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DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS 


LA 


QUESTION  DU  PREMIER  MÉRIDIEN 


ET  DE  L’HEURE  UNIVERSELLE 

AU  CONGRÈS  DE  VENISE 


par  M.  le  colonel  WAUWERMANS,  président  de  la  société. 


I. 


Deux  coordonnées  déterminent  la  position  d’un  lieu  sur  le 
globe  terrestre  : la  latitude  et  la  longitude.  La  latitude  se 
mesure  à partir  d’une  origine  parfaitement  déterminée  et 
acceptée  par  tous  les  peuples  : Vèquateur.  La  nature  ne 
fournissant  aucun  fait  suffisamment  caractéristique  pour  dis- 
tinguer un  méridien  des  autres,  chez  les  diverses  nations  la 
numération  des  longitudes  se  fait  à partir  d’un  premier  méridien 
variable  et  souvent  déterminé  par  des  convenances  locales 
ou  nationales,  et  différant  par  conséquent  d’une  nation  à l’autre. 
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Si  donc  on  étudie  une  carte  de  géographie  graduée  quel- 
conque, il  n’y  aura  jamais  d’incertitude  au  sujet  de  la 
latitude  d’un  point,  mais  il  sera  souvent  incommode  de 
déterminer  sa  longitude,  faute  d’indications  sur  le  premier 
méridien  qu’aura  choisi  son  auteur.  Il  peut  y avoir  erreur, 
et,  comme  le  remarquait  déjà  d’Alembert  au  siècle  dernier,  la 
détermination  du  premier  méridien  « souvent  embarrasse 
même  les  personnes  instruites.  « 

Depuis  quelques  années  le  choix  d’un  méridien  initial 
universel  ou  cosmopolite  a été  l'objet  de  nombreux  débats 
dans  les  publications  et  les  sociétés  de  géographie,  qui  se 
reproduisent  périodiquement  dans  tous  les  congrès.  » La  con- 
» fusion  produite  dans  les  livres  et  les  cartes  par  l’emploi 
« de  différents  méridiens,  est  extrême,  » disait  au  congrès 
d’Anvers  de  1871  le  commandeur  Christophoro  de  Negri. 
» Cette  différence  produit  même  des  dangers  pour  les  hommes 
» de  mer,  peu  accoutumés  à l’emploi  de  cartes  calculées  d’après 
« différents  méridiens.  Le  nombre  des  méridiens  proposés 
» monte  à dix  ou  douze,  et  il  existe  des  États  où  les  cartes 
» territoriales  adoptées  par  le  gouvernement  adoptent  un  autre 
» méridien  que  celui  adopté  pour  les  cartes  marines.  Il  est 
jî  difficile  de  parvenir  à l’unité,  mais  je  crois  qu’un  vote 
» précis  émis  par  le  congrès,  ne  serait  pas  sans  influence 
» pour  y parvenir.—  Dans  son  rapport  au  congrès,  M.  Levasseur 
spécifiait  d’ailleurs  avec  une  grande  netteté  la  nature  des 
dangers  dont  parlait  M.  de  Negri:  « Les  membres  de  la 
» section  de  navigation,  « disait-il,  » nous  ont  montré  quels 
» inconvénients  peut  entraîner  la  diversité  des  méridiens  et 
» surtout  l’existence  sur  les  cartes  marines,  de  deux  méridiens 
» aussi  voisins  l’un  de  l’autre  tels  que  celui  de  Paris  et  de 

» Greenwich,  non  pas  dans  les  mers  rapprochées  de  nous, 

« comme  la  Manche  par  exemple,  mais  dans  les  parages 
jj  lointains  tels  que  l’océan  Indien  et  le  Pacifique.  Les  marins, 
« nous  ont-ils  dit,  qui  naviguent  dans  ces  régions,  ont  soin, 

jj  quand  ils  rencontrent  un  navire  de  lui  demander  sa  longitude. 
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» Celui-ci  indique  un  chiffre,  mais  oublie  assez  facilement  de 
« spécifier  un  méridien.  Or  comme  il  n’y  a entre  les  deux 
» longitudes  de  Paris  et  de  Greenwich  qu’une  différence 
» d’un  petit  nombre  de  degrés,  il  peut  arriver  que  le  marin 
» l’accepte  sans  arrière-pensée,  dans  un  sens  qui  n’est  pas 
» véritable.  Plus  loin,  ces  mêmes  marins  rencontrent  un  autre 
» navire;  une  erreur  en  sens  inverse  de  la  précédente  se 
» produit  et  voilà  le  capitaine  complètement  dérouté  ; il  ignore 
» si  ses  calculs  sont  bien  ou  mal  faits.  Dans  le  voisinage  des 
>5  terres,  il  hésite,  il  plie  ses  voiles  de  peur  de  donner  sur 
» un  écueil.  Malheureusement  le  danger  est  là  où  il  cherche 
» le  salut.  Les  courants  le  saisissent  au  moment  où  il  devrait 
» forcer  de  voiles  pour  les  vaincre,  il  s’y  abandonne,  il  est 
» emporté.  L’une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  naufrages 
* sur  les  côtes  est  celle  que  nous  indiquons  en  ce  moment. 
» II  importe  dans  l’intérêt  de  la  navigation  et  surtout  de  la 
» grande  navigation,  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  méridien.  » 

Au  congrès  de  Bruxelles  de  1879,  le  major  Serpa  Pinto 
signalait  l’erreur  grave  à laquelle  il  fut  entraîné  plusieurs 
jours  pendant  son.  voyage  au  travers  de  l’Afrique,  par  une 
carte  dont  la  longitude  était  imparfaitement  marquée  et  qui 
lui  fit  faire  fausse  route  jusqu’au  moment  où,  par  des  obser- 
vations répétées,  il  put  suppléer  à l’insuffisance  des  indications 
de  la  carte. 

Il  est  probable  cependant  que  ce  problème  restera  encore 
longtemps  sans  solution  définitive  ; il  se  complique  en  effet  de 
questions  où  l’amour-propre  national  est  en  jeu,  plus  difficiles 
à résoudre  que  les  questions  scientifiques  elles-mêmes.  Aux 
géographes  qui  font  valoir  les  avantages  d’un  méridien  universel 
pour  la  vulgarisation  de  l’enseignement,  c’est-à-dire  l’emploi 
par  des  personnes  peu  instruites,  les  géodèses  opposent  les 
avantages  que  présente,  dans  les  opérations  qu’exige  l’établis- 
sement de  la  carte,  l’emploi  de  méridiens  locaux  distincts 
pour  chaque  région,  et  le  peu  de  difficulté  que  l’on  éprouve 
à passer  d’une  longitude  calculée  par  rapport  à un  méridien 
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et  celle  rapportée  à un  autre  méridien,  par  une  simple  addition 
ou  soustraction. 

Depuis  quelques  années  d’ailleurs  le  problème  du  méridien 
universel  tend  à se  compliquer  d’un  élément  nouveau,  qui 
probablement  hâtera  sa  solution.  L’heure  de  chaque  lieu  est 
Axée  par  l’instant  du  passage  du  soleil  au  méridien,  et  par 
conséquent  n’est  pas  uniforme.  Ce  défaut  d’uniformité  crée 
d’étranges  anomalies  depuis  que  les  chemins  de  fer  et  le 
télégraphe  multiplient  les  relations  entre  les  peuples.  Un 
voyageur  qui  part  par  exemple  de  Belgique  avec  une  montre 
bien  réglée  et  se  dirige  vers  Vienne,  s’aperçoit  au  passage  de 
la  frontière  allemande  que  sa  montre  marque  un  retard  de 
36m  sur  les  cadrans  qu’il  rencontre  ; en  franchissant  la  frontière 
d’Autriche  le  retard  atteint  48m;  s’il  passe  en  Italie  le  retard 
n’est  plus  que  de  32m  ; revenant  par  la  France  le  retard  se 
transforme  en  une  avance  de  8m  ; et  cependant  à son  retour  en 
Belgique  sa  montre  n’aura  aucune  variation  et  semble  être 
restée  réglée.  Plus  singuliers  encore  sont  les  faits  constatés 
par  le  télégraphe  : le  midi  se  présente  à Philadelphie  5h18m 
après  le  midi  de  Bruxelles;  il  en  résulte  qu’un  télégramme 
expédié  de  Bruxelles  à midi  précis,  arrive  à Philadelphie  à 
6h42m  du  matin,  c’est-à-dire  en  apparence  avant  son  expédition, 
tandis  que  le  télégramme  expédié  à midi  de  Philadelphie 
n’arrive  à Bruxelles  qu’à  5h18m  du  soir.  Ces  anomalies  dont 
l’explication  scientifique  est  facile,  tendent  à jeter  un  certain 
trouble  dans  les  esprits  peu  préparés  par  l’étude  des  sciences, 
et  ont  indiqué  l’utilité  d’adopter  une  heure  universelle  ou 
cosmopolite  absolument  uniforme,  dont  la  détermination  se 
relie,  ainsi  que  nous  le  disions,  à celle  du  premier  méridien. 

Gomme  pour  le  premier  mèiddien,  l’adoption  d’un  système 
dé  heure  universelle  a rencontré  des  adversaires  nombreux. 
On  remarque  avec  raison  que  la  correction  des  heures  dans 
chaque  pays,  se  fait  par  une  opération  d’addition  ou  de  sous- 
traction si  facile,  que  la  réforme  ne  vaut  pas  le  trouble 
profond  qu’elle  jetterait  dans  les  habitudes  établies.  Cependant 
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on  reconnaît  qu’à  l’inverse  de  la  longitude,  l’heure  étant 
d’usage  usuel,  dans  les  classes  mêmes  « peu  instruites  « comme 
le  disait  d’Alembert,  cette  correction  ne  pouvant  se  faire  qu’au 
moyen  de  tables  qui  ne  sont  pas  toujours  à leur  portée,  ou 
qu’elles  ne  comprennent  pas,  la  réforme  peut  présenter  une 
véritable  utilité.  Pour  l’observation  des  faits  simultanés  tels 
que  les  phénomènes  magnétiques,  météorologiques,  les  marées, 
les  tremblements  de  terre,  etc.  les  savants  eux-mêmes  ne  nient 
pas  que  l’emploi  d’un  système  d’heures  cosmopolites  peut 
présenter  des  avantages  réels. 

Dès  lors  aussi  l’adoption  d’un  méridien  universel,  lié  à 
l’heure  universelle,  acquiert  une  importance  qu’on  avait 
méconnue  d’abord  et  qui  semble  au  moins  égale  à l’uniformisation 
du  système  des  poids  et  mesures,  que  toutes  les  nations 
cherchent  à réaliser  en  ce  moment.  Mais  * si  l’importance 
du  problème  s’accroît,  sa  solution  n’en  devient  que  plus 
difficile,  car  on  se  demande  si  en  adoptant  une  réforme 
qui  tend  à troubler  tous  nos  usages,  il  ne  convient  pas  de 
l’opérer  du  même  coup  d’une  manière  plus  complète,  en  y 
appliquant  le  système  décimal , c’est-à-dire  en  substituant, 
comme  on  l’a  déjà  proposé,  le  grade , ^/îoo  du  quart  de  cercle,) 
au  degré  (1/6o  du  quart  de  cercle),  de  même  qu’une  division 
de  temps,  basée  sur  le  système  décimal , au  lieu  de  notre 
heure  duodécimale  actuelle. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  présenter  de  proposition  nouvelle 
pour  la  solution  du  double  problème  du  méridien  et  de  l’heure 
universelle,  mais  j’estime  que  c’est  déjà  faire  un  pas  vers 
sa  résolution  que  d’indiquer  ses  difficultés  et  les  nombreuses 
solutions  contradictoires  qui  ont  été  proposées.  La  plupart  de 
ces  propositions,  séduisantes  en  apparence,  ne  sont  que  le 
résultat  d’une  ignorance  des  détails,  qu’il  importe  d’écarter  du 
débat  afin  de  ne  pas  le  compliquer  davantage. 
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IX. 

La  position  du  soleil  par  rapport  à l’horizon  règle  les 
efforts  de  l’activité  humaine.  Suivant  que  le  soleil  est 
au-dessus  de  l’horizon  et  éclaire  la  terre  de  flots  de  lumière, 
ou  qu’il  est  au-dessous  laissant  la  terre  dans  l’ombre,  la 
succession  du  temps  se  trouve  divisée  en  périodes  alternatives 
de  jours  pendant  lesquels  l’homme  a toute  facilité  de  se  livrer 
à des  travaux  de  tous  genres,  et  de  nuits  pendant  lesquelles 
le  travail  n’est  possible  qu’en  recourant  à une  lumière  arti- 
ficielle et  qu’il  choisit  pour  prendre  du  repos  et  réparer  ses 
forces  dépensées  pendant  le  jour. 

Pour  éviter  toute  ambiguïté  de  langage,  on  désigne  par 
l’expression  de  jour  naturel , la  durée  de  temps  pendant 
laquelle  le  soleil*  éclaire  l’horizon,  et  de  jour  artificiel  ou  jour 
civil , la  réunion  des  deux  périodes  successives  de  jour  et 
de  nuit. 

Deux  manières  ont  été  admises  pour  fixer  le  commence- 
ment du  jour  civil  : — on  peut  le  considérer  comme  achevé 
lorsque  le  travail  cesse,  et  dès  lors  il  comprend  une  période 
de  jour  naturel  'précédée  de  la  nuit  ; — ou  bien  on  peut 
admettre  qu’il  commence  avec  le  travail  et  comprend  au 
contraire  la  période  de  jour  naturel  suivie  de  la  nuit . 

Le  premier  système  fut  admis  par  les  Juifs  et  les  Romains. 
Jusqu’à  l’époque  des  guerres  puniques,  les  Romains  divisaient 
le  jour  naturel  en  quatre  périodes  égales  qu’on  nommait 
prime , tierce , sexte , none  ; la  nuit  avait  une  division  sem- 
blable. 

La  théorie  nous  indique  qu’à  Rome  (pour  la  latitude  de 
41°  53’)  les  périodes  de  jour  ne  sont  égales  qu’à  l’époque  des 
équinoxes  ; au  solstice  d’hiver  le  jour  naturel  est  réduit  au 
tiers  du  jour  civil  ou  à peu  près,  tandis  qu’au  solstice  d’été  sa 
durée  se  prolonge  jusqu’au  deux  tiers  du  jour  civil.  Il  en  résulte 
que  les  périodes  de  temps  adoptées  par  les  Romains  pour 
diviser  le  jour  naturel  et  que  l’on  nomme  heures  judaïques 
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ou  canoniales,  parce  qu’elles  ont  été  conservées  dans  la  liturgie 
catholique,  sont  inégales  aux  diverses  époques  de  l’année  (avec 
notre  système  horaire  actuel,  les  heures  judaïques  varient 
entre  deux  heures  au  solstice  d’hiver,  et  quatre  heures  au 
solstice  d’été,  la  journée  étant  de  24  heures)  ; les  heures 
judaïques  de  nuit  et  de  jour  diffèrent  également  de  durée 
journalière  sauf  aux  équinoxes. 

Un  tel  système  ne  se  prêtait  donc  pas  à la  mesure  du  temps 
au  moyen  d’un  instrument  horaire  réglé  par  un  mouvement 
régulier.  A une  époque  où  l’on  n’avait  pour  mesurer  les 
heures  qu’un  instrument  aussi  grossier  que  la  clepsydre  à 
sable  ou  à eau,  cette  irrégularité  n’avait  pas  de  grandes 
conséquences.  Un  esclave  était  préposé  à la  surveillance  de  la 
clepsydre  et  par  l’observation  journalière  du  lever  et  du 
coucher  du  soleil  il  pouvait  fixer,  avec  assez  de  précision,  la 
durée  de  chacune  des  fractions  du  jour  naturel  du  lendemain. 
Timon,  qui  vivait  à la  fin  du  règne  du  premier  Ptolémée, 
parle  d’un  homme  qui,  moyennant  salaire,  allait  de  maison  en 
maison  pour  y faire  connaître  l’heure. 

Les  Égyptiens  et  les  Grecs  adoptèrent  le  second  système 
consistant  à faire  commencer  le  jour  civil  au  lever  du  soleil. 
Plus  savants  en  astronomie  que  les  Romains,  ils  fixèrent  la 
durée  du  jour  civil  par  l’observation  du  passage  du  soleil  au 
méridien,  au  moyen  du  gnomon . Le  jour  solaire , dont  la 
durée  était  à peu  près  constante,  fut  divisé  en  24  heures 
d’égale  durée  et  les  clepsydres  furent  réglées  de  manière 
à marquer  cette  durée  de  temps. 

Après  les  guerres  puniques  les  Romains  adoptèrent  le  même 
système,  mais  on  continuait  à fixer  le  commencement  de  la 
journée  au  coucher  du  soleil.  Cette  régularité  de  durée  des 
heures  permettait  d’appliquer  à la  mesure  du  temps,  soit 
les  clepsydres,  soit  les  cadrans  solaires,  que  l’on  retrouve  en 
effet  en  grand  nombre  dans  les  ruines  de  l’époque  romaine, 
par  exemple  à Pompéi. 

Cette  méthode  de  division  du  temps  se  retrouve  encore  en 
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Italie  dans  les  campagnes.  Le  jour  est  divisé  en  24  heures 
que  l’on  compte  de  1 à 24  ; il  commence  à YAve-Maria. 
On  observe  le  coucher  du  soleil  et  on  laisse  écouler  ensuite 
une  demi-heure  pour  la  durée  du  crépuscule,  puis  on  sonne 
Y Angélus  (ainsi  nommé  à cause  du  premier  mot  qui  com- 
mence YAve-Maria)  et  le  jour  nouveau  commence.  L’heure 
du  coucher  du  soleil  étant  absolument  variable,  (retardée 
depuis  le  solstice  d’hiver  jusqu’au  solstice  d’été  et  avancée 
depuis  le  solstice  d’été  jusqu’au  solstice  d’hiver),  il  en  résulte 
que  dans  ce  système,  malgré  la  régularité  parfaite  des  heures, 
on  arrive  à avoir  des  journées  de  plus  de  24  heures  au 
printemps  et  des  journées  de  moins  de  24  heures  en  automne, 
et  qu’il  est  impossible  de  marquer  la  division  du  temps 
au  moyen  d’un  instrument  régulier,  tel  que  nos  pendules 
modernes,  f1) 


fl)  Dans  l’application  actuelle  de  ce  système  on  retarde  ou  on  avance 
l’Angelus,  lorsqu’il  y a une  différence  de  x/4  d’heure  et  le  jour  commence 


comme  suit  : 

Janvier 

du  F 

au 

12 

à 5 h. 

Juillet  du 

F 

au 

12  à 8 

h. 

13 

au 

31 

à 5 h.  1/4. 

13 

au 

31  à 7 

h.  3/4. 

F évrier 

F 

au 

15 

à 5 h.  1/2. 

Août 

F 

au 

15  à 7 

h.  1/2. 

16 

au 

24 

à 5 h.  3/4. 

16 

au 

2o  à 7 

h.  1/4. 

25 

au 

28; 

jà  6 h. 

26 

au 

31ià  7 

h. 

Mars 

F 

au 

5 

! 

Septembre 

F 

au 

5) 

6 

au 

15 

à 6 h.  i/4. 

6 

au 

16  à 6 

h.  3/4. 

16 

au 

26 

à 6 h.  !/2. 

17 

au 

27  à 6 

h.  1/2. 

27 

au 

3F 

! à 6 h.  3/4. 

28 

au 

30jà  6 

h.  1/4. 

Avril 

F 

au 

10! 

Octobre 

F 

au 

ioi 

11 

au 

20 

à 7 h. 

11 

au 

20  à 6 

h. 

21 

au 

30  à 7 h.  x/4. 

21 

au 

31  à 5 

h.  3/4. 

Mai 

F 

au 

15 

à 7 h.  V». 

Novembre 

F 

au 

15  à 5 

h.  1/2. 

16 

au 

31 

à 7 h.  3/4. 

16 

au 

31  à 5 

h.  1/4. 

Juin 

F 

au 

30 

à 8 h. 

Décembre 

F 

au 

31  à 5 

h. 

Il  résulte 

de  ce 

tableau  par  exemple  que  quoique  la  durée  des  jour 

nées  du  31  mai  et  du  31  novembre  ne  diffère  pas  de  24  heures,  celle 
du  lrjuin  est  de  24  1/4  heures  et  celle  du  lr  décembre  n’a  que  23  3/4  heures. 
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Les  Arabes  corrigèrent  cette  irrégularité  du  jour  civil 
résultant  d’une  origine  fixée  par  un  évènement  indépendant 
de  celui  qui  avait  servi  à fixer  sa  durée.  Pour  établir 
une  régularité  parfaite  des  jours,  ils  fixèrent  le  commence- 
ment d’après  le  passage  du  soleil  au  méridien  comme  était 
fixée  la  durée,  et  afin  de  ne  pas  trop  modifier  les  habitudes 
établies,  l’origine  des  heures  ou  de  la  journée  fut  postposée 
de  12  au  passage  du  soleil  au  méridien  à midi , c’est-à-dire 
qu’on  commença  à compter  les  heures  à partir  du  moment  du 
passage  du  soleil  par  X anti-méridien  à minuit . Ce  système 
est  encore  généralement  admis  aujourd’hui  et  l’on  compte  les 
heures  de  1 à 12  de  minuit  à midi,  et  de  1 à 12  de  midi  à 
minuit,  de  manière  que  la  journée  est  divisée  en  deux  parties: 
le  matin  et  le  soir.  Toutefois  le  commencement  légal  de  la 
journée  reste  fixé  à minuit. 

L’invention  d’horloges  à mouvement  mécanique  parfaitement 
régulier,  basé  sur  le  mouvement  synchronique  du  pendule 
ou  la  détente  d’un  ressort,  fit  reconnaître  l’irrégularité  des 
jours  solaires , irrégularité  qui  s’explique  d’ailleurs  parfaitement 
par  les  mouvements  du  soleil  sur  l’écliptique,  et  qu’on  n’avait 
pu  constater  jusqu’alors  au  moyen  des  appareils  très  imparfaits 
employés  pour  la  mesure  des  heures.  Il  était  impossible,  ou 
au  moins  très  difficile,  de  régler  le  mouvement  des  horloges 
d’après  le  soleil.  Pour  vaincre  cette  difficulté,  on  imagina  de 
substituer  au  soleil  vrai , un  soleil  fictif  ou  moyen , dont  le 
mouvement  était  calculé  de  manière  à achever  sa  révolution 
exactement  dans  le  même  temps  que  le  soleil  vrai  et  produisant 
des  jours  parfaitement  uniformes.  Ce  jour  marqué  par  nos 
horloges,  ou  jour  moyen , diffère  presque  constamment  du 
jour  vrai  ; il  y a une  différence  très  appréciable  entre  le  midi 
solaire  ou  vrai,  marqué  par  exemple  par  un  cadran  solaire, 
et  le  midi  moyen,  marqué  par  une  horloge.  Gette  différence 
que  l’on  désigne  par  l’expression  : équation  du  temps , nous 
est  indiquée  par  l’annuaire  de  l’observatoire  sous  la  rubrique  : 
temps  moyen  ou  midi  vrai.  Elle  est  peu  considérable 
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à l’époque  des  solstices  et  même  des  équinoxes,  mais  peut 
atteindre  jusqu’à  16  minutes  (l). 

L’usage  de  la  double  série  d’heures  du  matin  et  du  soir 
n’est  pas  sans  inconvénient  : lorsqu’on  voit  par  exemple  dans 
un  livret  de  chemin  de  fer,  12  h.  (matin)  ou  12  h.  (soir), 
ou  comme  on  lit  dans  les  livrets  italiens  12  h.  (ante- 
meridian ),  12  h . ( pomeridian ),  on  se  demande  si  le  chiffre 
s’applique  à minuit  qui  finit  le  soir  et  commence  le  matin, 
ou  à midi  qui  finit  le  matin  et  commence  le  soir.  Il  faut  souvent 
beaucoup  d’attention  pour  lever  l’incertitude.  Les  marins 
évitent  cette  cause  d’erreur  en  adoptant  un  jour  astronomique 
commençant  au  moment  du  passage  du  soleil  au  méridien  et 
dont  les  heures  se  comptent  de  0 à 24.  Aussi  le  ih  juillet  21 
heures  calculées  astronomiquement,  équivaut  à 16  juillet  9 
heures  du  soir  dans  la  vie  civile. 

Les  difficultés  que  présente  le  double  système  de  numération 
des  heures  dans  une  même  journée,  sont  assez  graves  pour 
que  récemment  le  congrès  pour  la  réforme  du  droit  inter- 
national ait  cru  devoir  recommander  l’adoption  universelle 
de  la  division  en  24  heures,  de  0 à 24.  Mais  s’il  est  naturel 


(1)  L’annuaire  de 

l’observatoire  de  1882 

TEMPS  MOYEN 

OU  MIDI  VRAI. 

nous  donne  les  résultats  suivants: 
ÉQUATION 

DU  TEMPS. 

11  février  . . 

. 0 h.  14’  28”  . . 

. 14’  28”  (maximum). 

20  mars  . . . 

. 0 h.  7’  34”  . . 

7’  34”  (équinoxe  de  printemps). 

15  avril  . . . 

. 11  h.  59’  59”  . . 

1” 

15  mai  . . . 

. 11  h.  56’  7”  . . 

3’  53”  (maximum) 

14  juin  . . . 

. 11  h.  59’  56”  . . 

4” 

21  juin  . . . 

. 0 h.  1’  27”  . . 

1’  27”  solstice  d’été. 

26  juillet  . . 

. 0 h.  6’  16”  . . 

6’  16”  (maximum). 

1 septembre  . 

. 11  h.  59’  52”  . . 

8” 

23  septembre  . 

. 11  h.  52’  20”  . . 

7’  40”  équinoxe  d’automne. 

3 novembre  . 

. 10  h.  43’  40”  . . 

. 16’  20”  (maximum). 

21  décembre  . 

. 11  h.  58’  21”  . . 

1’  29”  solstice  d’hiver. 

24  décembre  . 

. 11  h.  59’  51”  . . 

9” 

L’équation  du  temps  est  donc  sensiblement  nulle  les  15  avril,  14  juin, 
1er  septembre  et  24  décembre. 
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dans  la  vie  maritime  de  commencer  la  journée  à midi,  qui 
est  en  effet  une  heure  remarquable  à cause  des  opérations 
astronomiques  qu’on  fait  en  ce  moment  pour  assurer  la 
marche  des  navires,  il  est  moins  rationnel  d’adopter  ce  point 
de  départ  dans  la  vie  civile,  c’est-à-dire  de  commencer  la 
numération  des  heures  à un  moment  où  l’activité  du  travail 
se  développe,  mais  qui  n’est  caractérisé  par  aucun  autre  fait  que 
certaines  habitudes  locales  variables,  telles  que  les  heures  de 
repas  etc.  Aussi  a-t-on  proposé  de  postposer  l’origine  des 
heures,  de  12  heures  avant  le  passage  du  soleil  et  de  con- 
tinuer à conserver  minuit  comme  le  commencement  de  la 
journée,  comptant  12  heures  à midi , et  continuant  la  numé- 
ration en  comptant  24  heures  au  minuit  suivant.  Ce  système 
a déjà  été  admis  par  certaines  administrations  de  télégraphe, 
notamment  en  Italie. 

L’heure  étant  réglée  par  le  passage  du  soleil  au  méridien, 
il  en  résulte  que  l 'heure  locale  de  chaque  lieu  doit  présenter 
une  différence  avec  Y heure  locale  du  lieu  voisin.  Lorsqu’il 
est  minuit  à Bruxelles  (longitude  4°  22’  13”  est  de  Greenwich) 
il  est  0h  6'  12"  à Viel-Salm  (long.  5°  55’  14”)  et  llh  54'  3 
à Nieuport  (long.  2°  45’  29”).  Il  en  résulte  que  le  lr  janvier 
commence  à Bruxelles,  lorsque  déjà  l’année  compte  6’  42”  à 
Viel-Salm,  et  qu’on  est  encore  au  31  décembre  pendant  5’  47” 
à Nieuport.  Cette  circonstance  singulière,  qui  n’a  pas  grande 
importance  dans  un  petit  pays,  peut  jusqu’à  un  certain  point, 
troubler  l’ordre  chronologique  de  la  succession  des  évène- 
ments dans  un  pays  d’étendue  plus  considérable.  Citons-en 
des  exemples  : 

Un  négociant  de  New-York  tire  une  lettre  de  change  à 

25  jours  de  date  sur  un  autre  négociant  de  New-York,  le 
lr  janvier  ; la  lettre  de  change  devra  donc  être  acquittée  le 

26  janvier  avant  minuit.  Mais  si  nous  supposons  la  lettre 
de  change  tirée  à New-York  (long.  56°  ouest  de  File  de 
Fer)  et  adressée  à un  négociant  de  San-Francisco  (long.  104°  O), 
le  minuit  de  San-Francisco  n’arrivant  que  3h.  12m,  après  celui 
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de  New-York,  on  se  demande  si  la  lettre  de  change  devra 
être  payée  à San-Francisco  le  26  janvier  avant  8 h.  48m 
(c’est-à-dire  dans  le  délai  exact  de  25  jours  comme  à New-York), 
ou  si  elle  sera  prolongée  jusqu’à  minuit(c’est-à-dire  dans  le 
délai  de  25  jours  3 h.  12m.  — Réciproquement,  la  lettre  de 
change  tirée  à San-Francisco  sur  New-York  le  lr  janvier, 
doit-elle  être  acquittée  le  26  dans  le  délai  de  24  jours  8 h. 
48m,  ou  est-elle  prolongée,  par  le  fait,  jusqu’à  l’échéance  du 
27,  lorsque  les  25  jours  sont  accomplis  ? 

Yoici  un  fait  plus  important  encore  : Supposons  un  navire 
M partant  d’Anvers  pour  faire  un  voyage  de  circumnavigation 
vers  l’ouest,  et  admettons  qu’il  s’avance  avec  la  vitesse  d’un 
degré  de  longitude  par  jour.  L’heure  du  midi  étant  retardée 
après  chaque  degré  de  1/i5  d’heure  = 4’,  il  en  résulte  qu’au  moment 
ou  le  capitaine  inscrira  sur  le  livre  du  bord  le  commencement  du 
second  jour  de  voyage,  il  se  sera  écoulé  à Anvers  1 jour  + 4’  ; 
au  moment  où  il  inscrira,  arrivé  sur  l’anti-méridien  le  180e  jour, 
il  se  sera  écoulé  180  jours  + 4’  X 180  = 180  jours  + 12  heures 
à Anvers,  et  enfin  qu’en  rentrant  à Anvers  au  moment  où  il 
inscrira  son  360e  jour,  il  se  sera  écoulé  à Anvers  2 fois 
(180  j.  12  h.)  = 361  jours.  Une  erreur  d’un  jour  se  sera 
produite.  — Supposons  un  autre  navire  N marchant  de 
même  à l’est,  partant  en  même  temps  et  parcourant  toujours 
un  degré  par  jour  (ce  qui  exige  une  vitesse  un  peu  plus 
grande  que  le  premier.)  L’heure  du  midi  étant  avancée 
pour  chaque  degré  de  4’,  au  moment  où  l’on  atteindra  l’anti- 
méridien  et  inscrira  sur  son  livre  de  bord  le  180e  jour, 
il  ne  se  sera  écoulé  à Anvers  que  180  jours  — 4’x.180  = 179 
jours  12  heures,  et  en  rentrant  à Anvers  au  moment  où  son 
capitaine  notera  le  360e  jour,  il  ne  se  sera  écoulé  au  port  que 
2 fois  (179  j.  12  h.)  — 359  jours.  Erreur  de  un  jour  en  plus.  — Le 
navire  M aura  atteint  le  179e  degré  ouest  après  un  temps  mesuré 
à Anvers  de  179  j.-j-4’x  179 -=  179  j.  11  h.  56’  ; celui  N atteindra 
le  180°  degré  est  après  180 j . — 4’X180  = 179  j.  12  h.  Ils 
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se  rencontreront  donc  entre  le  179e  et  180e  degré  ouest,  et  échan- 
geant leurs  observations,  l’un  constatera  par  exemple  la  date  du 
10  septembre,  tandis  que  l’autre  indiquera  la  date  du  11  septembre. 
Ils  seront  en  désaccord.  Pour  corriger  cette  cause  d’erreur, 
les  marins  ont  pris  l’habitude  de  supprimer  sur  leur  livre  de 
bord  la  date  d’un  jour,  ce  qu’ils  nomment  faire  le  saut  du 
jour  ; mais,  comme  l’a  remarqué  un  orateur  au  congrès  de 
Paris  de  1875,  aucune  règle  précise  n’a  été  posée  jusqu’ici 
pour  le  sautoir,  qui  s’opère  généralement  entre  l’Amérique 
et  l’Asie  dans  le  Pacifique. 

Si  dans  un  petit  pays  comme  la  Belgique  une  différence 
de  6’  12”+ 5’  47”  — 11’  59”,  entre  les  heures  locales  de 
deux  points  extrêmes,  tels  que  Viel-Salm  et  Nieuport,  n’a 
guère  d’importance  dans  la  vie  civile,  elle  acquiert  une 

importance  réelle  dans  d’autres  cas,  par  exemple  pour  l’or- 
ganisation du  service  des  trains  de  chemin  de  fer,  où  une 

perte  ou  un  gain  de  12’  devient  un  fait  notable.  C’est  ce 

qui  a amené  dans  tous  les  pays  à substituer  à Yheure 

moyenne  locale  variable  dans  chaque  ville,  une  heure  moyenne 
nationale  uniforme  pour  tout  le  pays,  et  établie  d’après  l’heure 
du  passage  du  soleil  moyen  au  méridien  du  principal  obser- 
vatoire national.  L’importance  acquise  ainsi  dans  chaque  pays 
par  le  principal  méridien  national,  nous  explique  déjà  les 
oppositions  que  le  choix  d’un  méridien  international  doit  faire 
naître. 

Dans  les  régions  de  l’Europe  occidentale,  l’emploi  des  heures 
nationales  ne  soulève  guère  de  difficultés.  Ainsi  la  différence 
de  l’heure  française  et  belge  étant  de  8m  8”, 9 (d’après  la 
longitude  de  Bruxelles  4°  22’  13”  et  de  Paris  2°  20’  9”  à l’est 
de  Greenwich),  on  lit  par  exemple  dans  les  livrets  de  chemin 
de  fer,  pour  les  arrivées  et  départs  des  convois  internationaux 
au  passage  de  la  frontière  : 

Route  de  Bruxelles  à Paris. 

Quévy  (heure  belge).  . . . 10  h.  37’ 

F'eignies  (heure  française) j jj‘  J équivalent  à j jjj  ^ J heure  belge 
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Route  de  Paris  à Bruxelles. 


Feignies  (heure  française) . 
Quévy  (heure  belge)  . . j 


11  h.  47’  équivalent  à 11  h.  58’  heure  belge. 

12  h.  3’ 

12  h.  25’ 


Il  serait  toutefois  à désirer  que  les  livrets  de  chemin  de 
fer  internationaux  indiquassent  les  différences  des  heures 
nationales  pour  faciliter  le  réglage  des  montres. 

Pour  de  très  grands  pays,  tels  que  la  Russie  ou  les  États- 
Unis,  l’adoption  d’une  heure  nationale  souffre  plus  de  difficultés. 
Le  territoire  des  États-Unis  s’étend  sur  105°  de  longitude, 


comme  le  faisait  remarquer  M.  Sandford-Fleming  au  congrès 
de  Venise  de  1881,  et  la  différence  des  heures  locales  s’élève 
à 7 heures.  Il  serait  donc  difficile  d’admettre  dans  toutes 
les  villes  de  la  confédération  une  heure  nationale  qui  ne 
bouleversât  pas  toutes  les  habitudes  de  la  population.  Aussi 
toutes  les  compagnies  de  chemin  de  fer  ont-elles  adopté  des 
heures  particulières,  et  le  nombre  des  systèmes  d’unités 
horaires  ne  s’élève  pas  aux  États-Unis  à moins  de  75.  Il 
en  résulte  une  véritable  confusion  qui  préoccupe  sérieusement 
les  Américains. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  qui  est  en  effet  très  sérieuse, 
on  a proposé  en  Amérique: 

1°  d’établir  une  heure  universelle  ou  cosmopolite  qui  serait 
fixée  par  le  passage  du  soleil  à un  méridien  initial  universel 
ou  cosmopolite , dit  maître-méridien , à déterminer.  Cette  heure 
cosmopolite  serait  calculée  de  1 à 24. 

2°  Afin  de  ne  pas  trop  troubler  les  usages  établis,  d’admettre 
en  outre  24  méridiens  secondaires  ou  régionaux , également 
espacés  et  désignés  par  les  lettres  A,  B,  C,....,  auxquels  on 
rapporterait  les  heures  régionales.  Le  passage  du  soleil  sur 
ces  méridiens  secondaires  étant  séparé  par  l’intervalle  d’une 
heure,  il  en  résulterait  que  les  heures  régionales  ne  pour- 
raient jamais  différer  de  plus  d’une  heure  des  heures  locales. 

3°  Une  notation  très  simple  permettrait  de  rapporter  avec 
facilité  les  heures  régionales  .à  l’heure  universelle.  L’heure 
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marquée  4h  12'  B indiquerait  qu’elle  est  prise  par  rapport  au 
méridien  d’origine  B,  et  répond  à l 'heure  universelle  6h  12'. 

Ce  système  très  simple  et  très  rationnel  mérite  sans  aucun 
doute  un  sérieux  examen. 

III 

La  recherche  du  méridien  initial  le  plus  convenable  pour 
l’établissement  des  cartes,  a préoccupé  les  géographes  de  toutes 
les  époques. 

Dicéarque,  disciple  d’Aristote,  qui  vivait  300  ans  avant  notre 
ère,  à une  époque  où  les  idées  sur  la  sphéricité  de  la  terre 
étaient  encore  loin  d’être  fixées,  imagina  pour  tracer  les  cartes 
géographiques,  de  rapporter  la  position  des  lieux  à deux  axes 
coordonnés  rectangulaires,  dirigés  comme  l’équateur  et  le 
méridien  des  cartes  modernes.  Le  premier,  qu’il  nommait 
diaphragme , traversait  la  Méditerranée  dans  sa  plus  grande 
longueur,  en  partant  du  détroit  de  Gadès  (Gibraltar),  à peu 
près  suivant  la  36e  parallèle  de  latitude.  Le  second  était  une 
ligne  perpendiculaire  passant  par  l’île  de  Rhodes.  Ces  deux 
axes  étaient  divisés  en  stades , à partir  de  leur  point  de 
rencontre,  et  permettaient  de  tracer  une  sorte  de  réseau, 
répondant  aux  parallèles  et  aux  méridiens  des  cartes  deMercator, 
sur  lequel  on  fixait  la  position  des  lieux  par  leurs  longitudes 
et  latitudes  mesurées  en  unités  linéaires.  Le  diaphragme  dans 
ce  système  de  représentation,  remplaçait  l’équateur,  et  la 
perpendiculaire  constituait  un  véritable  méridien  initial 
passant  par  l’île  de  Rhodes,  soit  25°  55’  est  de  Paris. 

Érastothène  de  Cyrène,  établi  à Alexandrie,  (220  av.  J.-C.) 
adoptait  un  système  analogue  ; tout  en  conservant  le  même 
diaphragme,  il  traçait  la  perpendiculaire  par  Alexandrie, 
qu’il  croyait  situé  sur  le  même  méridien  que  Syène  et  Meroé, 
en  coupant  l’île  de  Rhodes,  l’Hellespont,  le  Borysthène.  Le 
méridien  initial  était  donc  reporté  à la  longitude  d’Alexandrie 
par  27°  321  35”  est  de  Paris. 
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Hipparque  (150  av.  J. -G.)  améliora  le  trâcé  des  cartes  de 
Dicéarque  en  y introduisant  un  réseau  de  parallèles  et  de 
méridiens,  comme  dans  nos  cartes  modernes.  Les  parallèles 
étaient  toujours  tracés  en  lignes  droites  parallèles  au  diaphragme, 
mais  les  méridiens  affectaient  la  forme  de  courbes  convergentes, 
en  tenant  compte  de  la  diminution  de  longueur  des  parallèles 
terrestres  entre  deux  méridiens,  à mesure  qu’on  s’élève  en 
latitude. 

Strabon  (an  20  après  J. -G.)  se  représentait  la  terre  sous 
forme  d'un  globe  sphérique  divisé  en  quatre  segments  par 
l’équateur  et  par  un  méridien  passant  par  les  îles  Fortunées 
ou  Éternelles , limite  du  monde  connu  à l’ouest.  Un  de  ces 
segments  comprenait  toute  la  partie  de  la  terre  connue  des 
Grecs  et  des  Romains  ; tout  le  reste  du  globe,  c’est-à-dire 
les  trois  autres  segments,  était  inconnu.  — Claude  Ptolémée, 
l’illustre  géographe  de  Peluse  (an  141),  s’inspirant  des  travaux 
de  Marin  de  Tyr  (an  100  environ),  imagina  de  représenter 
ce  quart  de  globe  au  moyen  du  système  de  projection  conique 
encore  pratiqué  de  nos  jours,  établi  sur  l’ancien  diaphragme 
de  Dicéarque  comme  parallèle  moyen.  La  position  des  lieux 
se  trouvait  fixée  alors  sur  la  carte  au  moyen  de  leurs  latitudes 
et  de  leurs  longitudes  rapportées  à l’équateur  et  au  méridien 
des  îles  Fortunées , limites  du  monde  habité  au  sud  et  à 
l’ouest,  et  que  nul  n’avait  jamais  franchies.  — La  latitude  au 
temps  de  Ptolémée  se  déterminait  déjà  par  l’observation  des 
angles,  qui,  transformés  en  arcs  de  méridien,  pouvaient  être 
portés  sans  difficulté  en  mesures  linéaires  sur  la  carte  à 
partir  de  l’équateur.  On  n’avait  à cette  époque  pour  déter- 
miner la  longitude,  d’autre  moyen  que  d’établir  les  distances 
itinéraires,  et  comme  il  était  impossible  d’atteindre  la  limite 
quelque  peu  fabuleuse  du  méridien  initial  des  îles  Fortunées , 
Ptolémée  imagina  de  postposer  à ce  méridien , considéré 
comme  théorique , le  méridien  'pratique  d’Alexandrie,  à partir 
duquel  on  comptait  ces  mesures  itinéraires,  estimées  en  stades 
olympiques . On  sait  qu’adoptant  l’erreur  de  Posidonius,  Marin 
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de  Tyr  et  Ptolémée  comptaient  500  stades  par  degré  équatorial, 
au  lieu  de  600  qu’il  eût  fallu  compter.  Il  en  résultait  que 
d’après  eux  la  Méditerranée,  qui,  entre  les  colonnes  d’Hercule 
(Gibraltar)  et  Alexandria  ad  Issum  (Alexandrette),  présentait 
une  longueur  de  25,400  stades  déterminée  par  l’addition  des 
distances  partielles  constatées  par  les  navigateurs  dans  cette 
mer  très  fréquentée,  se  trouvait  présenter  un  développement 
de  62°  mesuré  entre  les  deux  méridiens  extrêmes  (1 * * *),  au 
lieu  de  42°  22’  37”  quelle  compte  réellement.  Partant  aussi 
de  cette  donnée,  Ptolémée  fixa  assez  arbitrairement  la  distance 
entre  le  méridien  pratique  d’Alexandrie  et  le  méridien 
théorique  ou  initial  des  îles  Fortunées  à 60°.  — On  sait 
actuellement  qu’Alexandrie  est  à 27°  32’  35”  est  de  Paris; 
le  méridien  initial  des  îles  Fortunées  se  trouvait  donc  reporté 
à 32°  27’  25”  ouest  de  Paris,  c’est-à-dire  qu’il  passait,  d’après 
nos  connaissances  modernes,  au  travers  du  groupe  des  Açores, 
qui  ne  furent  cependant  découvertes  que  postérieurement. 

Le  système  de  Ptolémée  a suffi  longtemps  aux  besoins  de 
la  science  ; nul  avant  Christophe  Colomb  ne  songea  en  effet 
à franchir  son  méridien  initial  et  à pénétrer  à l’ouest  dans 
les  profondeurs  redoutables  de  la  mer  ténébreuse  ; comptant 
d’ailleurs  les  longitudes  de  l’ouest  vers  l’est,  à partir  d’une 
origine  suffisamment  éloignée  du  monde  connu,  il  ouvrait  un 
horizon  indéfini  vers  les  régions  du  Levant,  que  le  commerce 
et  de  hardis  voyageurs,  tels  que  Jean  de  Plan-Carpin,  Guil- 
laume de  Ruysbroeck  (Rubruquis),  Marco  Polo,  apprenaient 
peu  à peu  à connaître. 

A la  fin  du  XIIe  siècle,  l’astronome  arabe  Aboû’l  Hasân 
rectifia  une  partie  des  données  géographiques  indiquées  par 
Ptolémée,  au  moyen  d’observations  directes  qu’il  eut  occasion  de 
faire  dans  ses  voyages.  Il  adoptait  comme  méridien  initial  un 

(1)  Le  degré  équatorial  de  500  stades  vaut  sur  le  36e  parallèle  404  stades  ; 

25400  divisé  par  404  donnant  62°  7/s.  Les  tables  de  Ptolémée  mettent  Calpa 

(Gibraltar)  à 7°  30’  du  premier  méridien  et  Alexandria  ad  Issum  (Alexan- 

drette) à 69°  30’  ; différence  62°. 
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méridien  fictif,  qu’il  nomma  Kobbet  Arin  (coupole  du  monde)  et 
qu’il  supposait  passer  au  milieu  du  monde  connu,  c’est-à-dire 
à 90°  des  îles  Fortunées  à l’est,  et  à égale  distance  de  l’ouest 
de  l’Asie.  Dans  ce  système,  Aboû’l  Hasân  plaçait  Alexandrie 
à 27°  à l’ouest  du  Kobbet  Arin,  ce  qui  revenait  à supposer 
celui-ci  à 54°  32’  35”  à l’est  de  Paris,  c’est-à-dire  passant  au 
centre  de  la  Perse,  non  loin  d’Asterabad  sur  les  bords  de  la 
Caspienne,  surnommée  Mouménin  (la  Maison  des  Vrais  Fidèles). 
— D’après  cette  hypothèse  d’ Aboû’l  Hasân,  les  îles  Fortu- 
nées se  trouvaient  donc  à 35°  27’  25”  à l’ouest  de  Paris, 
c’est-à-dire  à peu  près  dans  la  position  de  l’archipel  des  Açores. 

On  n’est  pas  bien  fixé  sur  ce  que  les  anciens  entendaient  par 
îles  Fortunées  ou  Éternelles ; suivant  les  uns  ce  sont  les 
îles  Canaries  (comprises  entre  15°  47’  et  20°  31’  à l’ouest 
de  Paris),  suivant  d’autres,  l’archipel  du  Cap  Vert  (compris 
entre  25°  et  27°  43’  ousst  de  Paris).  Cette  circonstance  jette 
un  certain  vague  sur  les  idées  admises  par  les  géographes  de 
l’antiquité,  au  sujet  de  la  position  exacte  de  leur  premier 
méridien,  vague  d’autant  plus  naturel,  qu’il  s’agissait  en  réalité 
d’une  limite  absolument  fictive  du  monde  habité.  Avec  le 
moyen  âge  la  géographie  commence  à entrer  dans  le  domaine 
des  faits  absolument  positifs. 

La  découverte  des  Açores  (comprises  entre  25°  21’  et 
33°  33’  ouest  de  Paris)  étend  d’abord  les  limites  du  monde 
connu  des  anciens  ; puis  la  découverte  de  l’Amérique  ouvre  un 
champ  illimité  à l’ouest.  La  limite  fictive  de  l’antiquité  cesse 
d’exister,  et  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb,  en 
1492,  lui  substitue  une  ligne  aussi  remarquable,  dont  la  con- 
ception repose  sur  des  données  en  apparence  précises  et 
scientifiques,  mais  en  réalité  aussi  incertaines  et  imaginaires, 
comme  nous  le  verrons,  que  l’origine  des  longitudes  du  passé. 

On  sait  que  l’aiguille  aimantée  n’est  que  rarement  dirigée 
exactement  du  nord  au  sud  ; en  observant  une  boussole,  on 
reconnaît  presque  constammant  un  angle  entre  sa  direction 
et  celle  du  méridien  terrestre  déterminé  par  la  direction  de 
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l’étoile  polaire,  angle  que  l’on  nomme  déclinaison.  La  décli- 
naison est  orientale  ou  occidentale  suivant  que  la  partie  de 
l’aiguille  aimantée,  dirigée  vers  le  nord,  s’incline  vers  le 
levant  ou  le  couchant.  Au  temps  de  Christophe  Colomb  on 
n’avait  encore  constaté  aucune  variation  de  l’angle  de  décli- 
naison, que  l’on  croyait  absolument  invariable,  et  qui  était 
orientale  en  Europe.  Colomb,  en  quittant  les  îles  Canaries, 
constata  avec  un  vif  étonnement,  le  13  septembre,  à environ 
200  lieues  à l’ouest  de  l’île  de  Fer,  que  l’aiguille  de  la 
boussole,  au  lieu  de  rester  pointée  à l’est  de  la  direction  de 
l’étoile  polaire,  s’était  écartée  de  5 à 6 degrés  à l’ouest.  Les 
jours  suivants  l’écart  s’augmentait  de  plus  en  plus.  Un  tel 
fait  eût  pu  troubler  une  âme  moins  intrépide,  car  il  indiquait 
un  phénomène  absolument  nouveau  dans  l’art  nautique,  et 
semblait  marquer  un  changement  des  lois  de  la  nature  dans 
ces  régions  où  Colomb  essayait  le  premier  de  pénétrer. 
Réfléchissant  à cet  évènement  anormal,  il  en  conclut  aussitôt 
que  la  déclinaison,  loin  d’avoir  la  fixité  qu’on  lui  avait 
supposée  arbitrairement,  subissait  des  variations  suivant  les 
lieux  ; qu’elle  avait  dû  décroître  successivement  pendant  son 
voyage,  jusqu’à  un  certain  méridien  neutre,  où  elle  était 
devenue  nulle,  pour  croître  ensuite  vers  l’ouest.  Grâce  à 
cette  ingénieuse  explication,  Colomb  parvint  à rassurer  ses 
pilotes,  gens  éprouvés  au  service  de  mer  (1),  mais  épou- 
vantés à l’idée  de  voir  la  boussole  perdre  la  vertu  mystérieuse 
qui  devait  les  diriger  dans  les  profondeurs  inconnues  de  l’Océan. 
La  déduction  de  Colomb  était  logique,  et  tout  permettait  de 
supposer,  ainsi  qu’il  le  fit,  que  cette  ligne  sans  déclinaison 
avait  une  position  invariable  sur  le  globe  et  constituait  pour 
le  marin,  dont  la  boussole  est  le  guide  principal,  une  ligne 
aussi  remarquable  que  l’équateur.  — Nous  verrons  cependant 
que  l’expérience  ne  confirma  pas  son  hypothèse  au  sujet  de 
l’invariabilité  de  position  de  cette  ligne. 

(1)  On  désignait  autrefois  sons  le  nom  de  pilotes , tous  les  officiers  d’un 
navire,  placés  sous  le  commandement  de  son  capitaine. 
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L’erreur  scientifique  de  Colomb,  dont  il  est  cependant  impos- 
sible de  méconnaître  le  caractère  génial,  se  compliqua  encore 
dans  la  suite  de  circonstances  politiques  qu’il  est  indispensable 
de  faire  connaître.  Dans  son  voyage  de  retour  il  avait  pu 
constater,  par  la  réception  que  lui  firent  les  Portugais  aux 
Açores  d’abord,  puis  à Lisbonne,  la  jalousie  que  leur  inspiraient 
ses  découvertes.  Le  pape  Martin  Y avait  en  effet  attribué 
aux  Portugais,  en  1438  et  1439,  la  propriété  de  toutes  les 
terres  qu’on  pourrait  découvrir  du  cap  Bojador  jusqu’aux 
Indes,  et  par  un  traité  conclu  en  1479,  les  souverains  de 
l’Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle  eux -mêmes,  s’étaient  engagés 
à respecter  les  droits  du  Portugal.  — Arrivé  à Palos,  et 
retiré  dans  le  couvent  de  Notre-Dame  de  la  Rabida,  chez  son 
ami  Juan  Perez  de  Marchena,  en  attendant  les  réceptions 
officielles  qu’on  lui  préparait  à la  cour  d’Espagne,  le  desco- 
bridor  méditant  sur  le  moyen  de  conserver  à l’Espagne  des 
découvertes  que  les  Portugais  ne  pouvaient  manquer  de 
revendiquer  en  vertu  de  droits  antérieurs,  imagina  une  solu- 
tion du  problème,  basée  sur  la  délimitation  des  mers  suivant 
son  méridien  neutre,  dont  il  fixa  approximativement  la  posi- 
tion moyenne  de  100  lieues  à l’ouest  des  îles  du  Cap  Yert 
et  des  Açores.  Dans  un  rapport  adressé  à la  reine  Isabelle 
il  proposa  de  faire  hommage  de  ses  découvertes  au  pape  et 
de  lui  demander  en  échange  la  concession  à la  Castille  de 
toutes  les  terres  qui  seraient  encore  découvertes  à l’ouest  du 
méridien  neutre  dont  il  avait,  reconnu  l’existence,  tout  en 
continuant  à reconnaître  au  Portugal  la  possession  de  celles 
situées  à l’est  de  la  même  limite.  Le  pape  Alexandre  VI 
(Borgia),  qui  était  Espagnol,  s’empressa  d’accéder  aux  vœux 
de  la  cour  d’Espagne,  et  par  la  Bulle  de  Concession  du  3 
mai  1493  lui  accorda  la  possession  des  contrées  occidentales 
découvertes  par  Colomb;  par  la  Bulle  de  Répartition  du  4 
mai  1493,  il  fixa  en  outre,  conformément  à la  proposition 
de  l’illustre  navigateur,  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
possessions  espagnoles  et  portugaises.  «4  C’était,  » comme  on 
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l’a  remarqué,  •*  trancher  d’un  trait  de  plume  une  bien  grosse 
« question,  que  d’attribuer  à chacune  de  ces  deux  nations 
« un  hémisphère  terrestre  ! « 

Malheureusement  la  bulle  papale  fixant  la  ligne  de  démar- 
cation, manquait  de  précision.  Elle  ne  spécifiait  pas  la  nature 
des  lieues  qu’il  fallait  employer  pour  mesurer  les  100  lieues 
à l’ouest;  s’agissait-il  de  lieues  de  Castille  de  17  au  degré, 
de  lieues  de  Portugal  de  18  au  degré,  de  lieues  italiennes 
de  15  au  degré,  ou  même  de  lieues  marines  de  20  au  degré  ? 
Elle  ne  déterminait  pas  davantage  la  côte  à l’ouest  de 
laquelle  les  100  lieues  devaient  être  comptées,  point  essentiel 
cependant,  puisque  les  îles  Açores  s’avancent  à l’ouest  de  6° 
environ  de  plus  que  les  îles  du  Cap  Vert  et  que,  suivant 
qu’on  adoptait  les  unes  ou  les  autres  comme  point  de  départ 
de  la  mesure  de  la  distance,  il  pouvait  en  résulter  un 
déplacement  considérable  de  la  ligne  de  démarcation.  Ce  fut 
l’origine  de  nombreuses  contestations  politiques.  Le  Portugal  fit 
valoir,  qu’en  admettant  au  bas  mot  que  les  lieues  fussent 
estimées  en  lieues  marines,  et  qu’on  adopta  pour  point  de 
départ  la  côte  ouest  de  l’île  St-Antonio  du  Cap  Vert,  la 
ligne  de  démarcation  s’avançait  de  5°  à l’ouest,  c’est-à-dire 
jusqu’à  32°  43’  ouest  de  Paris,  laissant  dans  la  région 
espagnole  les  îles  de  Corvo  et  Florès  des  Açores,  qui 
étaient  déjà  possessions  portugaises.  Des  représentations  furent 
adressées  à la  cour  de  Rome  pour  obtenir  le  retrait  des  deux 
bulles  de  concession  en  faveur  de  l’Espagne,  mais  le  pape 
s’y  refusa  absolument,  confirmant  et  étendant  même,  peu  de 
temps  après,  la  donation  à l’Espagne,  par  sa  Bulle  d' Exten- 
sion. 

Cependant  la  reine  Isabelle,  dans  le  but  de  faciliter  les 
négociations  du  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  l’héritier 
présomptif  du  roi  Jean  II  de  Portugal,  se  montra  plus 
accommodante  que  le  pape.  Elle  consentit  à entrer  en  arran- 
gement avec  les  Portugais.  Des  plénipotentiaires  portugais 
et  espagnols  se  réunirent  à Tordesillas  pour  résoudre  le 
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différend.  L’Espagne  était  représentée  à ce  congrès  par  don 
Henrique  Henriquez,  intendant  général  de  la  couronne,  don 
Gutierre  de  Cardenas,  commandeur  de  Léon,  le  docteur 
Maldonado  de  Talavera,  président  de  la  Junte  savante  de 
Salamanque,  et  le  Portugal  par  don  Ruy  de  Souza,  seigneur 
de  Sagres  et  de  Berenguel,  son  fils  don  Joan  de  Souza  et 
le  licencié  Arias  de  Alamada.  Après  deux  jours  de  débats,  les 
plénipotentiaires  signèrent  le  7 juin  1494,  un  traité  qui  reculait 
de  100  lieues  à 370  lieues  à l’ouest  la  position  de  la  ligne 
de  démarcation,  tout  en  déterminant  la  côte  ouest  de  l’ar- 
chipel du  Cap  Vert  comme  limite  à partir  de  laquelle  cette 
distance  devrait  être  comptée.  Cette  convention,  consentie  avec 
tant  de  facilité  par  l’Espagne,  eut  pour  conséquence,  peu  de 
temps  après,  lorsque  le  Portugais  Pedalvarez  Cabrai  décou- 
vrit par  hasard  le  Brésil  (1500),  d’attribuer  au  Portugal  une 
terre  sur  laquelle  l’Espagne  avait  acquis  des  droits.  Elle 
coûta  des  flots  de  sang.  Le  traité  de  Tordesillas,  en  effet, 
laissait  encore  dans  le  doute  l’espèce  de  lieues  qu’on  devait 
adopter  et  créa  une  équivoque  dont  on  ne  manqua  pas  de 
se  prévaloir.  « Les  diplomates  » dit  Maltebrun,  ont  été  de 
» tout  temps  fort  habiles  à tout  embrouiller  en  géographie.  » 

Les  illustres  géographes  flamands  Ortelius  et  Mercator,  que 
l’on  considère  avec  raison  comme  les  fondateurs  de  la  géogra- 
phie moderne,  contribuèrent  par  leurs  travaux  à fixer  la 
question  indécise  du  méridien  initial  : 

Ortelius  (1570),  dont  l’œuvre  révèle  la  profonde  érudition, 
ne  s’écarte  pas  des  traditions  anciennes.  Il  adopte  pour  origine 
des  longitudes  dans  sa  mappemonde,  un  méridien  passant  vers 
l’est  de  l’archipel  du  Cap  Vert,  au  travers  de  l’île  Boavista 
(Belle  vue),  (voir  ses  cartes  d’Afrique  et  d’Amérique),  soit  à 
environ  25°  ouest  de  Paris.  Il  compte  les  longitudes  de  l’ouest 
vers  l’est,  de  0°  à 360°.  — Ce  système  revient  donc  à celui 
de  Ptolémée,  en  supposant  l’identité  des  îles  du  Cap  Vert  et 
des  îles  Fortunées. 

Mercator  (1594),  moins  érudit  peut-être  que  son  ami  Qrtelius, 
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mais  incontestablement  plus  versé  dans  les  sciences  physiques 
et  mathématiques,  entre  franchement  dans  des  voies  nouvelles. 
Il  signale  dans  la  préface  de  son  atlas,  la  grande  incertitude 
qui  existait  de  son  temps  au  sujet  de  ce  premier  méridien  : 
« Ptolémée,  » dit-il,  « a placé  le  premier  méridien  aux  îles 
n Fortunées , lesquelles  on  appelle  maintenant  Canaries  ; depuis 
» les  pilotes  espagnols  l’ont  mis  aux  îles  des  Éperviers,  appe- 
» lées  en  leur  langue  Açores , quelques-uns  l’ont  arrêté  au 
» milieu  de  l’Espagne.  » Dans  sa  carte  d’Amérique,  Mercator 
adopte  un  premier  méridien  passant  à l’ouest  des  îles  Açores, 
et  compte  comme  Ortelius  les  longitudes  de  l’ouest  à l’est  de 
0°  à 360°.  C’est  encore,  si  l’on  veut,  le  système  de  Ptolémée 
en  admettant  que  les  îles  Fortunées  coïncident  avec  les  Açores, 
mais  Mercator  cherche  évidemment  à se  rapprocher  de  la 
limite  de  la  ligne  de  démarcation  indiquée  vaguement  par 
Christophe  Colomb  et  les  bulles  papales  ; il  tend  à substituer 
un  système  rationnel  et  scientifique,  aux  idées  fantaisistes 
qui  jusqu’à  lui  avaient  guidé  les  géographes  : — “ Gérard 
Mercator,  » dit  Maltebrun,  « a choisi  le  méridien  qui  passe 
» à l’île  de  Corvo , une  des  Açores,  (côte  orientale,  33°  27’ 
?)  ouest  de  Paris),  parce  que  de  son  temps,  c’était  la  ligne  sur 
» laquelle  l’aiguille  aimantée  ne  souffrait  aucune  variation. 
*»  Il  faut  avouer  que  c’est  le  point  de  départ  le  plus  naturel 
» et  le  plus  commode  par  rapport  aux  mappemondes.  « 

On  constate  cependant,  en  étudiant  l’œuvre  cartographique 
de  Mercator,  peu  de  fixité  dans  le  méridien  initial  qu’il  admet 
pour  ses  diverses  cartes.  Tantôt  il  adopte  la  ligne  de  démar- 
cation colombienne  passant  par  les  Açores,  (voir  sa  carte 
d’Amérique)  ; tantôt  il  en  revient  au  méridien  d’Ortelius  passant 
par  Boavista  (Cap  Vert)  (voir  sa  carte  d'Afrique)  ; tantôt  enfin 
il  prend  comme  point  de  départ  le  méridien  passant  par  l’île 
de  Fer,  de  l’archipel  des  Canaries,  côte  orientale  à 20°  13’ 
ouest  de  Paris  (voir  sa  carte  d’Europe.)  Il  semble  qu’il 
cherche  une  solution,  sans  s’arrêter  définitivement  à aucune, 
et  l’on  £st  d’autant  plus  fondé  à faire  cette  supposition  que 
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Ion  voit  son  successeur  et  son  élève,  Henri  Hondius,  en 
1607,  établir  définitivement  sa  mappemonde  sur  un  méridien 
passant  à l’est  de  Ste-Marie,  la  plus  orientale  des  Açores, 
par  25°  21’  ouest  de  Paris,  dans  une  position  très  voisine 
du  méridien  de  Boavista  d’Ortelius. 

Ces  incertitudes  de  Mercator  trouvent  une  explication  très 
naturelle.  Il  semble  que  tout  en  préconisant  en  principe 
l’adoption  comme  base  scientifique,  de  la  ligne  sans  décli- 
naison colombienne , (que  Maltebrun  considérait  encore  comme 
« la  plus  naturelle,  »)  Mercator  avait  déjà  conçu  quelques 
doutes  sur  l’exactitude  des  principes  qui  avaient  servi  à la 
fixer,  et  que  la  science  moderne  a démontrés  en  effet  com- 
plètement erronés.  La  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée,  loin 
d’être  constante,  comme  le  supposait  Colomb,  subit  en  chaque 
lieu  des  variations  nombreuses,  à la  fois  séculaires , annuelles 
et  diurnes.  — A Paris  en  1580,  elle  était  de  11°  30’  à l’orient  ; 
en  1663,  elle  devint  nulle,  et  commença  à croître  à l’oc- 
cident jusqu’à  22°  34’,  pour  décroître  ensuite.  — Aujourd’hui 
elle  est  occidentale  en  Europe  et  orientale  en  Amérique,  ce 
qui  indiquerait  qu’il  y a,  comme  au  temps  de  Colomb,  un 
méridien  neutre  au  milieu  de  l’Atlantique;  mais  loin  de  rester 
dans  une  position  stable,  les  faits  prouvent  qu’il  se  déplace, 
puisqu’en  1663  nous  le  voyons  passer  sur  Paris,  et  que 
très  probablement  il  est  passé  également  sur  l’Amérique  à 
l’époque  où  la  déclinaison  y a changé  d’orientation.  Les 
observations  des  navigateurs  démontrent  même  que  cette  ligne 
sans  déclinaison,  au  lieu  de  suivre  la  direction  d’un  méridien 
terrestre,  affecte  la  forme  d’une  courbe  sinueuse  très  irrégulière, 
dont  les  variations  n’ont  pas  été  mieux  expliquées  jusqu’ici, 
qu’une  foule  de  variations  accidentelles  que  l’on  constate  con- 
stamment dans  la  déclinaison  de  l’aiguille  et  que  l’on  nomme 
perturbations. 

Abandonnant  donc,  à regret  sans  doute,  la  base  scienti- 
fique qu’il  avait  admise  d’abord,  Mercator  en  revint  dans 
ses  cartes,  à déterminer  la  position  du  méridien  initial  par 
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des  conditions  purement  cartographiques.  Son  méridien  de 
Corvo  (33°  27’  ouest  de  Paris)  opère  bien  la  séparation  du 
Nouveau  et  de  l’Ancien  Monde  dans  les  régions  équatoriales, 
cherchée  par  Colomb,  laisse  en  dehors  de  la  région  ancienne 
le  Brésil,  qui  ne  commence  que  vers  37°  ouest  de  Paris, 
mais  de  même  que  celui  de  Boavista  (25°  ouest  de  Paris), 
il  a le  défaut  de  couper  en  plein  le  Groenland , qui  com- 
mence vers  le  21°  ouest  de  Paris.  Mieux  vaut  évidemment, 
pour  opérer  la  séparation  intercontinentale,  serrer  de  plus 
près  la  côté  d’Afrique  qui  s’étend  jusque  vers  17°  40’  ouest 
de  Paris,  au  Cap  Vert,  en  faisant  passer  le  méridien  initial 
par  l’une  des  îles  de  l’ouest  des  Canaries,  ainsi  que  l’a 
proposé  également  Mercator. 

Constatons  encore  la  mention  que  fait  Mercator  de  la  pro- 
position d’un  méridien  initial  passant  par  le  centre  l’Espagne. 
(Peut-être  Séville,  longitude  d’environ  7°  40’  ouest  de  Paris, 
où  siégeait  l’administration  de  la  marine  et  des  Indes  dirigée 
par  le  misérable  archévèque  Juan  de  Fonseca,  l’ennemi  de 
Colomb).  Cette  proposition  peut  être  considérée  comme  l’ori- 
gine des  systèmes  plus  exclusivement  nationaux,  que  nous 
verrons  se  développer  dans  la  suite. 

Richelieu,  dans  le  but  d’établir  une  base  précise  et  scienti- 
fique pour  la  construction  des  cartes,  convoqua  à Paris  un 
congrès  des  mathématiciens  les  plus  éminents  de  l’Europe 
afin  de  résoudre  la  question  du  méridien  initial.  Ce  congrès 
se  réunit  le  25  août  1634.  Ensuite  de  son  avis,  un  édit  de 
Louis  XIII  du  1er  juillet  1634,  adopta  comme  premier  méridien 
celui  passant  par  la  côte  occidentale  de  Y île  de  Fer  (Hierro 
ou  Ferro)  la  plus  occidentale  des  Canaries  (comprise  exacte- 
ment entre  20°  13’  et  20°  31’  ouest  de  Paris).  — C’était  à 
très  peu  près  admettre  l’un  des  systèmes  de  Mercator. 

Le  développement  que  prit  l’observatoire  de  Paris,  fondé 
en  1671  par  Louis  XIV,  sous  l’habile  direction  des  Gassini, 
ne  tarda  pas  à faire  de  cet  établissement  le  véritable  centre 
des  études  astronomiques  du  monde.  Les  tables  des  phénomènes 
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célestes  qu’il  publiait,  étaient  le  guide  des  marins,  et  le  méridien 
de  Paris  devint  en  fait  le  véritable  méridien  initial  accepté 
par  toutes  les  nations.  Jusque  là  en  effet  la  longitude  du 
méridien  de  Y île  de  Fer  admise  dans  la  cartographie,  n’avait 
jamais  été  exactement  déterminée  ; le  géographe  Guillaume 
Delisle  proposa,  en  1720,  de  fixer  sa  position  arbitrairement  à# 
20°  à l’ouest  de  Paris,  de  manière  que  le  méridien  de  Paris 
devint  en  réalité  la  base  réelle  de  la  cartographie.  Ce  fut 
une  nouvelle  application  du  système  d’une  origine  postposée 
à un  observatoire  établi,  que  nous  avons  déjà  vu  adopter 
par  Ptolémée. 

En  1724  l’académie  des  sciences  de  Paris  s’avisa  pour  la 
première  - fois  de  déterminer  d’une  manière  exacte  la  position 
du  méridien  de  l 'île  de  Fer.  Le  P.  Feuillée,  minime,  y fut 
envoyé  en  mission  scientifique  ; il  trouva  pour  la  côte  occi- 
dentale de  l’île,  une  longitude  de  20°  1’  45”.  La  base  admise 
par  les  géographes  était  donc  fausse  et  le  méridien  adopté  se 
trouvait  être  une  ligne  imaginaire  passant  au  travers  de  l’île. 
Les  Hollandais  proposèrent  de  remédier  à ce  défaut  en  adoptant 
pour  fixer  l’origine  des  longitudes,  le  Pic  de  Ténériffe, 
(archipel  des  Canaries),  situé  à 18°  38’  ouest  de  Paris,  dont  la 
vue  frappe  tous  les  navigateurs.  — « Il  semble,  « dit 
M.  Vivien  de  St. -Martin,  » que  le  parti  le  plus  simple  et 
» le  meilleur  serait  de  prendre  pour  point  de  départ  le 
» piton  du  Ténériffe  qui  se  trouve,  à une  petite  fraction  près, 

» sous  le  19e  degré  à l’ouest  de  Paris Ténériffe  est  un 

« massif  très  élevé  au-dessus  de  la  mer,  tout  hérissé  de 
» pics,  de  chaînes,  de  rochers  trachy tiques.  Le  pic  central, 
» le  Pic  pour  le  désigner  d’une  manière  absolue,  domine  tout 
» le  reste  d’une  hauteur  considérable.  Il  occupe  le  milieu 
n d'un  vaste  cirque  présentant  l’aspect  d’un  plateau  quasi- 
» circulaire,  soutenu  par  d’énormes  escarpements  et  dont  la 
» surface  est  à 2339  m.  d’altitude  ; c’est  de  ce  gradin 
J5  que  s’élance  le  pic  proprement  dit,  qui  le  domine  d’une 
« hauteur  de  1376  m.,  atteignant  ainsi  une  hauteur  totale 
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« de  3715  m.,  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer La 

” cime  du  Pic  s’élève  en  trois  pointes  distinctes,  qui  partent 
» d’une  base  commune;  la  dernière,  le  point  dominant  du 
» Pic,  est  ce  qu’on  nomme  le  Piton , et  vulgairement  le 
n pain  de  sucre » 

En  1789  Borda  détermina  de  nouveau  la  longitude  de  la 
côte  occidentale  de  l’ile  de  Fer,  et  trouva  20°  31’,  de  manière 
qu’en  réalité  le  premier  méridien  supposé  à 20°  de  Paris, 
passe  en  pleine  mer  entre  les  îles  Gomera  et  Palma. 

Le  développement  extraordinaire  de  la  marine  et  des  colo- 
nies anglaises  a donné  depuis  le  commencement  de  notre  siècle 
une  importance  exceptionnelle  à l’observatoire  fondé  par 
Charles  II,  en  1675,  à Greenwich,  avec  le  concours  de  l’illustre 
astronome  Flamsteed.  Les  éphémérides  qu’il  publie  sont  dans 
les  mains  de  tous  les  marins,  et  Je  méridien  de  Greenwich 
s’est  substitué  aujourd’hui  à celui  de  Paris  dans  la  pratique 
navale:  — « Les  cartes  marines  les  plus  estimées,  particu- 
» lièrement  pour  les  expéditions  lointaines,  sont  de  provenance 
» anglaise,  « disait  M.  Levasseur  au  congrès  d’Anvers  de 
1871.  « Le  livre  du  marin  est  le  Nautical  Almanac,  qui 
» naturellement  est  basé  sur  le  méridien  de  Greenwich.  C’est 
»>  en  se  plaçant  à ce  point  de  vue  qu’il  y a lieu  de  se  prononcer 
n en  faveur  du  méridien  anglais.  Cette  décision,  ajouta-t-il, 
n n’établit  nullement  que  ce  méridien  est  meilleur  en  lui- 
» même,  mais  elle  repose  uniquement  sur  le  fait  qu’à  l’heure 
» actuelle,  il  est  le  plus  employé  pour  les  cartes  et  les  routes 
n de  mer.  » — Si  l’on  examine  en  effet  la  direction  du  méri- 
dien de  Greenwich  sur  la  carte,  à 2°  20’  9”  ouest  de  Paris, 
on  reconnaît  qu’il  a,  comme  celui  de  Paris,  le  défaut  de  couper 
en  deux  l’Europe,  défaut  que  Delisle  chercha  à corriger  en 
reportant  l’origine  des  longitudes  20°  à l’ouest. 

L’astronome  O.  Struve,  directeur  de  l’observatoire  de  Poulkova, 
a proposé  une  correction  du  méridien  de  Greenwich  analogue  à 
celle  que  Delisle  avait  proposée  pour  celui  de  Paris,  en  adoptant 
un  méridien  initial  établi  à 30°  à l’ouest  (32°  20’  9”  ouest 
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de  Paris),  ce  qui  revient  à très  peu  près  à admettre  le 
méridien  de  Corvo,  adopté  par  Mercator, 

Tandis  que  les  longitudes  géographiques  se  comptent 
généralement,  d’après  l’usage  antique,  de  l’ouest  à l’est  et  par 
série  continue  de  0°  à 360°,  les  marins  admettent  au  contraire 
l’usage  de  les  compter  à la  fois  à l’est  et  à l’ouest  jusqu’au 
méridien  situé  à 180°,  qui  prolonge  le  méridien  initial  dans 
l’hémisphère  opposé  sous  le  nom  d 'anti-méridien.  Cette  cou- 
tume des  marins  s’explique  par  les  facilités  que  ce  système 
offre  pour  faire  la  correction  du  sautoir . — Moins  explicable 
selon  nous  est  l’usage  qui  s’est  introduit  de  mesurer  les 
longitudes  en  heures  au  lieu  de  degrés)1),  alors  qu’on  continue 
à exprimer  les  latitudes  en  degrés.  L’emploi  de  ces  deux 
unités  de  caractère  différent,  pour  mesurer  des  lignes  analogues, 
ne  peut  que  fausser  les  idées.  La  transformation  des  degrés 
en  heures,  et  des  heures  en  degrés,  est  d’ailleurs  trop  facile 
pour  justifier  une  modification  de  l’unité. 

La  solution  de  continuité  chronologique  qui  se  produit  au 
sujet  du  sautoir , a amené  quelques  savants  à examiner  s’il 
ne  conviendrait  pas  de  placer  également  aux  antipodes,  la 
solution  de  continuité  numérale  des  longitudes  qui  se  produit 
en  passant  de  360°  à 0°,  c’est-à-dire  de  prendre  pour  origine 
des  longitudes,  l’anti-méridien.  C’est  dans  ce  but  que  M.  Struve 
propose  encore  d’établir  le  méridien  initial  à 180°  de  Greenwich 
dans  la  région  voisine  du  détroit  de  Behring,  c’est-à-dire  de  le 
postposer  à l’observatoire  anglais,  en  évitant  le  défaut  grave 
de  l’interruption  de  continuité  des  longitudes  dans  les  contrées 
les  plus  habitées  de  l’Europe  ; il  la  reporte  dans  le  Pacifique, 
où  elle  a de  moindres  inconvénients.  Ce  système  fut  appuyé 
au  congrès  d’Anvers  de  1871  par  le  commandeur  de  Negri,  et 
M.  Struve  en  reproduisit  lui-même  la  proposition  au  congrès 
de  Paris  de  1875.  — Dans  cette  hypothèse  le  méridien  d’ori- 

(1)  Almanach  séculaire  de  l'observatoire  de  Bruxelles , par  Ad.  Quetelet, 
page  127. 
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gine  couperait  la  pointe  orientale  de  la  Sibérie  dans  le  pays 
des  Tchouktches,  et  la  Terre  de  Wrangel. 

Trois  membres  du  congrès  de  Paris,  MM.  Laharpe,  Salomon  et 
Moisier,  de  la  société  de  géographie  de  Genève,  proposèrent  d’adop- 
ter comme  premier  méridien,  celui  de  Jérusalem  (32°  35’ est  de 
Paris)  où  un  observatoire  international  pourrait  être  établi. 
Ils  justifièrent  leur  proposition  en  faisant  remarquer  que  le 
méridien  initial  fixant  l 'heure  universelle , il  était  rationnel 
de  faire  coïncider  l’origine  de  la  chronologie  moderne,  dite  de 
Vère  chrétienne , avec  les  lieux  anciens  où  se  passèrent  les 
évènements  qui  servirent  à la  fonder.  Ce  système  ne  trouva 
guère  de  défenseur  ; le  triste  état  de  désordre  des  chrétiens 
dans  leur  ville  sainte  ne  paraît  guère  propre  à favoriser  la 
création  d’un  semblable  établissement  scientifique. 

L’idée  d’un  méridien  postposé  au  point  qui  détermine  sa 
position,  permet  évidemment  de  choisir  un  point  quelconque  pour 
fixer  un  méridien,  et  même  d’admettre  un  méridien  traversant 
le  centre  de  l’Europe.  Au  congrès  de  Paris,  M.  Longperrier 
fit  remarquer  les  avantages  qu’il  y aurait  à faire  passer 
l’anti-méridien  au  centre  de  l’Europe  et  de  l’Afrique  en  repor- 
tant son  origine,  ou  0°,  dans  l’hémisphère  opposé. 

Dans  cet  ordre  d’idées  M.  Bouthillier  de  Beaumont, 
président  de  la  société  de  Genève,  proposa  de  combiner  à la 
fois,  l’idée  d’un  méridien  postposé  à un  observatoire  établi,  et 
celle  d’un  accident  naturel  déterminant  de  l’origine  des  longitudes. 
Au  congrès  de  géographie  commerciale  de  Paris  de  1878  il 
recommanda  le  choix  d’un  méridien  initial,  qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  Médiateur , passant  par  le  détroit  de  Behring, 
compris  du  cap  Est  au  cap  du  Prince  de  Galle,  entre  170°  40’ 
et  172°  ouest  de  Paris.  Mais  comme  il  serait  difficile  de 
déterminer  sa  position  au  moyen  d’un  point  d’origine  pris 
dans  ces  contrées  éloignées  et  inhospitalières,  (telles  que  l’île 
Diomède  au  centre  du  détroit  à 171°  20’  ouest,  l’île  St-Laurent 
entre  171°  et  174°  ouest,  ou  encore  l’île  Umnak  de  l’archipel 
des  Aléoutiennes  entre  170°  et  171°  ouest)  l’auteur  conseillait 
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de  le  déterminer  au  moyen  de.  l’anti-méridien  passant  au  centre 
de  l’Europe,  soit  à 10°  à l’est  de  Paris,  soit  à Venise  par 
10°  1’  1”  est  de  Paris. 

Cette  proposition,  qui  repose  sur  l’idée  de  postposer  un 
anti-méridien  passant  par  un  point  connu  de  l’Europe  à un 
accident  naturel  choisi  dans  l’hémisphère  opposé,  fut  appuyée 
par  M.  Eugène  Cortambert,  qui  fit  remarquer  cependant 
qu’il  serait  préférable  de  substituer  à Venise,  un  point  neutre, 
tel  que  la  république  de  St. -Marin  (10°  40’  est),  ou  mieux 
encore  une  petite  île  telle  que  celle  de  Levanzo,  (comprise 
entre  10°  et  10°  2’  est  de  Paris)  appartenant  au  groupe  des 
Égades,  à la  pointe  occidentale  de  Sicile,  dont  les  nations 
civilisées  pourraient  demander  la  session  à l’Italie,  ou  la 
neutralisation,  pour  y établir  un  observatoire  international  ; 
le  méridien  de  10°  est  de  Paris  proposé  par  M.  Bouthillier 
de  Beaumont  la  traverse  précisément.  (l) 

IV 

La  question  du  méridien  fut  soulevée  au  congrès  d’Anvers 
de  1871.  Le  congrès  évita  de  la  résoudre,  certains  orateurs 
français  ayant  opposé  les  droits  de  priorité  de  l’observatoire 
de  Paris  à ceux  de  l’observatoire  de  Greenwich.  Le  congrès 
semble  même  avoir  préconisé  le  cosmopolitisme  des  méridiens 
initiaux,  se  bornant  à recommander  le  méridien  de  Greenwich 
pour  les  routes  de  mer,  en  raison  du  mérite  des  publications 
annuelles  de  cet  observatoire  : « Il  faut  »,  disait  M.  d’Avezac, 
« pour  la  géographie  exacte,  laisser  subsister  autant  de  premiers 
» méridiens  spéciaux,  qu’il  y en  a de  fixés  par  des  observations 
» directes,  et  toutes  les  observations  qui  leur  ont  été  rapportées, 
» doivent  être  maintenues  en  rapport  avec  leur  premier 
» méridien.  » 


(1)  Mieux  serait  de  prendre  une  position  exactement  sur  l’anti-méridien 
du  détroit  de  Behring,  c’est-à-dire,  entre  8°  et  9°  20’  est  de  Paris. 
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Vœu.  — “ Le  congrès  exprime  le  vœu,  que  pour,  les 
« routières  marines*,  il  soit  adopté  un  premier  méridien 
» commun,  qui  serait  celui  de  l’observatoire  de  Greenwich, 
» et  qu’au  bout  d’un  délai  de  10  ou  15  ans  par  exemple, 
» ce  point  de  départ  soit  rendu  absolument  obligatoire. 

» Dès  à présent,  pour  éviter  les  malentendus  trop  fréquents 
» qui  se  produisent  à la  mer,  on  conviendrait  que  tous  les 
» navires  échangeraient  toujours  leurs  longitudes  en  les  comp- 
» tant  du  méridien  de  Greenwich. 

» Quant  aux  cartes  terrestres,  le  congrès  pense  qu’il  y a 
» plus  d’avantages  que  d’inconvénients,  à ce  que  chaque  État 
« conserve  son  méridien  particulier.  * 

(Séance  du  19  août  1871). 

La  question  fut  reprise  au  congrès  de  Paris  de  1875  et 
résolue  sur  la  proposition  de  M.  le  colonel  Laussedat  en 
faveur  d’un  premier  méridien  théorique  lié  au  méridien  de 
Paris  f1). 

Vœu.  — ■ » Le  congrès  émet  le  vœu  qu’on  adopte  un 
» premier  méridien  pour  la  publication  des  cartes  d’ensemble 
» du  globe,  et  que  les  méridiens  locaux  soient  conservés 
» comme  méridiens  principaux  pour  les  cartes  locales. 

» Que  pour  ce  méridien  initial  on  adopte  celui  de  l’île  de 
» Fer,  défini  par  20°  de  longitude  à l’ouest  de  Paris.  « 
(Séance  du  9 août  1875.) 

Au  congrès  de  géographie  commerciale  de  Bruxelles  de 
1879,  quelques  orateurs  ayant  proposé  d’en  revenir  au  méri- 
dien de  Greenwich,  le  congrès,  sur  la  proposition  de  MM. 
Amrein-Bühler,  délégué  suisse,  et  Dechy-Mor,  délégué  d’Àu- 
triche-Hongrie,  tout  en  se  prononçant  pour  la  nécessité  d’un 

(!)  M.  Langlois,  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  fit  remarquer 
combien  il  était  regrettable  au  point  de  vue  de  l’œuvre  des  congrès, 
d’infirmer  sans  raisons  très  plausibles,  dans  un  congrès,  la  résolution 
d’un  congrès  précédent. 
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méridien  universel,  fut  d’avis  que  la  fixation  devait  être 
laissée  à une  commission  internationale  : 

7e  Yœu.  » Le  congrès  de  Bruxelles  invite  les  sociétés  de 
» géographie  à étudier  au  plus  tôt  la  question  d’un  méridien 
m initial  unique,  et  à adresser  en  conséquence  des  pro- 
» positions  à la  commission  permanente  du  congrès.  Les 
« gouvernements  sont  invités  à envoyer  des  délégués  plénipo- 
« tentiaires  pour  arrêter  le  méridien  à adopter.  » 

Subsidiairement,  le  congrès  examina  la  nécessité  de  com- 
pléter les  cartes  existantes  au  moyen  d’indications  propres 
à prévenir  les  erreurs  ; il  adopta,  sur  la  proposition  du 
colonel  Wauwermans  et  du  major  Serpa  Pinto,  la  proposition 
suivante,  complétée  par  M.  Rabaud  : 

8e  Yœu.  « Le  congrès  est  d’avis  qu’il  y a lieu  d’adopter 
« dans  toutes  les  cartes  et  ouvrages  géographiques  quelcon- 
jj  ques,  une  indication  positive  du  méridien  auquel  elles  se 
» rapportent. 

« Et  subsidiairement,  il  est  désirable  d’admettre  au  point  de 
J?  vue  scientifique  international  un  méridien  initial  unique 
;>  auquel  les  cartographes  réduiront  les  méridiens  nationaux.  » 

(Séance  du  lr  octobre  1879). 

Le  congrès  international  de  Yenise  de  1881  vit  se  reproduire 
de  nouveau  le  problème  du  méridien  universel,  mais  étudié 
cette  fois  sur  des  bases  plus  larges  dans  le  1er  groupe  : 

Vœu . « Le  premier  groupe  émet  le  vœu  que  dans  le  délai 
» d’une  année  une  commission  internationale  soit  nommée  par 
» les  gouvernements  pour  s’entendre  sur  la  question  du 
?)  méridien  initial,  en  ayant  en  vue,  non  seulement  la  question 
» des  longitudes,  mais  surtout  celle  des  heures  et  des  dates. 
« Cette  commission  devra  être  composée  de  membres  des 
« sociétés  scientifiques,  tels  que  géodésiens,  géographes,  et  des 
« hommes  représentant  les  intérêts  du  commerce  et  de  l’ensei- 
» gnement.  On  pourra  choisir  trois  membres  par  chaque  Etat. 

» Le  président  de  la  société  italienne  est  prié  de  prendre 
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» l’initiative  près  de  son  gouvernement  et  auprès  des  sociétés 
» géographiques  étrangères,  pour  les  démarches  nécessaires  à 
« la  réalisation  de  ce  vœu.  » 

(Séance  du  21  septembre  1881). 

Les  délégués  américains  proposèrent  Washington  pour  le 
lieu  de  réunion  de  ce  congrès  spécial. 

Tous  les  congrès  sont  donc  d’accord  pour  reconnaître  l’utilité 
de  la  désignation  d’un  méridien  cosmopolite,  qui  serve  en 
même  temps  à régler  l’heure  universelle.  La  difficulté  est 
de  fixer  sa  position  de  manière  à donner  satisfaction  aux 
intérêts  multiples  en  jeu  dans  la  question. 

A défaut  d’un  repère  déterminé  par  la  nature,  le  système 
le  plus  recommandable  serait  de  rapporter  les  longitudes  à 
un  observatoire  bien  installé  et  bien  outillé  ; mais  une  telle 
solution  a peu  de  chances  d’être  acceptée  à cause  des  compé- 
titions nationales  que  son  choix  en  manquerait  pas  de  soulever. 
D’ailleurs  un  observatoire  en  réputation  aujourd’hui,  à cause 
du  mérite  de  ceux  qui  en  dirigent  les  travaux,  de  la  pro- 
tect'on  que  lui  accorde  un  gouvernement,  celui  de  Greenwich 
par  exemple,  peut  être  détrôné  un  jour  comme  celui  de 
Paris  l’a  été  dans  le  passé.  Une  solution  internationale  vraiment 
scientifique  doit  rester  à l’abri  des  vicissitudes  qui  peuvent 
se  produire  dans  un  état  particulier,  tel  qu’un  déplacement 
de  l’observatoire  national  comme  celui  qui  s’opère  en  ce  moment 
à Paris,  et  qui  se  fera  peut-être  un  jour  à Greenwich  pour 
des  motifs  analogues. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  on  a proposé  de  prendre  pour 
base  un  observatoire  construit  à frais  communs,  qui  serait 
reconnu  neutre  et  international,  et  serait  installé  dans  quel- 
que île  isolée  et  neutralisée,  telle  par  exemple  que  Gorvo, 
Hierro,  Levanzo,  ou  même  l’Islande,  l’île  St. -Laurent,  ou 
l’île  Umnak.  Cette  solution  serait  à peu  près  impraticable  ; 
outre  les  accidents  naturels,  les  tremblements  de  terre,  etc., 
un  semblable  établissement  serait  bien  vite  exposé  à la 
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destruction  par  l’action  du  temps,  à cause  de  l’indifférence 
des  gouvernements  en  ce  qui  regarde  toutes  les  questions 
purement  scientifiques.  Il  est  d’ailleurs  douteux  qu’on  arrive 
à y conserver  un  personnel  capable  de  le  diriger,  à cause  de 
l’isolement  auquel  il  serait  forcément  condamné,  et  sa  désigna- 
tion subirait  des  compétitions  sans  nombre,  aussi  difficiles  à 
résoudre  que  toutes  les  questions  internationales. 

On  éviterait  ces  difficultés  en  établissant,  uniquement  en 
se  basant  sur  des  conditions  géographiques,  un  stèle  initial 
construit  avec  toute  la  perfection  désirable,  aux  frais  communs 
des  États  intéressés,  dont  on  déterminerait  très  rigoureusement 
la  position  par  rapport  à cinq  ou  six  observatoires  de  premier 
ordre,  convenablement  repérés  entr’eux.  Le  travail  achevé  il 
importerait  peu  que  le  repère  initial  soit  exposé  à des  causes 
de  destruction,  car  il  ne  semble  pas  plus  nécessaire  de 
disposer  d’un  point  de  repère  pour  les  longitudes  que  pour  les 
latitudes.  L’un  ou  l’autre  des  observatoires,  qui  lui  serait 
substitué,  au  moyen  de  coordonnées  postposées,  venant  à 
être  détruit,  les  autres  suffiraient  encore  pour  le  remplacer. 

La  position  qui  paraît  la  plus  convenable  pour  l’établissement 
de  ce  stèle , destiné  à déterminer  le  méridien  universel , et 
aussi  à servir  de  point  de  départ  à l'heure  universelle , paraît 
être  l 'île  de  Fer  choisie  par  nos  vieux  géographes  flamands, 
à cause  de  sa  position  intermédiaire  entre  l’Ancien  et  le 
Nouveau  Monde,  et  aussi  à cause  des  avantages  que  son  méridien 
offre  pour  la  cartographie.  Le  méridien  de  l'île  de  Fer , 
traversant  l’Islande,  permettrait  en  outre  d’y  établir  un 
stèle  auxiliaire,  repéré  sur  le  premier,  et  qui  en  cas  d’accident 
pourrait  le  remplacer. 

Il  faut  éviter  tout  observatoire  en  renom,  comme  Greenwich, 
Paris,  Poulkova,  Washington,  à cause  de  son  caractère  trop 
national.  Il  faut  éviter  aussi  une  ligne  centrale,  passant  par 
Venise  ou  Rome  par  exemple,  qui  donnerait  au  méridien  un 
caractère  trop  européen,  ou  encore  un  méridien  tel  que  celui 
du  détroit  de  Behring,  dont  la  position  ne  pourrait  être  établie 
par  des  observations  positives. 
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Le  méridien  universel  fixé,  il  conviendrait  d établir,  ainsi 
que  l’ont  proposé  les  Américains,  vingt-quatre  méridiens  régio- 
naux espacés  de  15  en  15  degrés,  auxquels  on  rapporterait 
les  cartes  et  les  heures  régionales.  Autant  que  possible  on 
chercherait  à Axer  la  position  des  observatoires  des  diverses 
régions,  par  rapport  aux  observatoires  principaux,  et  ces 
observatoires  secondaires  serviraient  alors  à fixer  la  position 
des  méridiens  régionaux. 

Une  objection  grave  a été  faite  contre  l’emploi  d’un  méri- 
dien universel  ; si  l’on  a à lever  une  carte  d’une  contrée 
nouvelle  ou  peu  explorée,  comme  la  Sibérie  par  exemple,  on 
commence  par  choisir  une  station  de  départ  dont  la  position 
géographique  est  déterminée  aussi  exactement  que  possible, 
et  on  lève  toute  la  contrée  en  prenant  ce  point  de  départ 
comme  base.  Plus  tard  on  relie,  lorsqu’il  est  possible,  la  base 
aux  autres  observatoires  par  des  procédés  perfectionnés.  Dans  ce 
cas  il  est  évidemment  préférable  de  tracer  la  carte  en  se 
basant  sur  le  méridien  local  passant  par  le  point  de  départ, 
afin,  comme  le  disait  M.  d’Avezac,  « de  conserver  les  obser- 
» vations  directes  qui  ont  servi  à l’établir.  Rapporter  cette 
» carte  au  méridien  universel,  c'est  s'exposer  à doubler  les 
2>  causes  d'erreur . » Cette  observation  est  fondée,  mais  il  est 
évident  aussi  qu’on  obtiendra  le  résultat  qu’on  cherche  à réaliser 
par  l’emploi  du  méridien  universel  en  construisant  la  carte 
sur  son  méridien  local,  et  en  y inscrivant  que  ce  méridien  local 
se  trouve  à telle  distance  du  méridien  régional  ou  universel, 
par  rapport  auquel  il  a été  repéré.  Une  carte  de  Belgique 
établie  sur  le  méridien  local  de  Bruxelles  par  exemple, 
portera  l’indication  : — (Bruxelles  est  à 2°  2’  4”  est  de  Paris, 
que  nous  supposons  lui-même  à 20°  est  de  l’ile  de  Fer.  — 
Nous  admettons  que  Bruxelles  soit  repéré  par  rapport  à Paris, 
qui  fixe  la  position  du  méridien  de  15°  au  A)  — Le  méridien 
local  de  la  carte  est  à la  longitude  universelle  17°  57’ 
56”,  ou  à la  longitude  2°  57’  56”  A. 

Le  traité  international  qui  réglera  l’adoption  du  méridien 
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et  de  l'heure  universelle  devra  nécessairement  comprendre 
aussi  la  régularisation  chronologique  du  sautoir . 

Il  est  certain  que  l’emploi  du  méridien  et  de  l'heure 
universelle  aurait  pour  résultat  de  troubler  des  habitudes 
établies,  et  ne  serait  accepté  qu’avec  une  difficulté  au  moins 
aussi  considérable  que  celle  qu’a  rencontré  chez  nous  l’emploi 
des  mesures  décimales  métriques.  Avant  d’entreprendre  une 
réforme  aussi  considérable,  il  y aurait  à examiner  s’il  ne 
conviendrait  pas  de  la  faire  plus  parfaite  encore,  en  adoptant 
pour  la  numération  des  longitudes  et  des  heures,  le  système 
décimal. 

Déjà  la  substitution  du  grade  (ll  100  du  quart  de  cercle)  au 
degré  (1/9o)  a été  proposée,  et  M.  Houzeau  fait  à ce  sujet  des 
observations  judicieuses,  dans  Y Annuaire  de  l'observatoire 
de  Bruxelles  de  1881  : » Pour  en  revenir  au  système 

» décimal,  nous  voudrions  y revenir  complètement.  Par  une 
« étrange  dérogation  aux  principes,  la  division  des  arcs  a 
» été  faite,  non  par  la  circonférence  entière,  mais  par  le 

« quart  de  la  circonférence.  Le  grade  n’est  donc  pas  la 

» subdivision  décimale,  mais  celle  quadragèsimale  de  la 
r circonférence.  Lorsqu’on  calcule  la  position  des  planètes  ou 
» de  leurs  satellites  pour  les  temps  anciens,  ce  sont  les  cir- 
» conférences  entières  qu’on  rejette,  et  non  les  quarts  de 
» circonférences.  C’est  en  prenant  cette  circonférence  entière 
» pour  unité,  qu’on  simplifie  les  calculs  dans  lesquels  peuvent 
» entrer  plusieurs  évolutions....  En  trigonométrie  d’ailleurs 
» ce  ne  sont  pas  les  multiples  de  90°  qu’on  rejette  dans 

« l’évaluation  des  arcs,  ce  sont  les  multiples  de  360° 

» Autant  vaudrait,  comme  Le  Verrier  l’a  fait,  dans  plusieurs 
» mémoires,  subdiviser  le  degré  ancien  en  parties  décimales 
» et  écrire  par  exemple  50°  3720  (en  subdivision  décimale) 
» au  lieu  de  50°  22’  19”  3 (son  équivalent  sexagésimale).... 
» S’il  s’agissait  d’adopter  un  nouveau  système,  ce  serait  un 
» système  rationnel  qu’il  faudrait  suivre,  et  la  circonférence 
» qu’il  faudrait  prendre  pour  unité.  » 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  il  conviendrait  de  diviser  le 
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jour  en  10  heures,  au  lieu  de  24,  ce  qui  donnerait  comme 
unité  usuelle  de  la  division  du  temps,  Y heure  égale  à 2 
fois  environ  l’heure  actuelle,  la  dèciheure  ou  le  quart  d’heure 
actuel,  la  müliheure  ou  1 V2  fois  la  minute  actuelle. 

De  telles  transformations  troubleraient  si  profondément  nos 
usages,  qu’on  se  demande  si  leur  utilité  répond  bien  aux 
inconvénients  qu’elles  produiraient  et  aux  difficultés  qu’elles 
soulèveraient.  Ce  fut  probablement  par  -esprit  de  modération, 
et  afin  de  ne  pas  trop  troubler  les  usages  établis,  qu’on 
évita,  dans  la  réforme  du  système  métrique  du  2 novembre 
1801,  d’opérer  la  division  du  cercle  sur  la  circonférence 
entière  et  qu’on  adopta  le  grade,  centième  partie  du  quart 
du  cercle  pour  remplacer  le  degré.  Ce  grade  d’ailleurs  se 
reliait  parfaitement  au  système  métrique,  puisqu’un  grade  ter- 
restre vaut  100,000  mètres  ou  10  myriamètres.  Malgré  cette 
réserve,  l’emploi  du  grade  n’a  pas  prévalu,  et  on  continue 
généralement  à adopter  le  degré  sexagésimal. 

Une  réforme  qui  aurait  plus  de  chance  de  succès  consisterait 
à conserver  le  degré  comme  unité,  et  à le  diviser  en  frac- 
tions décimales  ainsi  que  le  faisait  M.  Le  Verrier.  Gomme 
corollaire  naturel,  on  serait  amené  à conserver  la  division 
du  jour  en  24  heures  suivant  l’antique  usage  traditionnel,  et 
adoptant  Y heure  pour  unité,  à diviser  celle-ci  en  fractions 
décimales,  la  centiheure  répondant  à 3/s  de  notre  minute 
actuelle.  Une  telle  transformation  serait  aisément  appliquée  à 
nos  pendules,  par  la  correction  du  cadran,  sans  exiger  un 
mécanisme  nouveau. 

Les  réformateurs  révolutionnaires  firent  œuvre  de  sagesse 
en  respectant,  dans  une  certaine  mesure,  les  traditions,  en 
bornant  la  réforme,  et  en  ne  substituant  pas  le  système  de 
numération  duodècimat,  malgré  ses  avantages,  au  système 
décimal , ainsi  qu’on  le  leur  a souvent  reproché.  Craignons 
de  les  dépasser  en  rationalisme,  de  crainte  de  tomber  dans 
l’utopie  et  de  provoquer  la  réaction.  — « Le  mieux  est 
souvent  V ennemi  du  bien.  » 


L’AFRIQUE  AUSTRALE 


ET  LES  PORTUGAIS 


par  M.  le  dr  Louis  DELGEUR,  1er  vice-président  de  la  société. 


Les  anciens  croyaient  que  l’Afrique  se  terminait  au  nord 
de  l’équateur  et  ce  n’est  qu’à  une  époque  relativement  récente 
qu’on  a su  quelle  s’étend  au-delà.  Au  premier  siècle  de  notre 
ère,  Ptolémée  nous  apprend  que  les  connaissances  des  navi- 
gateurs grecs  s’étendaient  sur  la  côte  orientale  jusqu’au  cap 
Prasum,  aujourd’hui  Delgado,  un  peu  au  sud  de  Quiloa.  Le 
long  de  la  côte  occidentale  le  Carthaginois  Hannon  était  parvenu 
jusqu’à  la  côte  de  Sierra  Leone,  point  extrême  que  les  Grecs 
ni  les  Romains  ne  paraissent  avoir  jamais  atteint.  Au  moyen  âge 
les  Arabes  n’ont  pas  dépassé  le  cap  Correntes  au-delà  duquel 
ils  plaçaient  la  mer  Ténébreuse  où  toute  navigation  devient 
impossible. 

Ce  sont  les  Portugais  qui  les  premiers  ont  fait  connaître 
l’Afrique  méridionale.  Ils  s’y  sont  établis  depuis  quatre  siècles 
au  pays  d’Angola  et  de  Mozambique,  aussi  n’est-il  pas  étonnant 
que  leur  influence  se  soit  étendue  sur  toute  la  Basse-Guinée 
et  le  long  du  Zambèze  et  que  leur  langue  soit  comprise  assez 
loin  dans  l’intérieur. 
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Vers  1472,  une  quarantaine  d’années  après  que  Gil  Eannes 
eut  doublé  le  cap  Bojador,  Fernando  Po  aborda  à l’île  qui 
porte  son  nom  et  des  navigateurs  dont  les  noms  sont  oubliés 
découvrirent  les  îles  de  San  Thomé,  du  Prince  et  d’Annobon 
situées  sous  l’équateur.  La  construction  du  fort  St. -George 
del  Mina  en  1472,  par  Diogo  d’Azambuja,  sur  la  côte  de  la 
Guinée,  facilita  beaucoup  la  connaissance  de  ces  pays. 

L’année  1484,  Diogo  Gam  quitta  l’Europe  pour  continuer 
les  découvertes. 

Jusqu’alors  les  navigateurs  s’étaient  contentés  d’ériger  des 
poteaux  ou  des  croix  dé  bois  aux  endroits  où  ils  abordaient 
les  premiers,  mais  souvent  ces  marques  se  brisaient  ou  dis- 
paraissaient, ce  qui  occasionnait  bien  des  disputes  sur  la 
priorité  de  la  découverte.  Pour  remédier  à-  cet  inconvénient, 
le  roi  Jean  II  ordonna  que  les  navires  emporteraient  dorénavant 
de  grandes  croix  de  pierre  (; padrâo ) sur  lesquelles  seraient 
inscrits,  en  latin  et  en  portugais,  le  nom  du  roi  et  les  armes 
du  Portugal,  le  nom  du  capitaine  et  la  date  de  la  découverte. 
D.  Gam  fut  le  premier  qui  emporta  des  piliers  de  ce  genre. 
Après  s’être  ravitaillé  à La  Mina,  il  se  dirigea  droit  sur  le 
cap  Lopo  Gonçalves  ; ensuite  il  franchit  le  cap  Ste. -Catherine, 
point  extrême  des  découvertes  portugaises,  et  arriva  à l’em- 
bouchure d’une  grande  et  large  rivière,  où  il  érigea  sur  la 
rive  gauche  son  premier  pilier  qu’il  dédia  à St. -George  pour 
qui  le  roi  avait  une  grande  dévotion.  Le  fleuve  reçut  le  nom 
de  Rio  do  Padrâo,  qu’il  porte  sur  le  globe  de  Martin  Behain, 
sur  celui  de  Mercator  et  sur  les  cartes  les  plus  anciennes.  Les 
indigènes  l’appelaient  Zaïre  ; on  le  nomme  aussi  Congo  d’après  le 
royaume  qui  se  trouve  sur  ses  bords  et  dont  les  limites  exactes 
sont  restées  fort  incertaines.  Marmol,  écrivain  portugais  du 
XVIe  siècle,  parle  d’un  royaume  de  Bénin  qui  existait  au 
nord  de  Zaïre,  et  du  royaume  de  Congo  qui  probablement 
s’étendait  au  sud,  même  au-delà  de  la  Coanza,  il  avait  pour 
capitale  Ambassa  (aujourd’hui  San  Salvador). 

Le  cours  du  Zaïre  ou  Congo  est  resté  problématique  jusque 
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dans  ces  dernières  années,  au  point  que  Maltebrun  adoptait 
encore  l’opinion  de  Mungo-Park  qui  le  considérait  comme 
identique  avec  le  Niger.  En  1816  le  capitaine  Tuckey  fut 
chargé  de  vérifier  cette  hypothèse,  en  remontant  le  fleuve 
avec  son  navire,  aussi  loin  qu’il  le  pourrait,  mais  il  périt 
dans  son  expédition  avant  d’avoir  atteint  les  cataractes  de 
Yallala.  Stanley  le  premier  visita  le  fleuve  dans  son  long 
parcours  en  1877  et  fixa  sa  position  géographique.  On  .sait 
que  Stanley  a proposé  de  le  consacrer  à Livingstone  et  de 
lui  donner  le  nom  du  célèbre  voyageur. 

Diogo  Gam  jugea,  en  voyant  la  quantité  d’eau  roulée  par 
la  rivière,  que  les  bords  devaient  être  habités,  et  en  effet  à 
peine  eut-i  1 commencé  à la  remonter,  qu’il  vit  un  grand 
nombre  de  nègres  à la  chevelure  crépue  avec  lesquels  il  entra 
en  relation  par  signes,  car  aucun  des  interprètes,  qui  se 
trouvaient  à bord,  ne  comprenait  leur  langage.  Ayant  appris 
d’eux  qu’à  quelques  journées  à l’intérieur  se  trouvait  un  prince 
puissant,  il  lui  envoya  quelques  hommes  avec  des  présents. 
Gomme  ils  tardaient  de  revenir  de  leur  ambassade,  le  com- 
mandant retint  quatre  des  indigènes  en  otages  à son  bord  et 
promettant  de  les  ramener  avant  quinze  lunes,  il  retourna  à 
Lisbonne.  Les  noirs  montrèrent  tant  de  bonne  volonté  pour 
apprendre  qu’ils  parlaient  le  portugais  en  arrivant  à Lisbonne, 
où  le  roi  les  reçut  avec  joie.  Ils  y furent  baptisés  et  Gam 
les  reconduisit  dans  leur  pays  comblés  de  présents  et  avant 
le  temps  fixé. 

Il  envoya  aussitôt  au  roi  quelques-uns  de  ses  hommes  avec 
des  présents  et  la  promesse  de  venir  le  visiter  à son  retour, 
puis  il  continua,  vers  le  sud,  son  voyage  de  découvertes.  Il 
poussa  jusqu’au  cap  Cross  (21°  50’  lat.  S.)  et  y érigea  un  padron, 
il  en  avait  déjà  élevé  un  autre  dédié  à Saint-Augustin,  au 
cap  Sainte-Marie  (13°  27’  lat.  S.)  entre  Benguella  et  le  cap 
Negro. 

On  croit  assez  communément  que  Martin  Behaim,  l’auteur 
du  globe  de  Nuremberg,  accompagna  D.  Gam  dans  son  premier 
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voyage.  M.  J.  Codine  a démontré  que  c’est  là  une  opinion 
erronée.  (l)  L’erreur  s’explique  naturellement,  on  a confondu 
deux  expéditions  parties  de  Lisbonne,  en  1484,  à peu  près 
à la  même  époque,  pour  aller  explorer  les  mêmes  parages. 
La  première  fut  celle  de  Cam,  la  seconde  commandée  par 
Joâo  Affonso  d’Alveiro,  quitta  le  Portugal  peu  après;-  c’est 
de  cette  dernière  que  Behaim  fit  partie  et  dont  il  parle  dans 
les  légendes  de  son  globe.  Cette  dernière  expédition  arrivée 
à La  Mina,  continua  à longer  la  côte  jusqu’au  pays  de  Bénin 
dont  le  roi  avait  demandé  des  missionnaires,  puis  se  dirigeant 
par  l’archipel  du  golfe  de  Guinée,  elle  arriva  à la  terre 
ferme  au  sud  de  l’embouchure  du  Zaïre  et  érigea  un  padron 
au  cap  Negro  (15°  40°  lat.  S.)  et  un  autre  quelle  nomma 
San  Bartholomeo  Yiego  près  de  la  baie  Frio  (vers  18°  lat.  S.)  Ce 
fut  là  le  terme  de  sa  course. 

Au  retour  de  son  expédition  au  sud,  D.  Cam,  abordant 
dans  l’estuaire  du  Congo,  alla  visiter  le  souverain  de  ce 
royaume  dans  sa  résidence  à l’intérieur  du  pays  dans  l’espoir 
d’établir  avec  lui,  par  ces  bons  procédés,  une  alliance  de 
bonne  amitié.  Il  retourna  ensuite  en  Portugal,  où  le  roi  de 
Congo  le  fît  accompagner  d’une  ambassade  à la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  un  de  ses  principaux  courtisans  nommé  Gaçuta. 
Celui-ci  devait  offrir  des  présents  au  monarque  portugais  et  lui 
demander  des  prêtres  qui  pussent  venir  baptiser  et  convertir 
au  christianisme  le  roi  du  Congo  et  ses  sujets.  Aussitôt  que 
Jean  II  eut  appris  le  retour  de  Cam  et  l’arrivée  de  l’ambas- 
sade africaine,  il  fit  venir  Caçuta  et  sa  suite  à Béja  où 
résidait  la  cour.  La  cérémonie  du  baptême  eut  lieu  immé- 
diatement avec  grande  pompe;  le  roi  et  la  reine  eux-mêmes 
voulurent,  par  faveur  spéciale,  servir  de  parrain  et  de 
marraine  à Caçuta,  les  autres  jeunes  gens  furent  tenus  sur 
les  fonds  par  les  principaux  seigneurs  de  la  cour.  Ils  devaient 
avoir  quelques  notions  chrétiennes  avant  leur  baptême  et 

(1)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  de  Baris,  6e  série,  XI,  1876. 
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connaître  les  principales  vérités  de  la  foi,  mais  ces  notions  ne 
pouvaient  pas  être  très  grandes,  aussi  consacra-t-on  les  deux 
années  qu’ils  restèrent  en  Europe  à leur  enseigner  tous  les 
mystères  de  la  religion  et  à les  y affermir. 

Au  mois  de  décembre  1490  (l)  trois  navires  quittèrent  Lisbonne 
sous  le  commandement  de  Gonçalo  Sousa  pour  aller  rapatrier 
Caçuta  et  ses  compagnons  et  pour  conduire  au  Congo  un  grand 
nombre  de  missionnaires  dominicains  avec  des  ouvriers  pour 
construire  des  églises.  Gonçalo  étant  mort  en  route,  son  neveu 
Ruy  de  Sousa  fut  promu  au  commandement  de  la  flottille 
par  le  gouverneur  de  Santiago.  Le  récit  de  ses  aventures 
nous  est  donné  par  les  écrivains  du  temps  avec  le  caractère 
du  merveilleux  que  nous  retrouvons  dans  tous  les  récits 
analogues.  Il  ne  peut  être  accepté  qu’avec  beaucoup  de 
réserve  ; quelle  que  fût  l’importance  de  ce  roi  de  Congo,  il 
est  difficile  d’admettre  qu’elle  dépassait  ce  que  nous  savons 
aujourd’hui  du  roi  M’tésa,  par  exemple. 

Les  Portugais  arrivèrent  à l’embouchure  du  Zaïre  le  29 
mars  1491,  et  furent  reçus  avec  les  plus  grands  honneurs 
par  l’oncle  du  roi  qui  était  gouverneur  de  Sonho  (district  du 
royaume  de  Congo  aux  bouches  du  Zaïre).  Il  demanda 
le  baptême  et  le  reçut  ainsi  que  son  fils.  Un  corps  d’armée 
envoyé  par  le  roi  vint  à la  rencontre  des  Portugais  et  les 
escorta  plusieurs  jours  durant  au  son  de  la  musique  et  au 
milieu  d’une  affluence  considérable  jusqu’à  la  capitale,  à 
l’entrée  de  laquelle  le  roi  les  attendait.  Il  était  assis  dans 
un  siège  d’ivoire,  sur  un  trône  très  élevé  ; il  avait  le  haut 
du  corps  nu  jusqu’à  la  ceinture  et  ressemblait  à une  statue 
de  marbre  noir  ; il  était  vêtu  d’une  jupe  en  damas  bleu  de 

(1)  M.  Codine,  1.  1.  p.  211,  dit  que  ce  fut  le  19  et  cite  le  texte  suivant  de 
Ruy  de  Pina  : « La  segunda  feira , dezanove  dias  de  dezembro  de  mil 
quadrocentos  et  noventa,  c.-à-d.,  le  lundi  dix-neuvième  jour  de  décembre 
mil  quatre  cent  et  nonante,  » mais  il  doit  y avoir  erreur  dans  cette  date,  la 
lettre  dominicale  de  1490  étant  C,  le  19  décembre  de  cette  année  était 
un  dimanche. 
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ciel  que  Gam  lui  avait  donnée,  portait  au  bras  gauche  un 
bracelet  de  cuivre  et  sur  l’épaule  une  queue  de  zèbre,  insigne 
de  la  royauté,  enfin  il  était  coiffé  d’un  bonnet  en  forme  de 
mitre  et  composé  de  fibres  de  palmiers  mais  fait  avec  tant 
d’art  qu’on  l’aurait  pris  pour  du  velours.  La  réception  fut 
courte  mais  des  plus  cordiales.  Le  lendemain  on  convint 
que  le  roi,  après  avoir  été  instruit  dans  les  principales 
vérités  de  la  foi,  recevrait  le  baptême  le  jour  même  de  la 
pose  de  la  première  pierre  de  l’église. 

Le  jour  fixé  fut  le  3 mai,  fête  de  l’Invention  de  la  sainte 
Croix.  Mais  au  moment  même  qu’on  alla  commencer  la 
cérémonie,  le  roi  apprit  qu’une  peuplade  barbare  habitant 
les  îles  d’un  grand  lac  d’où  sort  le  Zaïre,  venait  de  se 
révolter  et  menaçait  d’envahir  le  pays.  Il  fit  aussitôt  remettre 
la  solennité  et  après  avoir  été  baptisé  sans  aucune  cérémonie 
avec  la  reine,  les  principaux  de  sa  cour  et  un  grand  nombre 
de  ses  sujets,  il  marcha  contre  l’ennemi,  accompagné  de  Ruy 
de  Sousa  et  précédé  d’une  bannière  ornée  de  la  croix,  que 
celui-ci  lui  avait  remis  au  nom  du  roi  du  Portugal.  Le  roi 
sortit  victorieux  de  cette  guerre  et  de  retour  dans  ses  États, 
envoya  des  Portugais  avec  des  indigènes  pour  explorer  l’inté- 
rieur du  pays  ; c’est  pendant  cette  expédition  qu’ils  passèrent 
à côté  de  ce  lac.  Les  auteurs  postérieurs  le  nomment  Aquilonda, 
il  figure  sur  toutes  les  cartes  de  l’Afrique  jusqu’au  XVIIIe 
siècle  où  il  disparaît.  Il  y fut  réintégré  par  Petermann  en 
1862.  Ivens  et  Brito  Capello,  qui  visitèrent  ces  parages  en 
1878,  y rencontrèrent  un  grand  nombre  de  petits  lacs  et  en 
relevèrent  plusieurs.  Il  est  probable  que  cette  région  lacustre 
formait  autrefois  un  seul  grand  lac. 

La  religion  chrétienne  introduite  avec  tant  de  pompe  dans 
le  pays,  et  prêchée  non  seulement  par  des  missionnaires 
portugais,  mais  encore  par  des  missionnaires  italiens  et 
français,  ne  s’y  fixa  jamais  solidement.  Elle  eut  beaucoup  à 
lutter  contre  la  polygamie  enracinée  chez  les  grands.  La 
traite  aussi  lui  fit  le  plus  grand  tort  ainsi  que  le  petit  nombre 
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de  missionnaires,  qui  n’avaient  pas  toujours  le  loisir  d’inculquer 
à ces  peuples  ignorants  et  barbares  les  principes  de  la 
morale  chrétienne.  Après  avoir  baptisé  les  enfants  et  les 
plus  instruits  des  adultes,  les  missionnaires  (s’ils  ne  succom- 
baient pas  au  climat)  devaient  dans  bien  des  cas  abandonner 
leur  troupeau  naissant  pour  des  années,  et  les  confier  à des 
catéchistes  nègres  qui  ne  pouvaient  pas  administrer  les  sa- 
crements et  étaient  chargés  de  faire  l’école,  d’y  enseigner  les 
vérités  de  la  religion,  la  lecture  et  l’écriture.  Ils  devaient 
aussi  présider  à la  prière  les  dimanches  et  jours  de  fête. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  privés  d’une  instruction  reli- 
gieuse solide,  sans  secours  spirituels,  la  plupart  des  indigènes 
mêlent  au  christianime  le  fétichisme  le  plus  grossier  et  que 
les  chefs  et  les  grands  croient  qu’il  leur  est  loisible,  pour 
être  monogames,  d’avoir  une  seule  femme  légitime,  et  que  le 
nombre  de  concubines  reconnues  n’a  rien  à faire  avec  la 
polygamie  interdite  par  la  religion  chrétienne.  L’instruction 
proprement  dite  a mieux  réussi.  Depuis  l’expulsion  des  Jésuites 
au  siècle  dernier  et  la  suppression  des  ordres  religieux,  les 
écoles  fondées  par  les  moines  sont  restées  et  l’on  a continué 
à y enseigner  la  lecture  et  l’écriture  ; aussi,  quiconque 
parmi  les  noirs  a la  prétention  d’être  quelque  chose  se  fait 
gloire  de  savoir  lire  et  écrire.  C’est  au  point  qu’ils  traitent 
par  écrit  toutes  leurs  affaires.  Quand  ils  ont  à acheter  la 
moindre  bagatelle  ils  en  demandent  le  prix  par  un  billet  sur 
lequel  le  vendeur  inscrit  sa  réponse  ; si  l’acheteur  l’agrée, 
il  paye  et  tout  est  fini,  mais  ordinairement  il  se  met  à 
marchander,  et,  comme  tout  se  fait  par  écrit,  il  faut  un 
temps  infini  pour  conclure  un  marché.  Il  est  vrai  que  les 
nègres  ne  croient  pas  à la  valeur  du  temps  et  n’admettent 
pas  la  vérité  du  proverbe  : Time  is  money.  Du  reste  les 
Portugais  ne  réussirent  jamais  à faire  des  établissements 
durables  dans  cette  contrée,  dont  ils  ne  connaissent  les 
limites  précises  que  depuis  le  voyage  de  Stanley. 

Jusqu’au  milieu  du  XVIe  siècle,  époque  où  les  invasions 
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incessantes  et  les  dévastations  répétées  des  barbares  Jagas  de 
l’intérieur  ruinèrent  le  pays,  le  roi  de  Congo  était  le  plus 
puissant  souverain  de  la  Basse-Guinée  et  la  plupart  des  peu- 
plades voisines  reconnaissaient  sa  suprématie.  Voulant  favoriser 
ses  alliés  les  Portugais,  il  leur  permit  de  faire  le  commerce 
et  d’acheter  des  esclaves  dans  le  pays  au  sud  du  Congo  dont  les 
savos  (petits  princes)  étaient  ses  tributaires.  Ils  se  hâtèrent 
de  profiter  de  cette  autorisation  et  allèrent  s’établir  dans  la 
contrée  comprise  entre  la  Coanza  et  le  Bengo,  où  régnait 
le  savos  Angola,  et  même  dans  le  Benguella. 

Angola  ayant  fait  alliance  avec  eux,  fit  la  guerre  à ses 
voisins  et  les  vainquit  l’un  après  l’autre  avec  le  secours 
des  blancs  ; se  voyant  à la  tète  d’un  grand  État,  il  prit  le 
titre  de  roi  et  le  surnom  d’Inévé.  Cependant  le  commerce  des 
esclaves  se  développant  de  plus  en  plus  à mesure  qu’augmen- 
taient les  besoins  des  colonies,  le  roi  D.  Sébastien  crut  utile 
d’envoyer,  en  1559,  une  expédition  dans  cette  partie  de  l’Afrique 
dont  le  nouveau  souverain  avait  demandé  des  missionnaires. 
Paul  Diaz  de  Novâes,  un  descendant  de  Barthélémy  Diaz  qui 
avait  découvert  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  commandait. 
Diaz  aborda  à l’embouchure  de  la  Coanza  en  mai  1560  avec 
trois  caravelles.  Il  débarqua  à la  tête  d’une  troupe  de  vingt 
hommes,  ordonnant  à ceux  qu’il  laissa  à bord  des  bâtiments, 
de  faire  voile  pour  le  Portugal  si,  après  un  temps  déterminé, 
il  n’était  pas  de  retour.  Il  se  rendit  à la  résidence  du  roi 
d’Angola  porteur  des  présents  du  roi  de  Portugal.  Le  roi 
Angola  Inévé  le  reçut  très  bien,  ainsi  que  les  missionnaires 
jésuites  qui  l’accompagnaient,  et  mourut  peu  après.  Son  fils 
et  successeur,  Dambi  Angola  se  montra  fort  méfiant  à l’égard 
des  Portugais  et  persécuta  les  missionnaires.  Deux  moururent 
en  prison  (1568),  les  autres  que  l’on  engageait  à quitter  le 
pays  refusèrent,  disant  qu’ils  devaient  rester  au  poste  où  Dieu 
les  avait  envoyés  par  la  voix  de  leurs  supérieurs  ; Diaz  put 
retourner  en  Europe,  promettant  de  ramener  des  secours  pour 
la  guerre  que  le  prince  nègre  soutenait  contre  ses  vassaux. 
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Diaz  fit  à la  cour  de  Lisbonne  le  récit  de  ses  aventures  et 
le  roi  de  Portugal  le  renvoya  de  nouveau  avec  mission  de 
fonder  un  établissement  à l’embouchure  de  la  Goanza  et  le 
titre  de  gouverneur.  De  plus  il  lui  céda  — nous  ne  savons 
de  quel  droit,  — la  propriété  de  trente-deux  lieues  de  côte 
au  nord  de  la  Goanza  et  tout  l’intérieur  du  pays  aussi  loin 
qu’il  pourrait  pénétrer.  Il  aborda  en  1575  avec  sept  bâti- 
ments montés  par  sept  cents  hommes  de  guerre,  un  peu  au 
nord  de  l’embouchure  de  la  Goanza.  Le  roi,  dont  les  senti- 
ments pour  les  Portugais  paraissaient  changés,  promit  de 
favoriser  la  propagation  de  la  religion  chrétienne.  Il  mourut 
en  1578.  Diaz,  qui  avait  fort  peu  de  confiance  en  son  suc- 
cesseur Angola  Quiloanga,  voulut  se  mettre  à l’abri  de  toute 
surprise  et  bâtit  près  de  l’île  de  Loanda  la  ville  de  Saint 
Paul,  qui  devint  plus  tard  la  capitale  des  possessions  portu- 
gaises en  Afrique. 

En  gouverneur  habile  Diaz,  profitant  des  démêlés  inévitables 
avec  ses  voisins  les  sovas , étendit  peu  à peu  ses  conquêtes 
sur  le  territoire  compris  entre  le  Bengo  et  la  Goanza,  se 
substituant  au  souverain  de  l’Angola.  Son  but  était  d’atteindre 
les  mines  d’argent  qu’on  croyait  exister  à Gambambe  sur  la 
haute-Coanza.  Les  trafiquants  portugais  s’avançaient  à sa  suite 
dans  l’intérieur  et  établirent  un  comptoir  à Gabaço,  sur  la 
Goanza,  à 150  milles  de  la  côte.  Mais  en  1583  ils  y furent 
tous  massacrés  et  leurs  marchandises  pillées  par  ordre  du  roi 
qui  les  accusait  de  n’être  que  des  espions  venus  pour  cher- 
cher l’occasion  de  s’emparer  du  pays.  On  ne  douta  pas  néanmoins 
que  ce  ne  fût  là  qu’un  prétexte,  qu’il  n’eût  été  tenté  par 
leurs  richesses  et  qu’il  ait  cru  toute  vengeance  impossible  à 
une  poignée  de  blancs  qu’il  s’empressa  d’aller  attaquer. 

Diaz  qui  ne  disposait  que  de  300  Portugais  armés  et 
d’environ  1500  nègres  chrétiens,  marcha  contre  l’ennemi  qui 
arrivait  en  bandes  innombrables  — un  million  d’hommes  ! 
dit-on  — et  il  les  défit.  Cette  victoire  extraordinaire  et 
inattendue  fut  attribuée  par  les  nègres  à une  intervention 
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surnaturelle  du  Dieu  des  chrétiens,  et  plus  de  20,000  deman- 
dèrent le  baptême. 

Après  sa  victoire  Diaz  fonda  un  nouvel  établissement  à 
Massangano.  Puis  ayant  reçu  des  secours  d’Europe  (parmi 
lesquels  se  trouvaient  200  soldats  des  Pays-Bas  qui  ne  résis- 
tèrent pas  au  climat),  il  chercha  à étendre  les  établissements 
portugais  sur  la  côte  au  sud.  Son  cousin  D.  Antonio  Lopez  de 
Peixote  alla  avec  70  soldats  établir  un  fort  à Morro  de 
Benguella,  mais  la  petite  colonie,  surprise  par  les  indigènes, 
fut  complètement  massacrée. 

Paul  Diaz  mourut  en  1589  à Massangano  après  avoir  gou- 
verné avec  talent  ces  nouvelles  possessions  portugaises 
pendant  14  ans.  Le  roi  d’Angola,  espérant  que  la  mort  de 
ce  chef  habile  faciliterait  l’expulsion  des  étrangers,  recommença 
la  guerre  mais  fut  vaincu  et  obligé  de  reconnaître  la  suprématie 
du  Portugal. 

Le  Benguella  a été  annexé  au  Portugal  en  1615,  sous  le 
gouvernement  de  Manuel  Cerveira  Pereina,  et  c’est  dans  la 
première  moitié  du  XVIIe  siècle  qu’on  y bâtit  la  ville  de 
Saint-Philippe. 

La  donation  du  roi  de  Portugal  à Paul  Diaz  fut  le  premier 
fondement  de  la  domination  des  Portugais  dans  l’Afrique 
occidentale,  domination  d’ailleurs  disputée  par  les  chefs 
indigènes  et  se  réduisant  à quelques  points  voisins  des  côtes, 
et  protégée  par  une  armée  coloniale,  formée  du  rebut  de 
l’Europe  et  de  métis  dont  le  major  Serpa  Pinto  nous  fait  le 
plus  triste  tableau.  Tous  les  peuples  européens  ont  toujours 
respecté  leurs  droits  au  sud  du  fleuve  Bengo  (*)  et  n’y  ont 
trafiqué  qu’avec  leur  permission.  Mais  il  en  était  tout  autre- 
ment au  nord  de  cette  rivière.  Depuis  son  embouchure 
jusqu’au  cap  Lopez,  Anglais,  Hollandais  et  Français  faisaient 
le  commerce  sans  se  soucier  du  Portugal,  quoique  celui-ci 

(1)  Nous  ne  parlons  naturellement  pas  de  l’occupation  de  Loanda  par 
les  Hollandais  de  1641  à 1648.  C’est  un  fait  de  guerre. 
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prétendît  à la  possession  de  la  côte  jusqu’au  cap  Padron. 
Cependant  pendant  la  guerre  générale  qui  se  termina  par  le 
traité  de  Paris  en  1783,  le  commerce  avec  l’Afrique  occidentale 
avait  été  interrompu,  et  les  Portugais  profitèrent  de  la  cir- 
constance pour  occuper  Cabinda  au  nord  du  Zaïre  et  y bâtir 
un  fort.  Lorsque,  après  le  rétablissement  de  la  paix,  des  navires 
français  y arrivèrent  pour  trafiquer  à l’ordinaire,  ils  furent 
reçus  à coups  de  canon.  Tous  les  ports  français  réclamèrent 
énergiquement  et  le  roi  de  France  envoya  l’année  suivante 
deux  navires  commandés  par  M.  de  Marigni,  pour  détruire 
le  fort  et  rétablir  la  liberté  du  commerce.  Le  fort  fut  détruit 
et  les  vaisseaux  français  revinrent  sans  avoir  essayé  de 
s’emparer  du  pays,  la  démonstration  n’ayant  eu  d’autre  but 
que  de  rétablir  l’ancien  droit.  Dans  les  négociations  qui 
s’engagèrent  entre  les  deux  pays  à la  suite  de  cet  acte 
d’hostilité,  le  Portugal  déclara  ne  pouvoir  reconnaître  aux 
autres  nations  le  droit  de  faire  le  commerce  au  sud  du  cap 
Padron,  mais  qu’il  voulait  bien  le  leur  permettre  au  nord 
du  Zaïre.  La  France,  sans  admettre  le  droit  exclusif  reven- 
diqué, consentit  à ne  pas  trafiquer  au  sud  du  cap  Padron  et 
du  Zaïre  pourvu  que  les  autres  nations  s’en  abstinssent 
également.  Le  fort  de  Cabinda  ne  fut  pas  rétabli  et  aucun 
autre  traité  n’est  intervenu  depuis.  En  1855  le  Portugal  a 
pris  possession  d’Ambriz,  ce  qui  a provoqué  une  protestation 
de  l’Angleterre  et  de  l’Amérique,  mais  sans  autre  suite. 

Bien  que  Diogo  Cam  ait  érigé  un  padron  au  cap  Cross, 
et  Barthélémy  Diaz  trois  autres  entre  ce  point  et  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  qu’ils  aient  ainsi,  d’après  les  idées 
du  temps,  pris  possession  de  ces  parages,  les  Portugais  n’ont 
jamais  formé  de  prétentions  sur  les  contrées  situées  au 
sud  du  cap  Frio. 

Dans  la  croyance  que  les  habitants  du  cap  de  Bonne-Espérance 
étaient  anthropophages,  ils  ne  songèrent  pas  à s’y  fixer.  Il 
ne  paraît  pas  même  que  les  Européens  s’y  soient  arrêtés 
avant  l’an  1602,  quand  les  navires  de  la  compagnie  hollan- 
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daise  des  Indes  orientales  commencèrent  à y relâcher  régu- 
lièrement pour  faire  de  l’eau.  Ce  ne  fut  toutefois  qu’en  1652, 
que  la  compagnie  s’y  établit  définitivement. 

Elle  acheta  des  Hottentots,  pour  15,000  fl.  en  diverses 
marchandises,  toute  la  côte  entre  la  haie  de  Saldanha  et 
celle  des  Moules  (Mosselbaai).  Plus  tard  elle  acquit  en  outre 
des  Cafres,  pour  le  double  de  cette  somme,  la  terre  de  Natal 
depuis  la  baie  des  Moules  jusqu’au  Mozambique.  C’est  sur 
cette  vente,  faite  par  un  petit  chef  noir  qui  probablement 
n’avait  jamais  vu  les  terres  qu’il  était  censé  vendre,  que 
s’est  basé  le  gouvernement  anglais  en  s’annexant  le  port 
Natal  où  les  Boers  voulaient  créer  un  État  indépendant.  Du 
reste  le  point  le  plus  méridional  occupé  par  les  Portugais 
sur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  est  la  baie  Delagoa.  Ils 
la  découvrirent  (x)  en  1544  et  y bâtirent  un  fort  deux  ans 
plus  tard,  en  1546.  Les  Hollandais  du  Cap  y fondèrent  un 
établissement  en  1720,  malgré  les  protestations  du  Portugal, 
mais  ils  l’abandonnèrent  dix  ans  après.  En  1808  les  Français 
s’emparèrent  du  fort,  mais  les  Portugais-  aidés  des  indigènes 
les  forcèrent  bientôt  à l’abandonner. 

Le  capitaine  Owen,  de  la  marine  royale  anglaise,  chargé 
de  relever  la  côte  orientale  de  l’Afrique,  aborda  à la  baie 
Delagoa  en  1822,  et  trouvant  la  côte  méridionale  inoccupée 
par  le  Portugal,  se  la  fit  céder  par  un  petit  roi  nègre  et 
y arbora  aussitôt  le  drapeau  britannique.  A peine  fut-il  parti 
que  le  gouverneur  du  fort  Lorenzo  Marquez  accourut,  abattit 
le  drapeau  anglais  et  le  remplaça  par  celui  du  Portugal. 
Presque  aussitôt  vint  sur  les  lieux  1 N vaisseau  anglais  Andro- 
maque  dont  le  commodore  fit  abattre  le  pavillon  portugais 
et  procéder  de  nouveau  à la  prise  de  possession  des  territoires 
cédés  au  capitaine  Owen. Le  gouverneur  de  Lorenzo  Marquez  ne 
se  tint  pas  pour  battu,  dès  le  départ  des  Anglais  il  se 


(1)  Ce  fut  Vasco  da  Gama,  petit-fils  du  fameux  navigateur  qui  ouvrit  la 
voie  des  Indes. 
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remit  en  campagne  et  releva  le  drapeau  de  son  pays.  L’année 
suivante  le  capitaine  Owen  revint  et  une  fois  de  plus  le  drapeau 
anglais  flotta  sur  la  côte  méridionale  de  la  baie. 

La  question  de  souveraineté  resta  en  suspens  pendant 
quarante-cinq  ans,  quand  intervint  un  troisième  prétendant. 
Le  23  avril  1868,  Martin  Wessel  Pretorius,  président  du 
Transvaal,  lança  une  proclamation  pour  fixer  les  limites  de 
la  république,  proclamation  dans  laquelle  il  annexe  purement 
et  simplement  à son  pays  le  cours  entier  de  la  rivière  Umzuti 
avec  tout  le  territoire  s’étendant  à un  mille  à droite  et  à 
gauche,  jusqu’à  son  embouchure  dans  la  baie.  La  nouvelle 
de  cette  annexion  émut  vivement  les  gouvernements  d’Angleterre 
et  du  Portugal.  Le  gouverneur  du  Gap  expédia  immédiatement 
un  navire  de  guerre  avec  mission  d’arborer  le  drapeau  anglais 
à l’embouchure  de  l’Umzuti,  c’est-à-dire,  sur  le  point  annexé. 
Les  Portugais,  de  leur  côté,  s’empressèrent  d’envoyer  une 
protestation  à Potchefstroom.  Les  Boers  s’arrangèrent  avec 
eux  et  renoncèrent  à leurs  prétentions,  moyennant  la  con- 
struction d'une  route  entre  la  baie  et  les  frontières  de 
leur  pays  qui  furent  déterminées  en  même  temps.  Enfin  le 
15  septembre  1872,  les  gouvernements  de  Londres  et  de 
Lisbonne  soumirent  la  question  de  la  propriété  de  la  baie 
Delagoa  à l’arbitrage  du  maréchal  de  Mac  Mahon  qui  décida 
le  24  juillet  1875  en  faveur  du  Portugal. 

Du  temps  de  la  grande  puissance  des  Portugais  leur 
domination  s’étendait  depuis  l’île  de  Socotora  au  nord  jusqu’à 
la  baie  de  Delagoa  au  sud  et  comprenait  Melinde,  Monbaça 
et  d’autres  possessions  littorales  soumises  aujourd’hui  au  sultan 
de  Zanzibar.  Actuellement  leur  empire  ne  comprend  plus  que 
seize  degrés  de  latitude  seulement,  du  cap  Delgado  jusqu’à 
la  baie  Delagoa.  Il  forme  la  capitainerie  générale  de  Mozam- 
bique et  comprend  sept  gouvernements.  San  Joam  de  Ibo, 
dans  une  île  environ  au  milieu  de  la  côte  entre  cap  Delgado 
et  Mozambique  ; Mozambique  qui  fut  conquise  sur  les  Arabes 
en  1506,  Sofala,  autrefois  capitale  d’un  royaume  riche  en 


mines  d’or  et  dont  le  souverain  prenait  le  titre  de  grand 
sorcier  et  grand  voleur  ; de  ce  gouvernement  dépendent  les 
îles  Bazaruto,  riches  en  perles,  Inhambanè  bâti  en  1764. 
Puis  sur  le  Zambèze,  Quilimanè , Senna  et  Tété  (ce  dernier 
à environ  400  kilom.  de  la  côte.  Puis  à l’intérieur  grand 
nombre  de  chefs  nègres  leur  payent  tribut. 

Quoique  ainsi  le  titre  pompeux  de  Dominus  orientalis 
Africœ  que  prend  encore  aujourd’hui  le  roi  du  Portugal, 
n’ait  plus  guère  de  raison  d’être,  la  domination  des  Portugais 
comprend  encore  officiellement  dans  l’Afrique  australe,  environ 
1.800.000  kilomètres  carrés,  c’est-à-dire  une  étendue  égale  à 
celle  de  toute  l’Europe  centrale  (Allemagne,  Autriche-Hongrie, 
France,  Suisse,  Belgique  et  Pays-Bas.)  Nous  disons:  officiel- 
lement et  non  : réellement , car  d’après  les  cartes  portugaises, 
de  vastes  contrées  telles  que  tout  le  pays  d’Umzila,  les 
montagnes  des  Maschonas  et  une  partie  considérable  du 
royaume  des  Matébélés,  les  rives  du  Zambèze  jusqu’à  la  hauteur 
de  l’embouchure  du  Kafoué  sont  censées  sous  la  domination 
du  Portugal,  qui  les  connaît  à peine,  et  leurs  habitants  seraient 
très  étonnés  d’apprendre  qu’ils  sont  sujets  ou  vassaux  d’un 
souverain  européen. 

Les  grandes  expéditions  maritimes  du  XIVe  et  du  XVe  siècle 
avaient  peu  à peu  épuisé  le  Portugal,  les  richesses  des  Indes 
ne  pouvant  lui  rendre  sa  vaillante  population  que  les  besoins 
de  la  colonisation  et  ceux  des  guerres  lointaines  dispersaient 
sur  le  globe  entier.  La  désastreuse  expédition  de  D.  Sébastien, 
les  troubles  qui  suivirent  et  surtout  l’annexion  à l’Espagne 
hâtèrent  la  décadence  du  pays,  décadence  qui  s’accentua  surtout 
depuis  le  milieu  du  XVIIIe  siècle.  Le  Portugal  paraissait 
plongé  dans  une  léthargie  profonde  dont  ni  les  guerres  de 
l’empire,  ni  les  troubles  civils  qui  accompagnèrent  l’avènement 
de  la  reine  dona  Maria  n’étàient  parvenus  à l’arracher. 
Aujourd’hui  tout  est  changé:  grâce  à l’initiative  généreuse  de 
quelques  hommes  énergiques,  le  pays  a secoué  sa  torpeur  et 
paraît  vouloir  travailler  sérieusement  à redevenir  digne  de 
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ses  anciens,  et,  se  souvenant  de  son  antique  gloire,  il  com- 
mence à reporter  son  attention  sur  ses  colonies  et  avant  tout 
sur  l’Afrique.  Cette  préoccupation  s’explique  naturellement  par 
suite  des  grandes  découvertes  des  dernières  années.  C’est 
surtout  à la  société  géographique  de  Lisbonne  que  cet  élan 
est  dû,  elle  ne  cesse  de  stimuler  le  gouvernement  qui,  il 
faut  le  dire  à son  honneur,  entre  entièrement  dans  les  mêmes 
vues.  Les  chemins  de  fer  de  Ambaca  et  celui  de  Lorenzo 
Marquès  au  Transvaal  sont  dus  à l’initiative  de  la  société  de 
Lisbonne.  On  a commencé  à travailler  au  premier  et  il  n’est  pas 
douteux  que  l’on  ne  mette  bientôt  la  main  à l’autre. 

Elle  recommande  également  l’établissement  de  stations 
civilisatrices  entre  les  lignes  tracées  des  bouches  du  Congo 
au  cap  Delgrado  au  nord,  et  du  cap  Frio  à la  baie  Delagoa 
au  sud,  qu’on  a nommées  les  frontières  scientifiques  des 
possessions  portugaises. 

Yoici  les  endroits  où,  d’après  la  proposition  de  la  société, 
ces  stations  présenteraient  avant  tout  la  plus  grande  utilité 
et  pourraient  exercer  une  salutaire  influence. 

A V ouest  : Humbe,  aux  bords  du  Cunene,  où  s’est  établie 
dernièrement  une  colonie  de  Boers  sud-africains  fuyant 
l’oppression  anglaise  ; Bihé,  que  le  voyageur  Serpa  Pinto 
considère  comme  le  meilleur  point  d’où  l’on  puisse  partir 
pour  établir  des  communications  entre  les  colonies  portugai- 
ses des  deux  côtes  de  l’Afrique  ; Cassange,  siège  d’un  marché 
important  ; Banza  Congo  (San  Salvador)  ; Noki,  port  sur  le 
Zaïre  et  tête  de  la  route  vers  San  Salvador,  et  Cabinda, 
lieu  de  commerce  important,  point  extrême  jusqu’où  s’étendent 
les  prétentions  du  Portugal. 

A l'est  : Lourenço  Marquès,  qui  par  suite  de  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer  au  Transvaal,  deviendra  le  port 
d’exportation  de  l’intérieur  du  continent  ; Manica  à environ 
200  kilomètres  de  la  côte  sur  la  rivière  de  Sofala  ; Sofala 
lui-même  à qui  cette  station  pourra  peut-être  rendre  une 
partie  de  son  ancienne  importance,  si  le  peu  de  profondeur 
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de  son  port  et  l’insalubrité  du  climat  ne  viennent  y mettre 
obstacle  ; Zumbo,  sur  le  haut  Zambèze,  à 375  kilomètres 
au-dessus  de  Tété,  avec  un  marché  très  fréquenté  ; au  cap 
Delgado,  point  nord  des  possessions  portugaises  sur  l’océan 
Indien,  puis  une  dernière  station  quelque  part  sur  le  Nyassa, 
ancien  lac  Maravi  que  les  anciens  explorateurs  portugais 
ont  révélé  à l’Europe  depuis  le  XVIe  siècle. 

Ensuite  au  centre  de  l’Afrique  : au  lieu  où  le  Coango  se 
réunit  au  grand  fleuve  descendu  par  Stanley,  et  plus  au 
midi  sur  le  haut  Goubango  et  à Lialoui,  nouvelle  capitale 
des  Barotsé  sur  le  haut  Zambèze. 

Dans  son  manifeste  au  peuple  portugais  la  commission  afri- 
caine instituée  par  la  société  géographique  de  Lisbonne,  se 
plaint  du  peu  de  ressources  dont  peut  disposer  le  pays  pour 
établir  des  stations  ; elle  fait  en  conséquence  un  appel  cha- 
leureux à la  bourse  de  tous  et  demande  avec  instance  que 
tous  contribuent  à cette  œuvre  humanitaire. 

Si  les  ressources  sont  si  minimes  — et  il  faut  bien  le  croire 
puisque  la  commission  l’affirme  — pourquoi  vouloir  faire  tout 
à la  fois,  pourquoi  ne  pas  se  contenter  d’aller  au  plus  pressé  ? 
Pourquoi  ne  pas  s’attacher  d’abord,  reprenant  l’œuvre  féconde 
de  Paul  Diaz,  à pénétrer  au  centre  de  l’Afrique.  Le  Portugal 
possède  à cet  effet  deux  magnifiques  bases  d’opérations  ; 
l’Angola  et  le  Mozambique  que  dans  le  passé  déjà  elle  a 
cherché  à unir  entr’elles.  En  1606  une  expédition,  dirigée 
par  Balthasar  Rebello,  part  de  la  côte  occidentale  comme 
celle  de  Serpa  Pinto,  Ivens  et  Capello  et  cherche  à atteindre 
mais  sans  succès  la  côte  orientale.  En  1676  la  même  expé- 
dition est  reprise  par  Joseph  Rosa  sans  plus  de  résultat.  En 
1807  encore,  François  de  Costa,  parlant  de  la  côte  occidentale, 
cherche  à rejoindre  Lacerda  parti  de  la  côte  orientale.  Au 
centre  de  l’Afrique,  il  est  urgent  d’établir  au  plus  tôt  des 
stations  civilisatrices.  Le  Portugal  lui-même  y est  intéressé, 
les  établissements  qu’il  y possède  étant  généralement  en  pleine 
décadence  et  faisant  plus  de  mal  que  de  bien.  Tous  les 
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voyageurs  en  conviennent  et  Serpa  Pinto  lui-même,  si  bon 
patriote  qu’il  soit,  est  obligé  de  l’avouer. 

Que  le  gouvernement  portugais  travaille  sérieusement  à 
l’amélioration  de  ces  établissements  et  que  la  commission  du 
fonds  africain  consacre  les  sommes  qu’elle  recueillera,  à fonder 
des  stations  civilisatrices  qui  relient  l’Angola  au  Mozambique 
et  ils  auront  bien  mérité  non  seulement  de  l’honneur,  du 
droit,  des  intérêts  et  de  l’avenir  de  la  patrie  portugaise,  mais 
encore  de  la  civilisation  en  général. 


P.  S.  Nous  écrivîmes  ce  qui  précède  il  y a quelques  mois 
déjà.  Nous  en  corrigions  les  épreuves  quand  arriva  à la 
bibliothèque  de  la  société  la  dernière  livraison  du  Bulletin 
de  la  société  de  géographie  de  Lisbonne.  Nous  y avons 
trouvé  l’arrêté  par  lequel  le  roi  du  Portugal  décrète  la 
création  en  Afrique  de  stations  civilisatrices. 

Contrairement  aux  stations  fondées  par  l'association  inter- 
nationale qui  observent  une  neutralité  absolue  et  n’arborent 
les  couleurs  d’aucune  nationalité  particulière,  les  stations 
décrétées  par  cet  arrêté  seront  exclusivement  portugaises. 
Nous  le  regrettons  ; car  ces  vues  exclusives,  loin  de  favoriser, 
tendent  à retarder  la  grande  œuvre  de  civilisation  inaugurée 
par  notre  Roi.  Dî  taie  avertite  omen. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  traduction  de  ce  document, 
intéressant  au  point  de  vue  de  l’organisation  des  stations 
hospitalières. 


Nous  D.  Louis,  etc. 

Vu  les  représentations  de  la  société  de  géographie  de  Lisbonne  et  futilité 
de  travailler,  par  les  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus  sûrs,  à augmenter 
la  civilisation  et  l’influence  des  Européens,  et  spécialement  des  Portugais, 
dans  les  vastes  territoires  de  l’Afrique  en  initiant  les  naturels  à la  loi  et 
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aux  avantages  du  travail  éclairé,  en  tâchant  de  modifier  les  coutumes 
barbares  et  inhumaines  des  peuplades  indigènes,  en  détruisant  chez  elles 
la  tendance  à l’odieux  trafic  des  esclaves,  en  se  les  attachant  et  en  les 
élevant  progressivement  par  les  doctrines,  par  les  exemples  et  par  leur 
propre  intérêt,  à un  état  moral  et  social  plus  parfait,  et  en  faisant  mieux 
connaître  ces  territoires  et  ces  populations. 

Vu  que  les  glorieuses  traditions  et  les  plus  graves  intérêts  de  la  nation 
portugaise,  les  besoins  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  l’action  civi- 
lisatrice qu’elle  n’a  cessé  d’exercer  en  Afrique  dès  les  premiers  temps, 
les  immenses  domaines  qu’y  possède  le  Portugal,  recommandent  instamment 
d’apporter  l’attention  la  plus  grande  et  de  faire  les  efforts  les  plus  persé- 
vérants en  ce  sens. 

Yu  que  l’établissement  de  stations  de  civilisation,  de  protection  et  de 
commerce  sur  certains  points  appartenant  aux  possessions  d’outre-mer  et  les 
avoisinant, est  un  des  moyens  humanitaires  et  les  plus  pratiques  que  l’expérience 
et  la  science  conseillent  pour  atteindre  à la  fin  indiquée,  ces  stations  servant 
en  même  temps  à préparer  et  à établir  des  colonies  dans  des  régions  jusqu’ici 
mal  connues  et  négligées. 

Yu  que  par  la  situation  et  les  convenances  spéciales  du  pays  il  appartient 
au  gouvernement  de  l’État  de  mettre  à profit  et  d’encourager  les  efforts 
patriotiques  de  l’initiative  privée  tendant  à la  réalisation  de  cette  entreprise, 
et  d’en  accepter  la  direction  en  la  rendant  aussi  profitable  et  aussi  sûre 
que  possible. 

La  junte  consultative  des  affaires  d’outre-mer  et  le  conseil  des  ministres 
entendus, 

Usant  de  la  prérogative  que  nous  accorde  le  § 1 de  l’art.  15  de  l’acte 
additionnel  de  la  constitution  du  Royaume, 

Nous  avons  trouvé  bon  de  décréter  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Le  gouvernement  est  autorisé  à établir  dans  le  territoire  des 
provinces  d’outre-mer,  sur  des  points  qu’il  jugera  convenables,  des  stations 
provisoires  ou  permanentes  de  civilisation,  dé  protection  et  de  commerce, 
en  les  formes  et  conditions  du  présent  décret  et  les  règlements  respectifs. 

Art.  2e.  Ces  stations  auront  pour  but  : 

1°  De  recevoir  et  d’aider  les  voyageurs  que  le  commandant  respectif  jugera 
dignes  d’abri  et  de  secours  ; de  les  pourvoir  pour  un  prix  raisonnable  et 
autant  que  cela  sera  possible,  d’instruments,  de  marchandises  et  de  provisions 
dont  ils  pourraient  avoir  besoin  accidentellement,  ainsi  que  de  guides  et 
d’interprètes  ; de  les  renseigner  sur  les  routes  à suivre  et  d avoir  soin  de 
leurs  correspondances, 

2°  D’initier  par  leur  exemple,  leurs  leçons  et  leurs  conseils,  les  populations 
indigènes  à un  travail  éclairé  ; de  les  engager  directement  et  indirectement, 


mais  toujours  par  (les  moyens  pacifiques,  à modifier  leurs  mœurs  et  cou- 
tumes barbares  ; de  les  protéger  autant  et  partout  où  ce  sera  possible  contre 
les  extorsions  et  les  violences  ; de  leur  offrir  une  intervention  conciliatrice 
et  juste  dans  leurs  dissentions  ; de  les  assister  au  moyen  de  la  science  ; de 
répandre  parmi  elles  la  religion  et  la  morale  chrétiennes  et  d’augmenter 
chez  elles  le  respect  pour  la  civilisation  européenne,  mais  surtout  pour  la 
civilisation  et  l’autorité  du  Portugal. 

3°  D’aider  et  de  veiller  à la  direction  et  à l’établissement  de  colons  euro- 
péens qui  s’engageraient  à se  soumettre  à l’autorité  et  aux  lois  portugaises, 
d’étudier  les  meilleurs  endroits  et  conditions  climatériques,  agricoles  et 
commerciales  pour  cet  établissement  ; de  faire  des  édifices  convenables,  des 
routes  et  des  canaux  d’irrigation,  et  de  faire  enfin  tout  ce  qui  se  pourra, 
pour  contribuer  à donner  de  la  stabilité,  du  développement  et  de  la  sécurité 
à la  colonisation  et  au  commerce. 

4°  D’accorder  secours,  protection  et  soin,  chacune  dans  son  territoire  ou 
circonscription  respective,  à l’établissement  de  dépôts  et  d’entrepôts  de 
marchandises  ; de  faciliter  le  commerce  honnête,  de  le  faire,  elles-mêmes, 
dans  les  limites  qui  leur  seront  prescrites,  tant  pour  donner  aux  indigènes 
des  leçons  pratiques  pour  leurs  relations  avec  les  Européens  que  pour  aider 
à l’entretien  et  aux  progrès  de  l’établissement. 

5°  D’essayer  la  culture  des  plantes  européennes  et  la  vulgarisation  des 
instruments  et  les  procédés  des  arts  mécaniques,  développant  en  même  temps 
les  avantages,  la  culture  et  les  connaissances  des  produits,  des  aptitudes  et 
des  industries  agricoles. 

6°  De  susciter  l’usage  et  la  vulgarisation  de  la  langue  portugaise  et 
de  recueillir  et  d’étudier  les  vocabulaires,  grammaires,  légendes,  traditions  et 
usages  des  indigènes. 

7°  De  rassembler  et  transmettre  en  Europe  les  observations  astronomiques 
et  météorologiques,  des  collections  géologiques,  botaniques,  zoologiques  et 
ethnographiques,  de  lever  la  carte  des  régions  voisines,  d’étudier  les  cours 
et  le  régime  des  rivières,  de  recueillir  les  informations  des  voyageurs 
indigènes  sur  les  pays  qu’ils  ont  parcourus. 

8°  Enfin  d’exécuter  toutes  les  instructions  permanentes  ou  éventuelles  qui 
leur  seront  données  par  le  gouvernement  de  la  mère-patrie. 

Art.  3e.  Chaque  station  sera  établie  dans  une  enceinte  suffisamment  vaste 
et  comprendra  les  édifices,  les  terrains,  les  plantations  et  les  moyens  de 
défense  qui  seront  nécessaires  à son  but. 

Art.  4e  Chaque  station  aura  le  personnel  suivant  : 

Un  commandant, 

Un  médecin, 

Un  chapelain  missionnaire, 
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Jusqu’à  douze  maîtres-ouvriers,  spécialement  des  maçons,  des  charpentiers, 
des  serruriers  et  des  administrateurs  agricoles. 

Des  serviteurs  et  des  apprentis  indigènes  en  nombre  nécessaire  pour  les 
besoins  et  la  sécurité  de  la  station  et  dans  les  conditions  que  permettra 
l’état  de  la  station. 

Art.  5e.  Le  commandant  de  la  station  sera  un  officier  d’une  arme  spéciale 
de  l’armée  du  royaume,  ou  un  officier  de  la  marine. 

§ unique.  Les  avantages  qui  pourront  être  attachés  à ce  service  seront 
réglés  par  la  loi. 

Art.  6e.  Le  commandant  de  la  station  jouira  d’une  solde  correspondant 
aux  solde  et  gratification  des  directeurs  généraux  des  travaux  publics 
dans  les  provinces  respectives,  sans  augmentation  ni  retenue  d’aucune  sorte 
pendant  tout  le  temps  des  trois  années  qu’ils  seront  attachés  à ce  service. 

Art.  7e.  Le  médecin  devra  avoir  pris  ses  grades  en  médecine  et  en  chirurgie 
dans  une  des  écoles  du  royaume,  de  Madère  ou  de  l’Inde,  et  aura  pour 
le  même  temps  une  solde  correspondant  au  double  des  solde  et  gratification 
des  chefs  de  santé  de  la  province  respective. 

Art.  8e.  La  portion  congrue  du  chapelain  missionnaire  sera  le  double 
des  traitement  et  gratification  des  aumôniers  de  seconde  classe  de  la  flotte, 
il  devra  exercer  gratuitement  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  tenir  une 
classe  de  langue  portugaise  et  donner  Renseignement  primaire. 

Art.  9e.  Le  gouvernement  fera  des  contrats  avec  les  maîtres  ouvriers,  le 
commandant  de  la  station  entendu  ; celui-ci  aura  le  droit  de  faire  les 
contrats  et  renvoyer  les  ouvriers  le  cas  échéant. 

Art.  10e.  Les  impositions  de  chaque  station  seront  inscrites  au  budget  des 
provinces  d’outre-mer  respectives,  à moins  qu’une  loi  n’en  décide  autrement. 

Art.  11e.  L’administration  économique  et  disciplinaire  de  chaque  station 
se  rapprochera  autant  que  possible  de  celles  des  navires  de  guerre  portugais, 
mais  restera  cependant  soumise  à l’inspection  du  gouverneur  général. 

Art.  12e.  On  pourra  permettre,  conformément  à un  règlement  spécial,  à 
des  maisons  de  commerce  portugaises  d’avoir  dans  une  station  d’une  manière 
permanente  ou  temporaire  un  commis  ou  agent  pour  faire  le  négoce  avec 
les  indigènes.  On  pourra  également  y fournir  un  logement  et  un  lieu  de 
repos  aux  caravanes  de  commerce. 

Art.  13e.  On  appliquera  à l’installation  et  à l’entretien  des  stations  le 
produit  des  souscriptions  publiques  organisées  à cet  effet,  ainsi  que  la  part 
qui  leur  est  destinée  dans  le  fonds  africain  créé  par  la  société  de  géo- 
graphie. 

Art.  14e.  Le  bénéfice  que'  pourraient  faire  les  stations  sera  exclusivement 
employé  à leur  entretien  et  à la  création  de  stations  nouvelles. 


Art.  15°.  Des  règlements  généraux  et  spéciaux  détermineront  les  attribu- 
tions des  fonctionnaires  respectifs  ainsi  que  les  conditions  et  règles  de  l’ad- 
ministration, la  discipline  et  la  comptabilité  de  chaque  station. 

Art.  16e.  Est  et  reste  révoquée  toute  législation  contraire. 

Le  ministre  et  secrétaire  d’Etat  des  affaires  de  la  marine  et  d’outre-mer 
est  chargé  de  l’exécution  du  présent  décret. 

Donné  au  palais  le  18  août  1881. 


JüLHO  Mquis  DE  VlLHENA. 


Le  Roi. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  17  MAI  1882. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  avril.  — 2°  Discours 
de  M.  le  dr  Delgeur,  vice-président,  et  installation  des  membres  du 
bureau  élus  pour  la  période  1882-84.  — 3°  Discours  de  M.  le  colonel 
Wauwermans,  président.  — 4°  Membres  nouveaux.  — 5°  Correspondance. — 
6°  Sociétés  correspondantes.  — 7°  Communication  de  l’association  inter- 
nationale africaine  relative  au  décès  de  M.  le  capitaine  Ramaeckers  et  éloge 
du  défunt  par  M.  le  général  Brialmont.  — 8°  Rapport  de  MM.  Hertoghe 
et  Génard  sur  le  mémoire  de  M.  A.  Baguet  intitulé  : La  province  de  Minas 
geraes  ( Brésil ) et  son  école  des  mines  à Ouro-Preto.  — 9°  Conférence 
de  M.  l’abbé  J.  van  den  Gheyn  sur  les  migrations  des  Aryas. 


La  séance  est  ouverte  à 8 J/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

M.  le  dr  Delgeur,  premier  vice-président,  occupe  le  fauteuil 
de  la  présidence  ; au  bureau  prennent  place  MM.  Génard, 
secrétaire  général,  Hertoghe,  bibliothécaire,  le  colonel  Wau- 
wermans et  l’abbé  van  den  Gheyn. 


1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  12  avril  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 
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2.  M.  le  vice-président  Delgeur  fait  la  communication 
suivante  : 

« Messieurs, 

» Il  y a une  douzaine  d’années  on  avait  l’espoir  fondé  de 
voir  ériger  bientôt  sur  une  de  nos  places  publiques  la  statue 
de  notre  concitoyen  Abraham  Ortelius.  Malheureusement 
l’artiste  chargé  de  l’exécution  du  monument  mourut  avant 

d’avoir  mis  la  main  à l’œuvre  et  nous  attendons  toujours  la 
statue  du  grand  géographe,  une  des  gloires  les  plus  pures  de 
notre  ville.  Mais  à ce  moment  on  pouvait  croire  à la  réalisation 
prochaine  de  cet  acte  de  gratitude  ; aussi  quelques  amis  de 
la  géographie  crurent-ils  que  pour  mieux  honorer  la  mémoire 
du  grand  homme  on  ferait  bien  de  réunir  autour  de  sa 

statue  les  géographes  des  différents  pays  et  de  les  convoquer 
à un  congrès  où  seraient  discutées  diverses  questions  rela- 
tives à la  connaissance  de  la  terre.  Divers  congrès  réunis 

dans  notre  ville,  le  congrès  artistique  de  1861,  celui 
convoqué  par  l’académie  d’archéologie  en  1867,  avaient 
réussi  et  nous  donnaient  l’espoir  de  réussir  encore  en  1870  ; 
la  guerre  qui  éclata  alors  à nos  portes  fit  différer  d’une 

année  la  réunion  projetée.  Elle  réussit  au-delà  de  toute 
attente  et  fut  l’origine  des  congrès  internationaux  de  géo- 
graphie qui  se  sont  succédé  avec  éclat  à Paris  en  1875  et 
à Venise  l’année  dernière. 

» Bien  que  le  succès  ait  couronné  nos  efforts,  notre 
entreprise  ne  laissait  pas  d’être  très  chanceuse  ; à cette 
époque  en  effet,  la  géographie  n’était  guère  cultivée  que  par 
quelques  rares  amateurs,  surtout  en  France  et  dans  notre 
pays.  Le  gros  du  public,  même  les  personnes  qui  aimaient 
à se  donner  pour  en  savoir  plus  que  les  autres,  la  considé- 
raient comme  une  science  parfaitement  ennuyeuse  et  utile 
tout  au  plus  pour  servir  d’auxiliaire  à l’histoire  ; j’ai  même 
entendu  citer  un  des  gros  bonnets  du  commerce  de  notre 


ville  qui  avait  coutume  de  dire  qu’un  négociant  n’avait  que 
faire  de  la  géographie,  et  que  toutes  les  marchandises 
étrangères  arrivant  par  l’Escaut,  il  suffisait  de.  connaître  le 
chemin  du  port.  Aujourd’hui  heureusement  tout  cela  est  bien 
changé,  la  géographie  est  devenue  la  science  à la  mode  et 
je  suis  convaincu  que  si  le  négociant  dont  je  parlais  vivait 
encore,  il  serait  le  premier  à vanter  l’absolue  nécessité  de 
la  connaissance  de  la  terre. 

» Quelle  a pu  être  la  cause  de  ce  revirement?  Serait-ce 
par  hasard  notre  congrès?  Indirectement  peut-être,  directe- 
ment non  ; quoique  notre  congrès  soit  venu  à son  heure 
et  que  par  là  il  a eu  des  résultats  féconds.  Bien  d’autres 
congrès  se  sont  réunis  qui  n’ont  rien  produit;  je  me  contenterai 
d’en  rappeler  un,  dont  tout  Anvers  se  souvient  encore,  le 
congrès  artistique  qui  eut  tant  d’éclat.  Qu’en  est-il  resté  ? 
C’a  été  un  de  ces  météores  lumineux  qui  paraissent  dans  le 
ciel,  brillent  un  instant  et  disparaissent  sans  laisser  de  trace. 

» On  attribue  généralement  le  réveil  géographique  à la  guerre 
franco-allemande.  Nos  voisins  du  sud  se  voyant  vaincus  ont 
cherché  une  raison  à cette  défaite.  Au  lieu  de  la  chercher 
dans  la  mauvaise  organisation  de  leur  armée  et  dans  bien 
d’autres  causes  qu’il  n’est  pas  le  lieu  de  rappeler  ici,  ils  se 
sont  souvenus  de  la  parole  de  Goethe  : « Ce  qui  caractérise 
les  Français,  c’est  l’urbanité,  l’esprit,  les  dispositions  sympa- 
thiques, mais  surtout  leur  profonde  ignorance  en  géographie.  » 
Or  les  Allemands,  de  l’aveu  de  tous,  connaissaient  la  géographie, 
les  Français  l’ignoraient,  donc  les  premiers  avaient  dû  battre 
les  derniers,  la  conclusion  semblait  légitime;  il  était  clair 
pour  tous  que  si  un  jour  on  voulait  faire  encore  rimer  gloire 
avec  victoire,  il  fallait  se  mettre  à étudier  la  géographie.  On 
s’y  mit  résolument,  et  M.  Levasseur  fit  appeler  à Paris  le 
frère  Alexis  Gochet  dont,  avec  nous  tous,  il  avait  admiré  le 
profond  savoir  et  l’excellente  méthode  au  congrès.  Et  c’est 
ainsi  qu’un  frère  ignorantin  belge  reconstitua  l’enseignement 
géographique  en  France. 


W Toutefois  ni  notre  congrès  ni  la  guerre  ne  créèrent  le 
réveil  géographique  que  nous  voyons.  D’après  moi  il  est  dû 
avant  tout  à la  rapidité  et  la  facilité  des  communications  qui 
se  sont  développées  d’une  manière  prodigieuse  depuis  un 
demi-siècle.  Aujourd’hui  la  vapeur  et  l’électricité  ont  supprimé 
les  distances  et  la  connaissance  des  pays  étrangers  s’impose 
à tous.  Autrefois  elle  n’était  pas  d’une  utilité  aussi  pratique. 
Nos  pères  mettaient  un  jour  entier  pour  aller  en  diligence 
d’Anvers  à Lierre,  il  est  vrai  qu’ils  dînaient  en  route.  Une 
de  mes  tantes  m’a  raconté  qu’étant  venue  avec  ma  mère  de 
Rotterdam  à Anvers  en  bateau  à voiles,  elles  avaient  mis 
toute  une  semaine  pour  faire  ce  trajet,  ajoutons  cependant 
qu’elles  avaient  eu  vent  contraire  et  qu’en  retournant,  avec  un 
bon  vent,  elles  n’ont  plus  mis  que  vingt-quatre  heures.  C’était 
sous  le  premier  empire,  c’est  donc  de  l’histoire  ancienne,  n’en 
parlons  pas.  Mais  je  me  rappelle,  et  plusieurs  d’entre  vous  se 
le  rappelleront  aussi,  qu’une  dizaine  d’années  avant  l’inauguration 
du  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à Paris,  d'immenses  affiches 
placardées  aux  coins  des  rues  annonçaient  un  nouveau  service 
de  diligence  de  Bruxelles  à Paris  en  30  heures  et  que  tout 
le  monde  était  émerveillé  de  cette  rapidité.  Et  aujourd’hui  il 
a été  question  d’établir  entre  Bruxelles  et  Paris  un  service 
qui  permît  de  partir  de  Bruxelles  le  matin,  de  passer  six  heures 
à Paris  et  de  revenir  coucher  à Bruxelles. 

» Que  dirons-nous  du  télégraphe?  Certes  l’invention  des 
frères  Ghappe  était  admirable,  mais  toujours  l’obscurité  et 
très  souvent  les  brouillards  venaient  interrompre  le  service 
du  télégraphe  aérien.  Avec  le  télégraphe  électrique  ces  incon- 
vénients n’existent  plus.  Et  le  téléphone  ? A peine  né  d’hier 
cet  instrument  promet  déjà  des  merveilles  : on  espère  pouvoir 
supprimer  le  fil  et  se  servir  d’un  rayon  du  soleil  pour 
conduire  la  voix,  en  théorie  la  chose  est  dit-on  possible  ; 
réussira-t-on  dans  la  pratique  ? — Une  chose  plus  positive  que 
j’ai  apprise  dernièrement,  mais  que  je  ne  vous  donne  pas 
comme  vraie,  c’est  qu’un  des  membres  correspondants  de 
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notre  société,  M.  van  Rysselberghe,  aurait  trouvé  le  moyen 
de  se  servir  du  fil  du  télégraphe  électrique  pour  conduire 
la  voix  et  qu’on  pourrait  se  faire  entendre  à n’importe  quelle 
distance  pourvu  que  le  fil  ne  soit  pas  interrompu. 

« Le  nom  de  van  Rysselberghe  me  rappelle  que  c’est  le 
météorographe  dont  il  est  l’inventeur,  qui  obtint  au  congrès 
géographique  de  Paris  la  plus  haute  récompense.  Déjà  avant 
lui  le  R.  P.  Secchi  et  d’autres  savants  avaient  trouvé  le 
moyen  de  faire  noter  automathiquement  la  marche  des 
thermomètres,  des  baromètres  et  des  autres  instruments 
météorologiques.  Yan  Rysselberghe  imagina  le  moyen  de  faire 
graver  sur  cuivre  par  l’instrument  lui-même  la  marche  des 
instruments,  ce  qui  permet  non  seulement  de  reproduire 
immédiatement  les  annotations  par  la  presse,  mais  de  plus 
rend  impossibles  les  erreurs  de  copie,  auxquelles  la  main  de 
l’homme  est  toujours  exposée. 

v Cependant  ce  n’est  pas  la  reproduction  continue  des 
variations  météorologiques,  c’est  la  connaissance  immédiate 
de  ces  variations  en  des  lieux  différents,  qui  restait  le  grand 
desideratum  de  la  science  ; le  télégraphe  a permis  de  les 
donner  : aussi  a-t-on  créé,  depuis,  des  observatoires  uniquement 
consacrés  à la  météorologie  et  hier,  mardi,  a dû  avoir  lieu 
l’inauguration  de  l’observatoire  météorologique  central  de  la 
France  établi  au  haut  du  mont  Yentoux,  près  de  Carcassonne 
et  à 2000  mètres  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer. 

» C’est  ainsi  que  la  vapeur  et  l’électricité,  dont  les  diverses 
applications  seront  une  des  gloires  de  notre  siècle,  ont 
développé  la  connaissance  de  la  terre,  connaissance  à laquelle 
on  s’adonne  de  plus  en  plus,  et  comme  les  forces  réunies 
sont  les  plus  puissantes  on  voit  partout  surgir  des  sociétés 
de  géographie.  La  nôtre  fondée  en  1876  est  en  sa  sixième 
année,  et,  quoique  avec  des  ressources  limitées,  si  elle  figure 
avec  honneur  parmi  les  autres,  nous  le  devons  avant  tout  à 
la  sage  direction  que  notre  président  a su  imprimer  à nos 
travaux.  Vous  ne  serez  donc  pas  étonné  d’apprendre  que  le 
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conseil  de  la  société  en  assemblée  du  26  avril  dernier,  l’a 
réélu  à l’unanimité,  ainsi  que  les  autres  membres  du  bureau 
dont  les  pouvoirs  étaient  expirés.  Pour  honorer  la  mémoire  de 
notre  regretté  confrère  Burls,  nous  avons  cru  ne  pas  devoir 
le  remplacer  encore  d’une  manière  définitive,  nous  le  pouvions 
avec  d’autant  moins  d’inconvénient  que  M.  le  conseiller 
Langlois  a bien  voulu  se  charger  de  l’intérim.  Ainsi  ont 
été  élus  pour  la  période  1882-84  : 

MM.  le  colonel  H.  Wauwermans,  président. 

E.-A.  Grattan,  2e  vice-président . 

L.  Couturat,  sea'ètaire  de  l'administration. 

« J’invite  M.  le  colonel  Wauwermans  à venir  occuper  le 
fauteuil.  » (Applaudissements  prolongés.) 


3.  — M.  le  colonel  Wauwermans  ayant  pris  place  au 
fauteuil,  prononce  le  discours  suivant: 

« Messieurs, 

» En  reprenant  place  au  fauteuil  de  la  présidence,  je  ne 
crois  pas  devoir  vous  faire  un  long  discours.  Je  me  bornerai 
à vous  promettre  de  continuer  dans  l’avenir  l’œuvre  que  nous 
avons  poursuivie  avec  persévérance  dans  le  passé.  Plus  que 
jamais  je  suis  convaincu  de  sa  sérieuse  utilité  pratique  pour 
notre  pays,  et  en  particulier  pour  la  ville  d’Anvers. 

n J'appartiens  à la  génération  qui,  dans  notre  pays,  a profité 
la  première  des  bienfaits  de  notre  émancipation  de  1830  ; 
j’ai  assisté  au  réveil  des  études  intellectuelles,  qui  s’est  produit 
avec  une  si  remarquable  énergie  vers  1840,  lorsque  notre 
génie  national  a pu  prendre  librement  son  essor.  Absorbé 
par  des  travaux  obscurs,  mais  qui  je  l’espère  ne  seront  pas 
sans  utilité  pour  la  patrie,  tout  en  me  félicitant  de  ne  pas 
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voir  leur  application  immédiate,  éloigné  comme  militaire,  du 
commerce  et  de  l’industrie,  j’ai  vu  naître  et  se  développer 
de  merveilleuses  inventions  et  j’ai  pu  suivre  par  mes  cama- 
rades, devenus  les  chefs  de  la  plupart  des  grandes  industries 
du  pays,  les  admirables  progrès  accomplis.  A l’atonie  générale 
des  temps  passés,  j’ai  vu  succéder  tout-à-coup  ce  bouillonne- 
ment d’activité,  qui  m’amène  quelquefois  à comparer  mon  pays 
à une  chaudière  à vapeur  chauffée  par  un  foyer  ardent.  Or, 
ne  l’oublions  pas,  Messieurs,  une  telle  chaudière  éclate  si 
elle  reste  close;  si,  au  contraire,  vous  donnez  de  l’expansion 
à sa  vapeur  en  la  dirigeant,  vous  produisez  une  force  vive 
puissante,  qui  vous  peut  porter  au  loin  les  produits  de 
notre  industrie  et  de  notre  civilisation,  et  nous  rapporter 
en  échange  de  précieuses  matières  premières,  et  aussi, 
disons-le,  le  précieux  enseignement  de  la  liberté  pratiquée 
au  soleil  et  au  grand  air,  dans  les  pays  neufs,  enseigne- 
ment que  ne  doit  pas  dédaigner  l’ancien  monde  qui  semble 
s’épuiser  en  luttes  locales,  trop  souvent  stériles  pour  le 
progrès  réel.  Confinée  dans  nos  étroites  frontières,  notre 
industrie  est  destinée  à périr,  entraînant  avec  elle  la  patrie 
elle-même;  si  au  contraire  elle  parvient  à s’ouvrir  de  larges 
débouchés  par  le  commerce,  nous  pourrons  continuer  à 
donner  le  spectacle  d’un  petit  peuple  s’élevant  à la  hauteur 
des  plus  puissants  par  le  travail  et  le  génie.  C’est  à cette 
oeuvre  que  nous  nous  sommes  voués  en  faisant  connaître  à 
nos  négociants  le  monde  et  les  contrées  immenses  encore 
ouvertes  à leur  activité. 

» L'œuvre  géographique,  dont  le  développement  étonne,  et 
qu’Anvers,  dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  peut  reven- 
diquer l’honneur  d’avoir  réveillée,  n’est  pas  sans  donner  à 
celui  qui  s’y  voue  d'assez  fréquents  découragements.  Tantôt 
j’aurai  encore  à vous  parler  d’un  véritable  désastre,  de  la 
perte  douloureuse  d’un  des  membres  les  plus  distingués  de 
notre  société.  Mais  je  constate  quelle  procure  aussi  des 
joies  véritables.  Il  y a peu  de  temps  nous  avons  vu  aborder 
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à nos  quais  le  magnifique  clipper  américain  The  three 
Brothers  calant  8 mètres  d’eau  et  portant  4000  tonnes  de 
grains  qui,  après  avoir  vainement  cherché  à débarquer  au 
Havre,  même  en  rade,  est  venu  déposer  presque  au  pied  de 
nos  magasins  son  riche  chargement,  valant  plus  d’un 
million,  après  une  traversée  de  San-Francisco  à Anvers 
exécutée  en  106  jours.  Plus  récemment  encore,  le  2 mai,  le 
steamer  le  Sutlej,  une  merveille  gigantesque  de  l’art  naval, 
de  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale  de  Londres , 
venait  inaugurer  l'ouverture  d’un  nouveau  service  régulier 
entre  notre  port  et  l’Australie.  Tantôt,  avant  de  me  rendre 
à la  séance,  j’allais  contempler  l’entrée  majestueuse  de  VArah 
de  la  Union  Steam  Company  de  Londres,  qui  va  tenter 
l’ouverture  d’une  ligne  régulière  avec  l’Afrique  du  Sud.  Ce 
sont  là  des  progrès  considérables  dont  nous  pouvons,  nous 
autres  géographes,  nous  réjouir  et  que  je  salue  avec  bonheur 
au  nom  de  mon  pays.  « (Applaudissements.) 


4.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  nouveaux  : MM.  l’abbé  Renard,  conservateur  au 
musée  royal  d’histoire  naturelle,  John-B.  Storms,  Raymond 
Storms,  Henri  Lefebvre,  le  dr  Allart,  à Bruxelles  ; Émile  de 
la  Roche  de  Marchiennes,  à Harvengt,  (Hainaut)  ; le  comte 
Albert  d’Auxy  de  Launois,  à Mons. 


5.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  Grattan,  2e  vice-président,  exprime  ses  regrets  de 
ne  pas  pouvoir  assister  à la  séance. 
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— MM.  le  prince  de  Teano,  Gordon  Bennett,  Gérard 
Rolilfs,  Ant.  d’Albadie,  le  capitaine  de  vaisseau  Magnaghi, 
Louis  Delavaud  et  le  colonel  Annibal  Ferrero  expriment  leurs 
remerciements  pour  leur  nomination  respective  de  membres 
honoraires  et  correspondants. 

— M.  le  dr  Nachtigal  annonce  son  départ  pour  l’Afrique. 
Les  documents  qui  lui  sont  destinés  devront  être  envoyés  au 
consulat  général  d’Allemagne  à Tunis. 

— M.  l’abbé  van  den  Gheyn  fait  hommage  de  son  travail 
intitulé  : La  linguistique  et  la  géographie , explication  cle 
quelques  dénominations  topographiques  de  V Asie  centrale. 

— La  société  a reçu  en  outre  : 

Topographie  in  Nederland,  par  M.  F.  de  Bas,  capitaine 
d’état-major. 

La  Jeannette , par  M.  le  dr  Delgeur. 

Les  dernières  découvertes  en  Égypte,  par  le  même. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 


© Sociétés  correspondantes. 

— La  société  de  géographie  de  Lille,  qui  a été  pendant 
un  an  et  demi  associée  à la  grande  union  géographique  du 
Nord,  annonce  que  par  suite  du  nombre  toujours  croissant 
de  ses  membres,  elle  a dû  se  constituer  en  société  indé- 
pendante. 

Elle  propose  l’échange  de  ses  publications  avec  celles  de 
notre  association.  (Adopté). 

— Le  congrès  national  des  sociétés  françaises  de  géographie 
tiendra  sa  cinquième  session  à Bordeaux  au  mois  de  septembre 
1882.  La  direction  de  ce  congrès  fait  parvenir  le  programme 
des  questions  à l’ordre  du  jour. 

*—  Les  sociétés  de  géographie  de  Berlin,  de  Brême  et  de 
St. -Galle  font  parvenir  les  bulletins  de  leurs  séances. 
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— Le  directeur  de  la  revue  intitulée  : Zeitschrift  fur 
wissenschaftliche  Géographie  à Lahr,  annonce  le  transfert 
de  son  établissement  à Carlsruhe. 


7.  M.  le  président  communique  à l’assemblée  la  lettre 
suivante  de  l'association  internationale  africaine  : 

« Bruxelles,  le  19  avril  1882. 


m Monsieur, 

» J’ai  le  pénible  devoir  de  vous  faire  part  d’une  bien 

j?  douloureuse  nouvelle  : un  télégramme  de  Zanzibar  nous 
» annonce  que  M.  Ramaeckers  est  mort  de  la  dyssenterie  à 
» Karéma  le  25  février  dernier. 

» M.  Ramaeckers  possédait  à un  degré  éminent  les  qualités 
jj  nécessaires  pour  bien  remplir  la  difficile  mission  qu’il 
» avait  briguée.  Sa  perte  sera  vivement  ressentie  par  tous 
» ceux  qui  prennent  intérêt  à l’œuvre  africaine. 

» Depuis  son  arrivée  à Karéma,  M.  Ramaeckers  s’était 

» appliqué  sans  relâche  à terminer  et  à compléter  les  travaux 
5?  de  M.  Cambier.  Il  avait  donné  de  l’extension  aux  cultures; 
» il  projetait  de  nouvelles  améliorations;  il  avait  su  attirer 
» à Karéma  un  certain  nombre  d’indigènes  des  deux  sexes  et 
« les  avait  déterminés  à s’y  fixer;  il  avait  conquis  le  respect 
» et  la  confiance  des  chefs  voisins;  il  employait  son  influence 

» à empêcher  ces  guerres  de  tribu  à tribu  qui  sont  une  des 

» plaies  de  l’Afrique. 

» Vous  vous  associerez  certainement  au  chagrin  que  la 
» mort  d’un  voyageur  d’aussi  grand  mérite  cause  au  Roi  et  au 
» comité  exécutif  de  l’association  internationale  ; et  vous  ferez 
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» avec  nous  des  vœux  pour  que  le  successeur  de  M.  Ramaeckers, 
« s’inspirant  de  son  exemple,  reprenne  avec  la  même  habileté 
» et  le  même  dévouement  la  suite  de  ses  utiles  travaux. 

n Je  vous  prie  d’agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  haute 
» considération. 

» Le  secrétaire, 

» Strauch.  » 

M.  le  président  ajoute  : les  lettres  particulières  que  je 
reçois  de  l’association  me  peignent  le  vif  chagrin  que  cause 
la  mort  de  ce  remarquable  officier.  « C’est  « me  disait  le 
secrétaire  général,  « le  coup  le  plus  douloureux  qui  m’ait 
« frappé  depuis  que  je  m’occupe  de  l’œuvre  africaine. 
» M.  Ramaeckers,  par  son  talent,  par  son  caractère,  était 
” appelé  à se  faire  en  Afrique  une  grande  réputation.  » Je 
ne  puis  mieux  faire  pour  honorer  sa  mémoire  que  de  vous 
lire  le  brillant  éloge  d’un  de  nos  écrivains  de  grand  talent, 
M.  le  général  Brialmont,  son  chef  et  aussi  le  mien  : 

“ L’armée  vient  de  perdre  un  officier  des  plus  distingués. 
Le  capitaine  Ramaeckers  est  mort  à l’âge  de  33  ans,  le 
23  février  dernier,  à Karéma,  de  la  maladie  qui  a emporté 
plusieurs  de  ses  camarades,  victimes  comme  lui  de  leur 
participation  courageuse  à une  œuvre  de  science  et  de 
civilisation. 

» Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à l’école  militaire, 
il  fut  désigné,  en  mars  1871,  pour  le  régiment  du  génie. 
Au  mois  de  juillet  de  l’année  suivante,  il  quitta  ce  régiment 
pour  remplir  les  fonctions  d’adjoint  au  commandant  du  génie 
d’Anvers.  Il  passa  ensuite  trois  ans  et  demi  au  département 
de  la  guerre  et  un  an  à l’institut  cartographique. 

» En  octobre  1878,  il  fut  détaché  à l’inspection  générale  du 
génie  et,  en  avril  1879,  nommé  aide-de-camp  du  lieutenant- 
général  Brialmont. 

jj  Dans  ces  diverses  situations  il  se  fit  remarquer  par  ses 
talents,  estimer  par  son  caractère,  aimer  par  son  affabilité. 
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» A la  fin  de  l’année  1877,  il  eut  à remplir  une  mission 
scientifique  dans  le  Tripoli  et  le  Fezzan.  Il  s’en  acquitta 
avec  tant  de  distinction,  qu’à  son  retour  — après  huit  mois 
d’absence  — le  Roi  le  nomma  chevalier  de  son  ordre. 

» Au  mois  de  juin  1880,  Ramaeckers  fut  choisi  pour  rem- 
placer le  capitaine  Gambier  et  diriger  l’établissement  de 
Karéma  que  celui-ci  avait  fondé  sur  les  bords  du  lac  Tanga- 
nika.  Il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien  remplir 
cette  mission:  une  instruction  solide  et  variée,  de  l’initiative, 
une  grande  énergie,  sous  des  dehors  réservés  et  modestes, 
un  sang-froid  imperturbable,  une  santé  robuste  et  des  habitudes 
de  sobriété  qui  le  rendaient  propre  à endurer  les  privations 
et  les  fatigues.  Il  avait,  de  plus,  le  calme,  le  tact,  la  fermeté 
et  la  droiture  qui  commandent  le  respect  et  font  naître  la 
confiance.  Grâce  à ces  qualités  il  exerçait  sur  son  personnel 
une  autorité  incontestée  et  une  influence  qui  rendait  sa  tâche 
relativement  facile.  Celle-ci  touchait  à sa  fin  quand  la  mort 
vint  le  frapper.  L’oflicier  qui  doit  le  remplacer  est  en  route. 
La  première  nouvelle  qu’il  recevra,  en  posant  le  pied  sur  le 
sol  africain,  sera  celle  de  la  fin  prématurée  de  son  vaillant 
camarade. 

» Quand  Ramaeckers  nous  quitta,  il  connaissait  les  rigueurs 
du  climat  de  l’Afrique  par  sa  mission  dans  le  Tripoli,  qui 
l’avait  obligé  à parcourir  une  partie  du  Sahara,  au  delà  de 
Murzuk. 

» Aussi  ne  se  fit-il  aucune  illusion  sur  les  dangers  qui 
l’attendaient  à Karéma.  « J’ai,  » disait-il,  en  nous  quittant,  « trois 
» chances  sur  quatre  de  ne  plus  vous  revoir.  » Et  cependant, 
il  partit  le  cœur  léger  et  l’esprit  en  repos,  parce  qu’il  avait 
résolu  de  se  dévouer  à une  œuvre  dont  la  science  et  l’huma- 
nité devaient  profiter.  Il  aurait  pu,  en  restant  au  pays, 
mener  une  existence  heureuse,  au  milieu  des  siens,  mais, 
pour  lui,  le  but  de  la  vie  n’était  pas  la  possession  du  bien- 
être  et  des  jouissances  du  foyer.  Il  avait  la  noble  ambition 
de  rendre  service  à ses  compatriotes,  en  secondant  les  efforts 
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de  l’association  africaine,  à la  tête  de  laquelle  se  trouve 
notre  éminent  souverain.  C’est  ce  sentiment  d’abnégation 
patriotique  qui  l’a  déterminé  à refuser  plusieurs  fois  des 
situations  lucratives  dans  l’industrie  et  à persister  dans  la 
carrière  des  armes,  qu’il  avait  embrassée  comme  répondant 
mieux  à ses  aspirations  élevées. 

« Ramaeckers,  arrivé  à Karéma,  ne  tarda  pas  à donner 
des  preuves  de  ses  talents,  de  son  esprit  pratique  et  de 
ses  aptitudes  comme  organisateur.  Au  moment  où  il  se  disposait 
à partir,  la  station  commençait  à se  développer  et  à faire 
sentir  son  influence  autour  d’elle.  Les  chefs  du  voisinage 
reconnaissaient  la  supériorité  de  son  commandant  et  le  prenaient 
pour  arbitre. 

» Dans  la  dernière  lettre  qu’il  nous  écrivit,  le  8 novembre 
dernier,  il  disait  : « J’ai  eu,  fin  de  septembre,  une  espèce 
« de  vomito  negro  qui  m’a  mis  bien  bas  ; j’ai  été  un  mois 
» à me  remettre  ; maintenant  les  forces  me  sont  revenues. 
» Heureusement,  iJ  n’y  a pas  de  médecins  à Karéma  ; aussi 
» a-t-on  des  chances  d’y  guérir.  » 

« Bien  que  vivant  seul  dans  cette  station  tropicale,  — 
son  unique  compagnon  européen  l’ayant  quitté  pour  s’établir 
ailleurs,  — Ramaeckers  conserva  jusqu’à  la  fin  son  humeur 
enjouée  et  son  esprit  caustique.  La  plupart  de  ses  lettres 
sont  émaillées  d’observations  fines  et  de  réflexions  originales 
qui  rappellent,  parfois,  celles  du  savant  et  spirituel  Victor 
Jacquemont. 

« Les  journaux  en  ont  publié  quelques-unes  que  ne 
désavouerait  pas  un  lettré  de  profession,  tant  le  style  en  est 
clair,  correct  et  incisif.  Au  milieu  de  cette  contrée  sauvage 
où  rien  n’indique  que  l’homme  est  perfectible  et  que  la  société 
progresse,  il  aimait  à se  rappeler  les  auteurs  classiques  dont 
la  lecture  avait  orné  son  esprit  dans  les  heureuses  années 
de  la  jeunesse.  Charme  profond,  ressource  inépuisable  des 
natures  d’élite  aux  prises  avec  les  rigueurs  de  la  fortune  ou 
l’inclémence  de  la  nature. 
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» Pour  donner  une  idée  du  caractère  ferme  et  résolu  de 
Ramaeckers,  nous  citerons  l’extrait  suivant  de  la  dernière 
lettre  qu’il  nous  écrivit  : 

v Mirambo  vient  encore  une  fois  de  recommencer  la  série 
» de  ses  exploits;  il  a brûlé  le  plus  puissant  village  de  notre 
- région  ; il  lève  en  ce  moment  des  tributs  sur  tous  les  autres 

» et  ses  troupes  sont  à une  journée  de  marche  de  ma  station. 

» C’est  vous  dire  que  l’état  de  siège  est  proclamé  à Karéma. 
» Comme  vous  le  pensez  bien,  je  refuse  le  tribut  exigé  et 
je  me  tiens  prêt  à faire  une  vigoureuse  défense.  Serai-je 

” attaqué!  Je  n’en  sais  rien...  Le  lac  (qui  s’était  retiré)  est 

» aujourd’hui  à 500  mètres  de  Karéma.  Un  investissement  complet 
» comme  Mirambo  sait  en  faire  (il  a amené,  dit-on,  10,000 
» hommes)  me  mettrait  dans  l’impossibilité  de  renouveler  ma 
» provision  d’eau.  Un  puits  est  presque  impossible  à construire, 
» puisqu’il  devrait  être  creusé  à 20  m.  de  profondeur  dans 
» le  roc  compact...  Un  siège  prolongé  me  forcerait  donc  à 

» tomber.  Ne  croyez  pas  cependant,  mon  général,  que  je 
» m’inflige  jamais  la  honte  de  capituler.  Si  je  suis  à bout 
de  ressources  je  me  ferai  sauter  avec  tous  mes  magasins. 

” Je  partirai  tranquille  pour  l’éternité,  ayant  la  conscience 

» du  devoir  accompli.  » 

» Ceux  qui  ont  connu  le  capitaine  Ramaeckers  seront 

convaincus  que  ce  langage  n était  point  de  sa  part  une 
fanfaronnade  et  qu’il  eût  exécuté  ce  qu’il  annonçait  vouloir 
faire. 

» Le  blocus  qu’il  redoutait  n’a  pas  eu  lieu,  mais  notre 
infortuné  camarade  est  « parti  pour  l’éternité  » avec  la 
tranquillité  d’esprit  de  l’homme  qui,  à son  heure  dernière, 
peut  dire  qu’il  a accompli  sa  tâche  et  payé  sa  dette  à 
l’humanité.  Il  repose  maintenant  sous  les  sables  brûlants  du 
tropique.  D’autres  suivront  sa  trace  et  s’exposeront  aux  mêmes 
dangers:  action  méritoire  entre  toutes,  bien  que  les  sybarites 
et  les  jouisseurs  l’aient  qualifiée  d’héroïque  folie.  C’est  un 
honneur  pour  l’armée  de  compter  dans  son  sein  beaucoup 


d’hommes  atteints  de  cette  folie  et  de  fournir  à l'association 
africaine  des  pionniers  pour  préparer  les  voies  aux  travail- 
leurs de  l’avenir.  Lorsque,  plus  tard,  nos  industriels  et  nos 
commerçants  exploiteront  le  « continent  mystérieux  »,  ils 
trouveront  les  chemins  tracés  par  les  ossements  de  nos 
soldats  ! » 


§.  MM.  Hertoghe  et  Génard  présentent  le  rapport  suivant 
sur  le  mémoire  de  M.  Baguet  intitulé  : La  province  de 
Minas  geraes  (Brésil)  et  son  école  des  mines  à Ouro-Preto  : 

» Messieurs, 

» Les  nombreuses  communications  que  notre  excellent 
confrère  M.  Baguet  a bien  voulu  nous  faire  au  sujet  de  ses 
voyages  en  Amérique  ont  toujours  été  accueillies  avec  em- 
pressement. 

» Parlant  de  visu , il  a su  nous  donner  des  descriptions 
pleines  d’intérêt  de  pays  que  peu  de  nos  compatriotes  ont 
visités. 

» Le  mémoire  qui  nous  est  transmis  sur  la  province  de 
Minas  geraes  (Brésil)  et  son  école  des  mines  à Ouro-Preto 
nous  fait  faire  connaissance  avec  une  partie  du  continent 
américain  sur  lequel  nous  n’avions  que  peu  de  données  jusqua 
présent. 

» Consul  du  Brésil,  M.  Baguet,  mieux  que  tout  autre, 
était  à même  de  relater  les  efforts  faits  par  le  gouvernement 
qu’il  représente  pour  favoriser  l’agriculture,  l’industrie  et 
les  sciences. 

» La  province  de  Minas  geraes  est  une  des  plus  riches  du 
vaste  empire  brésilien.  Arrosée  par  quatre  rivières  dont  deux 
surpassent  en  longueur  les  plus  grands  fleuves  de  l’Europe, 
elle  est  appelée  à remplir  un  rôle  important  dans  les  rela- 
tions commerciales  avec  les  autres  pays  du  monde. 

n M.  Baguet  passe  en  revue  les  richesses  minéralogiques 


- 78  — 


de  cette  province  et  consacre  des  lignes  pleines  d’intérêt  aux 
cours  que  les  élèves  doivent  suivre  à l’école  des  mines 
d’Ouro-Preto.  Dix  professeurs  étrangers  et  nationaux  y sont 
chargés  de  l’enseignement.  L’école  est  fréquentée  par  53  élèves 
dont  huit  ont  obtenu  le  diplôme  d’ingénieur  des  mines.  La 
direction  publie  des  Annales  dans  lesquelles  elle  s’occupe 
spécialement  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  minéralogie  et  à 
la  géologie  du  municipe  ou  district  d’Ouro-Preto. 

» Après  avoir  mentionné  le  voyage  d’exploration  fait  sur 
l’ordre  du  directeur  de  l’établissement  par  le  professeur 
Joaquim  Gandido  da  Costa  Sena  dans  le  but  d’étudier  les 
diverses  productions  métallurgiques  du  centre  de  la  province 
de  Minas  geraes,  M.  Baguet  ajoute  : 

» Le  Brésil  est  sans  contredit  un  des  pays  les  plus  riches 
* du  nouveau  monde  et  envers  lequel  la  nature  a été  d’une 
» prodigalité  sans  exemple. 

» Le  gouvernement  encourage  par  tous  les  moyens  possibles 
» l’industrie  et  l’agriculture  et  a dépensé  des  sommes  immenses 
» pour  l’introduction  des  colons.  Ce  qui  manque  à ce  pays, 
» ce  sont  les  bras  et  lorsqu’un  jour  la  population  sera  plus 
n dense,  il  pourra  s’affranchir  de  l’Europe  pour  plusieurs 
» objets  dont  il  est  aujourd’hui  tributaire.  » 

55  Nous  sommes  d’avis,  Messieurs,  que  le  nouveau  mémoire 
de  M.  Baguet  mérite  une  place  dans  les  Bulletins  de  notre 
société.  » 

A l’appui  de  ce  rapport  M.  le  président  s’exprime  comme  suit  : 

« Je  m’associe  au  rapport  des  commissaires.  J’ai  eu  l’occasion 
d’entendre  à Paris  M.  Gorceix,  directeur  de  l’école  des  mines 
d’Ouro-Preto,  exposer  l’importance  de  ce  remarquable  établis- 
sement fondé  sous  la  protection  éclairée  de  l’empereur  du 
Brésil,  et  qui  est  appelé  à nous  faire  connaître  les  richesses 
diverses  et  encore  si  peu  connues  de  l’Amérique  du  Sud. 
Je  remercie  M.  Baguet  d’avoir  appelé  notre  attention  sur  ce 
sujet.  S’il  est  utile  de  suivre  les  voyageurs  explorant  les 
terres  nouvelles,  nous  avons,  nous  géographes,  encore  plus 
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d’intérêt  à suivre  les  travaux  de  la  science  qui  fouille  la 
terre,  en  retire  la  richesse  et  en  prend  en  quelque  sorte 
possession.  » 

Les  conclusions  des  rapporteurs  sont  adoptées. 


9.  M.  l’abbé  van  den  Gheyn,  membre  adhérent,  fait  une 
conférence  sur  les  migrations  des  Aryas . 

Après  un  premier  ébranlement,  qui  divisa  les  tribus 
aryennes  en  peuples , l’orateur  fait  voir  nos  ancêtres  poussés 
graduellement  vers  l’Europe  qu’ils  envahissent  tour  à tour. 

Les  Celtes  prennent  les  devants  : par  le  sud  de  la  Cas- 
pienne et  les  gorges  du  Caucase,  ils  contournent  la  mer 
Noire  au  nord  pour  asseoir  leurs  tentes  dans  le  bassin  du 
Danube,  où  ils  se  mêlent  aux  populations  préhistoriques. 
S’appuyant  sur  les  plus  récentes  recherches  de  l’archéologie 
et  de  l’anthropologie,  le  conférencier  a esquissé  aussi  nettement 
que  possible  cette  influence  des  Aryo-Celtes  sur  les  races 
européennes  primitives  et  il  a été  heureux  de  rappeler  les 
idées  développées  à cet  égard  au  congrès  d’Anvers  par  M.  de 
Quatrefages. 

Les  tribus  germaniques  et  slaves  ont  opéré  leur  mouve- 
ment en  partant  des  rives  de  l’Oxus,  pour  se  répandre  dans 
les  régions  situées  entre  le  Tanaïs,  le  Tyras  et  l’Ister, 
jusqu’au-delà  de  l’Hœmus.  M.  van  den  Gheyn  a signalé  la 
permanence  remarquable  des  relations  de  la  Scandinavie  avec 
l’Orient  par  le  commerce  de  l’ambre. 

Enfin,  passant  au  rameau  d’où  sortirent  les  Grecs  et  les 
Romains , il  les  a montrés  longtemps  réunis  en  Asie  Mineure. 
Les  Italiotes  se  séparent  d’abord,  arrivent  au  bassin  du 
Danube  et  font  une  nouvelle  halte  dans  la  plaine  du  Pô, 
où  les  habitations  lacustres  accusent  leur  séjour  prolongé, 
pour  peupler  de  là  toute  la  Péninsule.  Quant  aux  Hellènes , 
un  double  courant  les  mène  en  Europe.  L’un,  celui  des 
Doriens,  occupe  la  Grèce  par  le  nord  ; l’autre,  le  rameau 
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Ionien , se  servant  des  îles  de  l’archipel  comme  d’un  pont, 
remonte  du  sud  au  nord. 

L’assemblée  accueille  cette  communication  par  de  vifs 
applaudissements,  et  M.  le  président,  joignant  ses  remercie- 
ments à ceux  des  membres  : » Je  puis  me  féliciter 

« aujourd’hui,  « dit-il,  » d’avoir  appelé  l’attention  de  notre 
» savant  confrère  sur  cette  question  si  intéressante  de  l’émi- 

» gration  de  la  race  aryenne.  Son  premier  travail,  dans 

» lequel  il  nous  l’a  dépeinte  à son  berceau,  est  incontes- 
» tablement  le  plus  beau  de  nos  publications  ; celui-ci  l’emporte 
” encore  sur  le  premier  par  la  clarté  et  la  précision  avec 
» laquelle  il  nous  décrit  les  migrations  de  ces  courageux 
» pasteurs,  du  Pamir  jusqu’au  Pont-Euxin,  par  des  voies 
« diverses.  Le  succès  m’enhardit  et  je  fais  des  vœux  pour 

» que  notre  confrère  poursuive  son  œuvre,  nous  montrant 

« la  branche  principale  dont  nous  sommes  issus,  remontant 
» le  Dnieper  et  le  Dniester  par  les  steppes  de  la  Russie 
» jusqu’à  la  Baltique  et  se  répandant  sous  l’action  de  poussées 
» diverses,  sur  notre  territoirre.  J’imagine  qu’il  trouvera 
» un  petit  rameau,  venant  peupler  Anvers  et  la  Zélande 
» à la  suite  des  Yikings,  que  l’histoire  nous  montre  avoir 
» étendu  leurs  pillages  et  leur  commerce  jusqu’en  Bretagne 
» et  même  jusque  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Il  me 
« plairait  d’apprendre  que  ce  fut  à ces  hardis  Frisons, 
» qui  tour  à tour  luttèrent  contre  les  Germains  et  s’unirent 
» à eux  pour  résister  aux  Romains,  que  nous  devons  la 
» puissante  originalité  de  notre  race  flamande,  si  différente 
« de  la  race  germaine.  Dans  cette  voie,  je  le  sais,  la  science 
» marche  à pas  incertains,  et  doit  recourir  à de  nombreuses 
» hypothèses,  mais  ce  n’est  pas  trop  demander  à notre  con- 
» frère  que  de  le  prier  de  nous  fournir  quelque  lumière  pour 
» nous  guider.  « 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LA 


(BRÉSIL) 

ET  SON  ÉCOLE  DES  MINES  A ÛURQ-PRETO 

par  M.  A.  BAGUET,  conseiller  de  la  société 

ET  VICE-CONSUL  DU  BRÉSIL. 


Dans  deux  articles  que  nous  avons  publiés,  il  y a quelques 
années,  nous  avons  démontré  que  le  gouvernement  brésilien 
fait  les  plus  louables  efforts  pour  favoriser  l'agriculture, 
l’industrie  et  les  sciences.  Nous  ne  citerons  que  l’institut 
impérial  d’agriculture  qui  est  une  véritable  école  industrielle, 
scientifique  et  agricole.  L’Etat  lui  accorde  un  large  subside 
et  l’empereur  lui-même,  qui  ne  néglige  aucune  occasion  pour 
favoriser  les  sciences  et  les  arts,  l’a  généreusement  doté  sur 
sa  cassette  privée. 

Ceci  nous  amène  à dire  quelques  mots  de  l’école  des 
mines  d’Ouro-Preto. 

La  province  de  Minas  geraes,  une  des  plus  riches  de  ce 
vaste  empire,  est  située  entre  celles  de  Bahia  et  de  Pernambuco 
au  nord,  de  Goyaz  à l’ouest,  de  St-Paul  et  de  Rio-de- Janeiro 
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au  sud  et  d’Espiritu  Sancto  à l’est.  Elle  a une  superficie  de 
574,855  kilomètres  carrés,  environ  5000  kilomètres  carrés  en 
plus  que  l’empire  d’Allemagne  et  la  Belgique  réunis.  Sa 
population  est  évaluée  à au-delà  de  2,000,000  habitants.  Elle 
est  traversée  par  la  Cordillère  d’Espinhaço  ou  de  Mantiqueira, 
où  se  trouvent  les  plus  hautes  montagnes  du  Brésil,  entre 
autres  l’Itatiaia  qui  a 2994  mètres  de  hauteur,  d’autres  disent 
3140  mètres.  Elle  est  arrosée  par  quatre  grands  fleuves 
le  San  Fransisco,  le  Parana,  le  Rio-Doce  et  le  Rio-Grande 
dont  les  deux  premiers  surpassent  en  étendue  les  plus  grands 
fleuves  d’Europe.  Leurs  affluents  même  constituent  de  grandes 
rivières  navigables. 

Le  pays  est  fort  montagneux  et  couvert  de  ces  forêts  dont 
la  végétation  luxuriante  charme  et  étonne  le  voyageur. 
Parmi  ses  productions  citons  le  café,  le  coton,  la  canne  à 
sucre,  le  tabac,  les  céréales,  le  bois  de  palissandre  et  de 
construction,  les  matières  colorantes,  les  gommes  et  d’autres 
trop  longs  à détailler.  La  variété  de  température  permet  d’y 
cultiver  les  produits  de  la  zone  torride  et  ceux  de  la  zone 
tempérée.  On  y élève  aussi  beaucoup  de  bestiaux  et  l’exportation 
du  lard  et  des  fromages  vers  les  autres  provinces  du  pays  est 
une  source  de  richesse  de  cette  contrée. 

Sous  le  rapport  minéral  cette  province  n’a  pas  son  pareil 
dans  le  monde  entier.  Le  minérai  de  fer  s’y  trouve  dans  de 
telles  proportions,  qu’à  elle  seule  elle  peut  approvisionner  le 
monde  entier.  On  fait  des  lieues  entières  en  marchant  sur 
le  fer;  les  rochers,  les  cailloux,  les  chemins,  tout  y est  fer. 

Cette  contrée  est  surtout  célèbre  par  ses  mines  d’or  et  de 
diamants.  On  y a découvert  des  pierres  précieuses  de  grande 
valeur,  telles  que  des  topazes,  des  émeraudes,  des  rubis  et 
des  saphirs. 

Parmi  les  quartz  et  ses  variétés  citons  le  cristal  de  roche 
qui  est  d’une  extrême  pureté,  les  améthystes,  et  parmi  les 
productions  utiles,  le  mercure,  le  cuivre,  le  manganèse,  l’étain, 


le  plomb,  le  sulfure  d’antimoine,  le  bismuth,  le  marbre  et 
la  houille. 

Dans  le  cours  de  cette  notice  nous  aurons  lieu  de  nous 
étendre  quelque  peu  sur  quelques-uns  de  ces  produits. 
Malheureusement  la  main  d’œuvre  très  élevée,  le  manque 
de  bras  et  la  difficulté  du  transport,  qui  doit  se  faire  à dos 
de  mules,  ont  empêché  jusqu’à  ce  jour  l’exploitation  de 
beaucoup  d’entre  eux. 

Le  trafic  a cependant  énormément  augmenté  par  la  con- 
struction de  la  belle  route  macadamisée  depuis  Pétropolis 
jusqu’à  Juiz  da  Fora.  Cette  route,  connue  sous  le  nom  de 
Uniào  e industria,  est  remarquable  par  la  perfection  de  son 
plan  et  de  ses  ouvrages  d’art.  Elle  a une  étendue  d’environ 
147  kilomètres.  Son  revenu  couvre  largement  les  frais  d’en- 
tretien de  cette  œuvre  d’une  si  haute  utilité. 

Il  y a environ  cinq  ans,  le  gouvernement  provincial  a 
garanti  un  minimum  d’intérêt  de  7 °/0  par  an  à une  société 
pour  l’établissement  d’un  tramway  à San  Joâo  d’El  rei,  le 
grand  district  aurifère.  Ajoutons  pour  mémoire  que  les  tramways 
fonctionnaient  au  Brésil  bien  des  années  avant  qu’on  songeât 
à en  établir  en  Europe. 

L’impulsion  donnée  pendant  les  dix  dernières  années  à la 
construction  de  voies  ferrées  ouvrira  pour  cette  province  une 
ère  de  prospérité.  En  1867  le  Brésil  ne  possédait  que  six 
lignes  ferrées  ayant  un  développement  de  683  kilomètres.  En 
1879  il  y avait  2753  kilomètres  de  voies  ferrées  en  exploitation. 
En  1880  on  comptait  31  lignes  ayant  4969  kilomètres  en 
exploitation  et  en  construction.  En  1881  ce  nombre  était 
évalué  à 6805  et  l’on  présume  que  le  total  s’élèvera  à 7000 
kilomètres  vers  la  fin  de  la  même  année. 

L’on  peut  difficilement  se  faire  une  idée  en  Europe  des 
énormes  difficultés  qu’on  doit  surmonter  dans  un  pays  aussi 
montagneux  et  aussi  rocheux  que  le  Brésil. 

Le  réseau  de  chemin  de  fer  de  Don  Pedro  II  de  Rio-de- 
Janeiro  à St-Paul  vers  la  province  de  Minas  geraes  a une 
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étendue  de  2547  kilomètres.  Sur  son  parcours  les  travaux 
ont  coûté  de  325,000  à 470,000  fr.  le  kilomètre  à cause  des 
terrains  rocheux  de  la  Serra  do  Mar.  Ce  chemin  de  fer, 
étant  la  propriété  de  l’État,  produit  un  rendement  de  7 à 
8 % et  l’exploitation  de  quelques  lignes  concédées,  en 
communication  avec  cette  voie,  permet  de  distribuer  aux 
actionnaires  de  10  à 20  % de  dividende.  En  1876  cette  ligne 
à transporté  environ  1,500,000  voyageurs.  Au  commencement 
de  cette  année  on  a inauguré  cette  voie  ferrée  jusqu’à 
Barbacena,  (Minas  geraes)  et  l’on  poursuit  activement  les 
travaux  jusqu’à  Arrayal  de  Carandahy.  Cette  ligne  s’étendra 
à travers  la  chaîne  escarpée  d’Espinhaço  jusqu’à  Itahira  en 
passant  par  Lagoa  Dourada,  Ouro-Preto  et  d’autres  endroits. 
Le  district  diamantin  sera  mis  en  communication,  par  un 
tronçon  de  chemin  de  fer,  avec  le  grand  fleuve  San- 
Francisco.- 

L’école  des  mines  a son  siège  à Ouro-Preto,  capitale  de  la 
province.  Il  y a quelques  années  un  projet  fut  élaboré,  mais 
cet  établissement  n’a  été  définitivement  inauguré  que  le  12 
octobre  1876. 

Les  élèves  doivent  suivre  les  cours  pendant  quatre  années, 
divisées  en  cours  préparatoire  et  en  cours  supérieur. 

L’enseignement  embrasse  toutes  les  sciences  qui  ont  rapport 
à la  minéralogie  telles  que  : l’algèbre,  la  géométrie  descriptive 
et  topographique,  la  trigonométrie,  la  physique,  la  chimie, 
la  mécanique  appliquée,  la  docimacie,  la  stercotomie  et 
quelques  notions  de  botanique  et  de  zoologie.  Dix  professeurs 
étrangers  et  nationaux  sont  chargés  de  donner  les  cours. 
La  bibliothèque  renferme  environ  1,000  volumes,  outre  les 
revues  scientifiques  en  langue  nationale  et  étrangère. 

Dans  l’établissement  on  trouve  une  collection  de  tous  les 
minéraux  du  pays  entier,  un  cabinet  de  physique,  ainsi  que 
les  instruments  employés  dans  la  topographie  souterraine,  un 
laboratoire  de  chimie,  ayant  des  modèles  de  fourneaux  pour 
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la  préparation  des'  divers  métaux  et  beaucoup  d autres  in- 
struments. Depuis  sa  création  on  a procédé  à plus  de  deux  cents 
analyses  sur  des  minéraux  recueillis  par  les  élèves  ou 
envoyés  des  autres  provinces  de  l’empire. 

L’école  est  fréquentée  par  53  élèves  dont  huit  ont  obtenu 
le  diplôme  d’ingénieur  des  mines.  Quelques-uns  ont  été  nommés 
répétiteurs  et  d’autres  ont  été  attachés  à des  entreprises 
particulières. 

La  direction  de  cet  établissement  a publié  la  première  partie 
des  Annales  de  l'école  des  mines,  f1)  Cette  publication  d’un 
haut  intérêt  scientifique  s’occupe  spécialement  de  tout  ce  qui 
a rapport  à la  minéralogie  et  à la  géologie  du  municipe  ou 
district  d’Ouro-Preto. 

Les  questions  suivantes  y ont  déjà  été  traitées  : 

Étude  chimique  et  géologique  des  roches  au  centre  de  la 
province. 

Étude  géologique  des  gisements  de  topazes. 

Exploration  des  mines  de  galène  (plomb). 

Études  métallurgiques  et  analyses  faites  au  laboratoire  de 
chimie  et  de  docimacie. 

Statistique  de  l’or,  et  sa  production  pendant  l’année  1879. 

L’État  accorde  aux  jeunes  gens  peu  fortunés  de  la  province 
montrant  de  l’aptitude  et  de  l’application,  une  subvention 
mensuelle  d’environ  cent  cinquante  francs. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  gouvernement  n’a  rien 
négligé  dans  l’intérêt  de  la  science  et  qu’il  est  toujours 
disposé  à faire  tous  les  sacrifices  pour  l’instruction  de  ses 
nationaux  : ce  qui  épargnera  aux  parents  de  devoir  envoyer 
leurs  enfants  étudier  en  Europe  au  prix  de  grands  sacrifices 
tout  en  courant  le  risque  d’être  exposés  à de  bien  amères 
déceptions. 

Cette  école  est  d’autant  plus  utile  et  plus  pratique  que  la 

(1)  Annaes  da  escola  de  minas  em  Ouro-Preto,  n°  1.  Rio  de  Janeiro, 
typographia  nacional,  1881. 
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province  de  Minas  renferme  à elle  seule  du  minerai  de 
presque  tous  les  métaux  connus,  ce  que  l’on  ne  trouve  pas 
en  Europe. 

Outre  l’école  de  mines  il  existe  à St. -Paul  et  à Recife  une 
faculté  de  droit  fréquentée  par  environ  1800  élèves.  A Rio- 
de-Janeiro  et  à Bahia  il  y a une  faculté  de  médecine,  de 
pharmacie  et  d’obstétrique  et  les  cours  de  clinique  se  donnent 
dans  les  hôpitaux  de  la  Miséricorde.  Le  corps  enseignant 
est  composé  de  21  professeurs  et  le  nombre  des  élèves  se 
monte  à environ  six  cents. 

Il  y a en  outre  dans  les  diverses  provinces  de  l’empire, 
des  écoles  industrielles,  commerciales,  scientifiques  et  agricoles. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  moyens  de  s’instruire 
ne  manquent  pas  au  Brésil.  Aussi  ne  comprenons-nous  pas 
qu’il  y ait  tant  de  pères  de  famille  qui  envoient  leurs  enfants 
faire  leurs  études  à l’étranger.  Qu’arrive-t-il  le  plus  souvent? 
C’est  que  jeunes,  abandonnés  à eux-mêmes,  sans  contrôle  ni 
surveillance  (à  de  rares  exceptions  près)  ils  sont  entraînés 
vers  le  mal  par  de  mauvais  compagnons  dont  l’étude  est  le 
moindre  des  soucis  et  finalement  ils  finissent  par  se  perdre. 
La  conséquence  est  que  la  plupart  ruinent  leur  santé, 
perdent  un  temps  précieux,  gaspillent  l’argent  de  leurs  parents 
et  retournent  au  foyer  paternel  ou  contraints  ou  chargés 
d’un  mince  bagage  scientifique.  Nous  comprenons  qu’après 
avoir  achevé  leurs  études  ils  aillent  se  perfectionner  dans 
une  université  d’Europe,  dans  le  but  d’y  acquérir  un  grade 
supérieur  : ce  qui  peut  leur  donner  un  certain  relief  à leur 
retour  dans  leur  patrie. 

Ces  lignes  étaient  écrites,  lorsque  nous  avons  appris  que 
le  ministre  de  l’empire  venait  d’élaborer  un  projet,  tendant  à 
fonder  une  université  à Ri o-de- Janeiro  : projet  qu’il  se  proposait 
de  soumettre  à l’assemblée  législative.  Il  s’est  entouré  de 
toutes  les  lumières  et  de  tous  les  renseignements  possi- 
bles. A cet  effet  il  a consulté  les  directeurs  de  tous  les  éta- 
blissements scientifiques  et  d’instruction  supérieure,  afin  de 
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l’aider  de  leurs  conseils  et  de  pouvoir  doter  la  capitale  du 
Brésil  d’une  université  pouvant  rivaliser  avec  celles  d’Europe. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  sommairement  de 
quelques  produits  minéralogiques  de  cette  province  et  peut- 
être  un  jour  les  compléterons-nous  lorsque  les  renseigne- 
ments seront  en  notre  possession. 

Il  y a des  gisements  d’çr  dans  chacune  des  vingt 
provinces  du  Brésil,  mais  c’est  spécialement  dans  celle  de 
Minas  geraes  qu’on  le  trouve  abondamment,  quoique  l’extrac- 
tion se  fasse  également  dans  une  vingtaine  de  districts  des 
autres  provinces. 

Dès  1573  la  contrée  de  Minas  fut  parcourue,  pour  la 
première  fois,  par  un  hardi  aventurier  Fernandes  Tourinho, 
à qui  l’on  attribue  la  découverte  d’une  mine  d’émeraudes.  Un 
autre  aventurier,  Antonio  Rodriguez,  de  la  province  de 
St. -Paul,  pénétra  en  1623  jusqu’à  la  Serra  de  Guyate  d’où 
il  rapporta  trois  onces  d’or. 

A partir  de  1694  quelques  chercheurs  d’aventures  parcou- 
rurent ce  pays  en  rapportant  de  l’or  et  des  émeraudes  et 
c’est  alors  que  le  gouvernement  lui  donna  le  nom  de'  Minas. 
De  1699  à 1701  on  découvrit  d’abondantes  mines  de  ce 
métal  dans  un  district  auquel  on  donna  le  nom  de  Ouro  Preto 
et  cette  province  fut  érigée  en  capitainerie  en  1721.  Don 
Lourenço  d’Almeida  fut  son  premier  capitaine  général. 

L’extraction  de  l’or  par  les  compagnies  anglaises  et  brési- 
liennes se  fait  d’après  le  système  usité  en  Australie.  Les 
particuliers,  qui  n’ont  pas  les  moyens  de  se  procurer  des 
engins  et  des  ouvriers,  procèdent  par  le  lavage  du  sable 
aurifère. 

Quatre  grandes  compagnies  pour  l’extraction  de  l’or  ont  été 
fondées  dans  cette  province.  La  compagnie  anglaise  ayant 
son  siège  à San  Joâo  d’El  Rei  exploite  les  mines  de 
Mouro  Velho  et  de  Guyâbâ.  Pendant  l’année  1879  ces  mines 
ont  produit  421,514  octaves  (1)  d’or. Celle  de  Sta  Barbara  (mines 

(1)  L’octave  du  Brésil  équivaut  à 3,586  grammes. 


du  Parry)  a donné  49,455  octaves.  Celle  de  Don  Pedro 
nortti  d’El  Rei  (mine  de  Morro  de  Sta  Anna)  a produit  11,098 
octaves,  de  ce  précieux  métal.  La  compagnie  brésilienne  d’Itabirâ 
a déjà  eu  un  bon  résultat,  quoique  ses  travaux  préparatoires 
n’aient  commencé  qu’en  1879. 

On  évalue  la  valeur  totale  de  l’or  extrait  dans  la  province 
de  Minas,  durant  l’année  1879,  à environ  fr.  5,750,000. 

En  Europe  on  saurait  difficilement  se  faire  une  idée  de  ce 
qu’il  faut  de  travail,  de  bras,  d’engins  et  de  dépenses  pour 
extraire  ce  métal  des  entrailles  d’un  terrain  rocheux.  Après 
avoir  fait  de  grands  travaux,  creusé  des  galeries  souterraines 
pendant  des  semaines  et  des  mois,  il  arrive  que  la  veine 
entamée  ne  continue  pas.  C’est  à recommencer.  Ce  qui  est 
le  plus  à craindre,  ce  sont  les  éboulements  sous  lesquels 
bien  des  ouvriers  sont  ensevelis  vivants. 

Il  y a environ  huit  ans,  le  feu  se  déclara  dans  la  mine 
de  Mouro  Velho.  La  fumée  s’échappa  par  tous  les  orifices  des 
puits.  Que  fit  le  directeur?  11  inonda  complètement  la  mine 
et  pendant  trois  ans  on  travailla  à la  rendre  ouvrable, 
lorsqu’un  terrible  éboulement,  tout  à fait  imprévu,  détruisit 
et  combla  les  galeries  et  boucha  les  puits.  Tout  était  perdu 
fors  la  ténacité  et  l’énergie  du  directeur.  Il  fora  d’autres 
puits,  répara  ses  machines,  creusa  des  galeries  et  retrouva 
son  filon. 

Le  rendement  de  la  mine  de  Mouro  Velho  augmente  chaque 
année.  En  octobre  1873,  la  valeur  extraite  était  de  fr.  6,500, 
en  décembre  de  fr.  7,200,  tandis  qu’en  février  de  1874  le 
chiffre  montait  à fr.  255,000,  et  en  avril  à fr.  350,000.  Les 
actions,  qui  ont  une  valeur  nominale  de  fr.  2,500,  valent 
actuellement  fr.  6,250. 

Ceux  qui  désireraient  posséder  des  notions  curieuses  et 
authentiques  sur  le  travail  minier  de  l’or,  pourront  consulter 
avec  fruit  l’excellent  ouvrage  de  notre  compatriote  le  duc 
d’Ursel,  Le  Sud  Amérique.  Tout  y est  décrit  de  visu. 
Il  existe  au  Brésil  des  gisements  de  diamants  dans  les 
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provinces  de  Bahia,  Goyaz,  Matto  Grosso,  Parânâ,  St. -Paul, 
Rio  Grande  et  Minas  geraes.  A l’exception  de  cette  dernière 
province,  les  pierres  qu’on  y a découvertes  accidentellement, 
étaient  de  peu  de  valeur.  Il  est  à présumer  que,  lorsqu’un 
jour  la  population  augmentera  dans  l’intérieur,  des  hommes 
compétents  se  livreront  à des  recherches  fructueuses. 

L’extraction  des  diamants  peut  se  faire  au  Brésil  par  des 
particuliers  en  observant  les  lois  qui  régissent  cette  matière. 

Le  district  diamantin  de  Minas  geraes  est  entouré  de 
rochers  gigantesques  comprenant,  d’après  M.  Menezes  de 
Drummond,  environ  35  lieues  carrées  ayant  pour  chef-lieu 
Sto  Antonio  de  Tejuco  ou  villa  Diamantina,  où  il  y a une 
excellente  taillerie  de  diamants. 

Ce  fut  Bernardo  Fonseca  Lobo  qui,  le  premier,  découvrit 
en  1729  cette  pierre  précieuse  dans  la  Serra  do  Frio.  En 
1735  on  en  afferma  l’extraction  . qui  rapporta  au  trésor  à peine 
fr.  850,000.  Il  était  difficile  dans  une  contrée  sauvage  et 
déserte  de  faire  observer  les  règlements  édités  par  le  gou- 
vernement colonial. 

Au  XVIIIe  siècle  les  diamants  étaient  encore  assez  abondants 
et  d’une  extraction  facile,  mais  il  fallait  un  courage  surhumain 
pour  s’aventurer  dans  des  montagnes  presque  inaccessibles. 
Le  travail  des  mines  est  pénible,  mais  fort  simple.  Il  consiste 
dans  le  lavage  de  l’accumulation  des  cailloux  roulés  et  des 
fragments  quartzeux. 

M.  Auguste  de  S1  Hilaire,  qui  parcourut  le  district  diamantin 
en  1847,  donne  des  détails  fort  curieux  sur  les  diverses 
opérations  minières. 

Le  lecteur  peut  consulter  avec  fruit  l’histoire  du  Brésil 
par  Southey  et  les  récits  très  détaillés  d’un  voyageur  anglais 
M.  John  Mawe,  quoique  ce  dernier  ne  soit  pas  d’une  exac- 
titude rigoureuse. 

Le  directeur  et  professeur  de  l’école  des  mines  à Ouro-Preto, 
M.  Henrique  Gorceix,  a publié  récemment  une  notice  très 
savante  sur  les  gisements  des  topazes  et  des  diamants  dans 
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la  partie  est  de  Minas  geraes  qu’il  a parcourue.  On  voit  que 
cette  notice  émane  d’un  savant  géologue  et  quelle  est  l’œuvre 
d’un  homme  éminemment  pratique. 

Dans  un  mémoire  remarquable  publié  dans  les  annales, 
l’ingénieur  Francisco  de  Paula  Oliveira  donne  une  description 
détaillée  des  gisements  de  galène  argentifère  l1)  et  des  analyses 
faites  sur  les  lieux.  Ce  mémoire  étant  l’œuvre  d’un  homme 
versé  dans  la  minéralogie,  nous  en  donnerons  un  court  aperçu. 
Il  contient  en  outre  une  description  hydrographique  et 
géologique  de  la  zone  qu’il  a parcourue.  Pendant  son  explo- 
ration il  a observé  l’existence  de  roches  ferrugineuses  et 
d’itabirites  ou  pierres  de  fer  sur  une  étendue  de  plusieurs 
lieues.  Dans  ces  roches  il  y a des  veines  aurifères  d’une 

grande  richesse  et  du  quartz  en  abondance  entremêlé  d’une 

petite  quantité  d’oxyde  de  manganèse. 

Ce  furent  des  aventuriers  à-  la  recherche  de  diamants  qui 
en  1777  découvrirent  accidentellement  des  veines  de  galène 
argentifère.  En  1800  le  dr  José  Vieira  Gonto,  après  avoir 

visité  cette  partie  de  la  contrée,  publia  un  mémoire  à ce 

sujet  sans  cependant  désigner  l’emplacement  de  ces  veines. 

Le  baron  Eshwege  ayant  reçu  quelques  échantillons  en 
1808,  en  fit  l’analyse  au  laboratoire  de  chimie  à Coïmbra 
(Portugal).  Eshwege  partit  en  1812  avec  quelques  compagnons 
pour  la  province  de  Minas  geraes.  Faute  de  capitaux  (le 
gouvernement  local  les  ayant  refusés)  pour  construire  des 
fourneaux  et  des  machines,  il  dut  renoncer  aux  opérations 
métallurgiques  qu’il  se  proposa  de  faire  sur  quelques  tonnes 
de  minerai  qu’il  avait  extrait. 

(1)  Le  sulfure  de  plomb,  appelé  communément  galène,  a de  la  ressem- 
blance avec  le  sulfure  de  zinc  et  avec  la  plombagine,  mais  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  7.59  tandis  que  la  plombagine  n’a  que  2.24. 

La  galène  est  généralement  argentifère  et  il  y au  Brésil  de  la  galène 
qui  contient  de  l’or  et  de  l’argent.  Ainsi  l’analyse  d’un  certain  minerai 
de  galène  a donné,  à l’école  des  mines,  105  grammes  d’argent  par  100  kilos 
de  plomb  et  9 grammes  d’or  dans  la  même  proportion. 
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En  1825  l’ingénieur  J.  A.  de  Monlevade,  ayant  été  envoyé 
sur  les  lieux,  réussit  à extraire  quelques  kilos  de  plomb  du 
minerai  accumulé  par  Eshwege.  Ses  travaux  ne  sont  connus 
que  par  tradition. 

Lorsque  l’ingénieur  des  mines  atteignit  en  1879  le  district 
minier  de  galène,  il  procéda  à une  analyse  consciencieuse 
de  ce  minerai.  Il  constata  que  la  veine  la  plus  riche 
contenait  environ  60  °/0  de  plomb  et  que  l’argent  y entrait 
pour  150  gs  par  cent  kilogr.  de  plomb.  Il  résulte  de  ses 
calculs  qu’à  l’aide  de  peu  de  bras  on  peut  manipuler  environ 
3500  tonnes  de  minerai  par  an,  dont  le  rendement,  à 50  °/0, 
produira  1750  tonnes  de  plomb.  Chaque  tonne  de  plomb, 
donnant  1 l/e  kilo  d’argent,  on  pourra  donc  produire  2625 
kilogr.  d’argent  par  an.  L’argent  valant  en  moyenne  fr.  200 
le  kilogr.,  on  aura  un  bénéfice  brut  de  fr.  525,000  dont 
il  faut  défalquer  la  main  d’oèuvre,  les  frais  d’administration, 
etc. 

Le  minerai  du  Rio  Abaété  a donné  à l’analyse  54  % de 
plomb  et  220  à 230  gs  d’argent  sur  100  kilogr.  de  plomb. 

Il  existe  en  outre  dans  cette  province  des  dépôts  immenses 
de  chromate  de  plomb  ou  jaune  de  chrome,  du  plâtre 
fibreux,  des  carrières  de  marbre,  etc.  Trois  autres  provinces 
produisent  du  marbre  de  diverses  couleurs,  surtout  une 
variété  noire  très  estimée  et  déjà  exploitée. 

Nous  finirons  cette  notice  par  quelques  détails  sur  les 
mines  de  fer  qui  forment  la  principale  richesse  de  cette 
province. 

Plusieurs  auteurs  attribuent  la  découverte  de  l’exploitation 
du  fer  aux  Chalybes,  peuple  de  l’Asie  Mineure,  fort  renommé 
dans  l’antiquité  pour  son  habileté  à travailler  ce  métal. 
D’autres  l’attribuent  aux  Dactyles,  peuple  de  Phrygie,  qui 
serait  venu  s’établir  dans  l’île  de  Crète  au  XY°  siècle  avant 
notre  ère.  Toutefois  la  Bible  constate  l’existence  de  cette 
industrie  dans  l’Égypte,  2000  ans  avant  Jésus-Christ  et  c’est 
à Tubalcain  qu’elle  en  fait  l’honneur. 
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Si  l’on  se  rapporte  à la  tradition,  ce  seraient  des  noirs  du 
pays  de  Minas  (la  race  la  plus  intelligente  de  l’Afrique)  qui 
les  premiers  auraient  fait  penser  à l’extraction  du  fer  au 
Brésil. 

C’est  à un  Brésilien,  à un  membre  du  barreau,  Manoel 
Fereira  da  Camara  Bitancourt,  intendant  des  terrains  dia- 
mantaires, qu’appartient  la  gloire  d’avoir  le  premier  mis  en 
exploitation,  en  1809,  les  mines  de  fer  dans  cette  contrée. 
Ardent  patriote,  d’une  rare  intelligence,  l'intendant  Camara 
avait  passé  quelques  années  en  Europe  où  il  s’était  appliqué 
à l’étude  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie  tout  en  fréquen- 
tant les  cours  des  meilleurs  professeurs. 

Voici  ce  qu’Auguste  de  S1  Hilaire  dit  de  lui  dans  son 
ouvrage  Mémoires  des  districts  diamantaires  : 

” M.  da  Camara  avait  voyagé  pendant  huit  ans  dans  les 
» principales  parties  de  l’Europe  ; il  avait  des  connais- 
« sances  étendues  et  des  idées  saines  sur  la  politique  et 
» l’administration,  et  peu  d’hommes  pouvaient  être  aussi 
« utiles  à sa  belle  patrie.  La  justice  était  rendue  par  M.  da 
» Camara  d’une  manière  paternelle.  » 

En  1818  Joâo  VI,  roi  de  Portugal,  vit  venir  de  la  Suède 
quelques  mineurs  sous  la  direction  du  colonel  Varnagem. 
D’autres  mineurs  émigrèrent  au  Brésil  et  le  résultat  fut  tel, 
que  les  Anglais  durent  avouer  que  le  fer  de  cette  province 
ne  le  cédait  en  rien  à celui  des  meilleures  mines  de  leur 
pays. 

Afin  de  perpétuer  l’époque  mémorable  des  premières  exploi- 
tations de  ce  métal,  on  éleva  une  croix  colossale  en  fer 
sur  le  sommet  du  Garasoava.  Nous  ignorons  si  elle  y existe 
encore. 

On  peut  dire  sans  exagération  que  tout  le  Brésil  n’est  qu’un 
immense  réseau  de  fer  et  qu’il  s’y  trouve  partout  sous  diffé- 
rentes formes.  Au  pic  d’Itabira,  dans  les  environs  d’Ouro-Preto 
et  dans  la  chaîne  de  diverses  serras,  on  trouve  des  mines 
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inépuisables  de  fer  magnétique,  (')  oligiste  (1 2)  et  micacé.  (3) 

Lorsque  le  Brésil  sera  un  jour  peuplé  et  que  les  commu- 
nications seront  plus  faciles,  ce  pays  ne  sera  plus  obligé 
d’importer  le  fer  ouvré  et  qui  sait  si  dans  quelques  années 
on  n’exportera  pas  ce  métal  en  Europe  à cause  de  sa  supé- 
riorité et  de  sa  pureté. 

Le  grand  avantage  que  possède  le  minérai  de  fer  du 
Brésil  et  qui  le  rend  supérieur  au  meilleur  fer  de  Suède  et 
de  Danemark,  c’est  qu’il  ne  contient  pas  de  pyrite.  (4)  Le 
fer  magnétique  contient  de  72  à 90  °/o  de  fer  pur  ; l’oligiste, 
l’hématitê  (5)  et  le  meilleur  fer  micacé  en  contiennent  70  °/o 
et  la  qualité  inférieure  de  20  à 25  °/o. 

Ce  minérai  existe  également  en  abondance  dans  les  provinces 
septentrionales  de  l’empire,  entre  autres  dans  celles  de  Parana 
et  de  Rio  Grande  do  Sul  mais  plus  ou  moins  décomposé. 

Les  mines  les  plus  riches,  sous  formes  de  filon,  sont 
celles  de  San  Joâo  d’Ipanema  et  des  provinces  d’Alogoas,  de 
Cearà,  de  Rio  Grande  du  Nord  et  de  Parahyba. 

(1)  Le  fer  magnétique  se  rencontre  sous  forme  de  cristaux  d’un  éclat 
métallurgique  ou  à l’état  de  masses  compactes,  et  c’est  sous  cette  dernière 
forme  qu’il  se  trouve  au  Brésil.  Ce  fer  contient  à un  très  haut  degré  la 
propriété  magnétique  polaire.  On  l’obtient  aussi  artificiellement,  ainsi  qu’à 
l’état  d’hydrate. 

(2)  Le  fer  oligiste  se  présente  sous  forme  de  cristaux  rhomboëdriques, 
aplatis,  très  brillants,  presque  noirs. 

(3)  Le  fer  micacé  (de  mica)  est  noir  ou  très  foncé  en  couleur,  et  contient 
du  manganèse  ou  peroxyde  de  fer  et  de  l’oxyde  de  chrome. 

(4)  La  pyrite,  qui  se  trouve  principalement  dans  les  terrains  de  sédiment, 
est  une  substance  de  couleur  de  laiton  ou  de  jaune  clair  fort  commune, 
ce  qui  a fait  croire  quelle  contenait  de  l’or.  Certes  il  y en  a qui  renferme 
de  l’or,  mais  en  si  faible  quantité  que  les  frais  d’exploitation  dépasseraient 
le  rendement.  Cette  substance  est  employée  dans  la  fabrication  du  sulfate 
de  fer.  Autrefois  on  employait  la  pyrite  pour  en  faire  des  objets  en  métal 
connu  sous  le  nom  de  marcassite.  On  a trouvé  dans  les  anciens  tombeaux 
au  Pérou  des  plaques  en  marcassite  et  l’on  suppose  que  ce  peuple  s’en 
servait  en  guise  de  miroir. 

(5)  Le  fer  hématite,  de  couleur  rouge  et  brune,  se  trouve  en  masses 
mamelonnées  à texture  fibreuse  et  rayonnée  comme  celle  du  bois. 
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L’ingénieur  professeur  de  l’école  des  mines,  Joaquim  Gandido 
da  Costa  Sena,  a fait  récemment  par  ordre  du  directeur  un 
voyage  d’exploration  dans  le  but  d’étudier  les  diverses  pro- 
ductions métallurgiques  du  centre  de  la  province  de  Minas 
geraes.  Le  récit  de  ce  voyage,  publié  dans  les  Annales  dénote 
chez  l’auteur  de  vastes  connaissances  théoriques  et  pratiques 
en  minéralogie.  Il  y passe  en  revue  les  systèmes  usités 
dans  les  mines  pour  l’extraction  de  l’or  et  du  fer  et  il  décrit 
minutieusement  la  fabrication  de  ce  dernier  métal  dans  les 
différentes  usines  qu’il  a visitées. 

La  fabrication  du  fer  trouve  dans  toutes  les  provinces  de 
cette  contrée  une  énorme  facilité  et  une  grande  économie. 
D’abord  parce  qu’il  y a dans  les  environs  de  vastes  forêts  se 
reproduisant  de  huit  en  douze  ans  et  ensuite  des  chutes  d’eau 
pouvant  servir  de  force  motrice.  Toutefois  l’auteur  fait  observer, 
et  avec  raison,  que  les  coupes  de  bois,  étant  faites  sans 
discernement,  surtout  dans  le  voisinage  des  chutes,  et  mettant 
ainsi  à découvert  les  sources  des  eaux,  diminuent  considé- 
rablement leur  volume  et  par  conséquent  la  force  motrice. 
En  résumé,  dépôt  intarissable  de  combustible  supérieur  à la 
houille  et  force  motrice  naturelle  de  nature  à opérer  une 
notable  économie. 

Il  existe  dans  le  bassin  de  la  rivière  Peracicaba  une  vingtaine 
de  forges  où  l’on  prépare  le  fer  d’après  le  système  italien  et 
catalan.  L’usine  la  plus  importante,  celle  de  Molevade,  possède 
2750  hectares  de  bois  combustible  et  des  mines  d’itabirite 
ou  pierres  de  fer  malléable  et  de  qualité  supérieure.  Les 
chutes  d’eau  ont  de  8 à 12  mètres  de  hauteur  et  la  confi- 
guration du  terrain  permet  d’en  installer  d’autres.  On  y 
fabrique  des  faux,  des  marteaux,  des  pelles,  des  mors  et 
beaucoup  d’autres  instruments  propres  à l’usage  domestique 
et  agricole  et  tous  les  engins  nécessaires  à l’exploitation  des 
mines.  Il  y a là  un  noir  très  intelligent  qui  a fabriqué  deux 
grandes  horloges  et  une  machine  à coudre.  Récemment  on  y 
a installé  un  énorme  tour  et  un  laminoir  ainsi  qu’un  atelier 
pour  la  préparation  de  l’acier. 
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Les  vingt  et  une  forges,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
produisent  journellement  2220  kilogrammes  de  fer.  Si  toutes 
les  forges  étaient  construites  d’après  le  système  catalan,  la 
production  serait  de  7 tonnes  nécessitant  environ  27  tonnes  de 
combustible. 

Ces  détails  paraîtront  peut-être  insignifiants  à ceux  qui 
connaissent  les  vastes  usines  que  possède  la  Belgique.  Ï1 
faudrait  une  plume  plus  exercée  que  la  nôtre  pour  décrire 
quelle  immense  difficulté  il  y a pour  établir  des  forges  dans 
un  pays  rocheux  et  montagneux,  où  tout  doit  se  transporter 
à dos  de  mule.  Le  propriétaire  est  obligé  de  soigner  pour 
le  logement,  le  nourriture  et  l’entretien  des  ouvriers,  en  outre 
le  manque  de  bras  s’y  fait  sentir. 

Il  y a encore  dans  cette  province  plusieurs  filatures  et 
fabriques  de  tissus  en  laine  et  coton  produisant  annuellement 
pour  une  valeur  d’environ  fr.  2,000,000. 

La  principale  usine  pour  la  fabrication  du  fer  est  celle 
d’Ipanema  créée  sous  les  auspices  de  l’État,  qui  en  est  pro- 
priétaire, et  réorganisée  sur  des  bases  nouvelles  en  1865. 
Elle  est  située  dans  la  province  de  St. -Paul  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  Ipanema  (affluent  du  Rio  Sorocabo)  à 
191  kilomètres  du  port  de  Santos  et  à 125  kilomètres  de  la 
capitale  de  la  province.  Outre  treize  familles  engagées  en 
Europe,  elle  occupe  au-delà  de  cent  ouvriers  du  pays. 

On  y a créé  une  école  industrielle  où  quelques  orphelins 
et  de  jeunes  esclaves  affranchis  reçoivent  une  instruction 
primaire:  arrivés  à un  certain  âge,  ils  sont  tenus  de  fréquenter 
pendant  quelques  heures  les  ateliers  de  l’usine. 

Cet  établissement  dispose  d’excellentes  ressources  telles  que 
du  minérai  de  fer  de  qualité  supérieure,  des  forêts  mesurant 
6,660  hectares  et  pouvant  fournir  journellement  15  tonnes 
métriques  de  combustible,  du  carbonate  de  chaux,  de  la  terre 
réfractaire  pour  la  construction  de  hauts  fourneaux  et  de 
l’eau  en  quantité  suffisante  pour  mettre  les  machines  en 
mouvement.  Ses  produits  trouvent  un  débouché  facile  à cause 
du  chemin  de  fer  de  St. -Paul  à Ipanema. 
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L’usine  peut  rivaliser  avec  les  meilleures  d’Europe  pour 
la  vente  de  ses  produits  à cause  du  prix  modique  des  matières 
premières  : le  minerai  et  le  combustible  qui  s’y  trouvent  à 
proximité. 

On  a établi  au  centre  des  mines,  où  se  fait  la  préparation 
du  minérai,  une  écluse  qui  retient  les  eaux  du  gros  ruisseau 
Ferro,  produisant  une  force  motrice  de  six  chevaux. 

Il  y existe  un  fourneau  pareil  à ceux  de  Suède  et  un 
chemin  de  fer  pour  le  transport  des  matières  entre  les  hauts 
fourneaux  et  les  ateliers,  qui  peuvent  fournir  des  tôles  fines, 
du  fil  de  fer  télégraphique,  des  canons  en  fer  et  en  acier, 
des  armes  blanches  et  n’importe  quelle  machine.  Dans  le 
voisinage  se  trouvent  des  carrières  d’un  marbre  excellent 
dont  des  spécimens  ont  figuré  avec  honneur  aux  expositions 
d’Europe  et  récemment  on  a découvert  à 33  kilomètres  de 
l’usine  une  mine  de  houille. 

On  compte  dans  l’empire  environ  trente  fabriques  de  coton 
dont  quelques-unes  occupent  de  100  à 250  ouvriers,  et  dont 
la  force  motrice  est  produite  par  des  chutes  d’eau. 

Dans  les  environs  de  la  capitale  du  Brésil,  il  y a des 
usines  dont  l’une  emploie  jusqu’à  400  ouvriers  pour  les  ouvrages 
en  fer.  Sur  ses  chantiers  on  construit  des  navires  à vapeur  en 
fer,  des  machines,  des  chaudières,  des  ponts  en  fer  et 
beaucoup  d’autres  engins. 

Le  Brésil  est  sans  contredit  un  des  pays  les  plus  riches 
du  nouveau  monde  et  envers  lequel  la  nature  a été  d’une 
prodigalité  sans  exemple. 

Le  gouvernement  encourage  par  tous  les  moyens  possibles 
l’industrie  et  l’agriculture  et  a dépensé  des  sommes  immenses 
pour  l’introduction  des  colons.  Ce  qui  manque  à ce  pays,  ce 
sont  les  bras  et  lorsqu’un  jour  la  population  sera  plus  dense, 
il  pourra  s’affranchir  de  l’Europe  pour  plusieurs  objets  dont 
il  est  aujourd’hui  tributaire. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  21  JUIN  1882. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  17  mai.  — 2°  Titre 
de  société  royale  accordé  par  S.  M.  le  Roi.  Discours  de  M.  le  colonel 
Wauwermans,  président.  — 3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  corres- 
pondantes. — 5°  Rapport  de  MM.  les  colonels  Wauwermans  et  Henrard 
sur  le  mémoire  du  R.  P.  J.  van  den  Gheyn  intitulé  : Les  migrations  des 
Aryas.  — 6°  Rapport  de  MM.  le  capitaine  Ghesquière  et  Falk-Fabian  sur 
leur  mission  comme  délégués  de  la  société  au  congrès  des  géographes 
allemands  tenu  à Halle  le  12-14  avril.  — 7°  Considérations  scientifiques  sur 
la  cartographie  contemporaine , parM.  le  capitaine  d’état-major  Ghesquière. 


La  séance  est  ouverte  à 8 */2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’iiôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  le 
capitaine  Ghesquière,  conseiller,  et  Falk-Fabian,  membre  adhérent. 

La  réunion  est  nombreuse. 
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1.  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  17  mai  ; la  rédaction  en  est  approuvée. 


2.  M.  le  président  prononce  le  discours  suivant  : 

■ « Mesdames,  Messieurs, 

« Si  malgré  bien  des  prédictions  pessimistes,  depuis  six  années 
que  notre  société  existe,  elle  a pu  se  créer  une  position 
honorable  dans  le  monde  scientifique,  si  elle  a produit 
quelque  bien  pour  le  développement  de  la  science,  nous  ne 
chercherons  pas  à le  dissimuler,  une  grande  part  de  ce  succès 
nous  vient  des  circonstances  exceptionnellement  heureuses  qui 
ont  accompagné  sa  création.  Tandis  que  le  mouvement  géo- 
graphique commencé  au  congrès  d’Anvers  de  1871  se  propageait 
avec  une  remarquable  activité  dans  le  monde  entier,  que  de 
toutes  parts  la  création  de  sociétés  de  géographie  se  multipliait, 
notre  Roi,  en  fondant  Y association  internationale  africaine , 
imprimait  de  son  côté  à l’étude  de  la  géographie  une  impulsion 
extraordinaire.  En  élevant  la  géographie  à la  hauteur  d’une 
science  civilisatrice,  Il  lui  a donné  le  caractère  d’une  véri- 
table croisade  contre  la  barbarie,  tendance  généreuse  bien 
digne  d’exciter  l’ardeur  de  ses  adeptes  et  surtout  des  plus 
courageux  d’entre  eux,  de  ceux  qui  vouent  leur  vie  aux  explo- 
rations dans  l’intérêt  de  l’humanité. 

» Nous  avions  donc  de  nobles  exemples  à suivre. 

» Dès  les  débuts  de  notre  société,  ses  fondateurs  ont  osé 
ambitionner  l’honneur  d’inscrire  un  jour  le  nom  de  notre 
Souverain  en  tête  de  la  liste  de  ses  membres,  convaincus 
que  nul  nom,  mieux  que  le  Sien  ne  pouvait  nous  couvrir 
du  lustre  d’une  juste  renommée  scientifique.  La  bienveillance 
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de  Sa  Majesté  nous  a encouragés  dans  notre  espoir.  Je  vous 
rappellerai,  Messieurs,  une  lettre  que  m’adressait  le  chef  de 
Son  cabinet  le  9 mars  1877,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
communiquer  à cette  époque  : « Sa  Majesté,  » me  disait-il, 
« est  heureuse  de  vos  efforts  et  du  succès  qu’ils  obtiennent. 
» Elle  espère  dans  l’avenir  donner  un  concours  utile  à la 
» société  et  lui  offre,  par  votre  intermédiaire,  ses  vœux  les 
» plus  sincères.  » ( Bulletin , tome  I,  p.  122.)  La  société  était 
encore  naissante  et  pour  mériter  ce  concours  si  généreusement 
promis,  il  lui.  restait  à faire  preuve  de  vitalité. 

« L’effet  a suivi  la  promesse  et  tout  récemment  je  fus  informé 
que  Sa  Majesté,  appréciant  l’importance  de  nos  travaux, 
était  disposée  à nous  accorder  Son  Haut  Protectorat.  Je 
m’empressai,  en  vertu  des  pouvoirs  que  vous  m’aviez  conférés, 
de  renouveler  notre  humble  requête  et  mes  démarches  ont 
été,  ainsi  que  vous  allez  le  voir,  couronnées  du  plus  heureux 
succès.  Voici  la  dépêche  que  m’a  adressée,  d’après  les  ordres 
du  Roi,  M.  le  secrétaire  général  de  X association  interna- 
tionale africaine  : 

» Bruxelles,  le  16  juin  1882. 

» Monsieur  le  colonel  Wauwermans , 

» président  de  la  société  de  géographie  d'Anvers , 
n Membre  du  comité  belge, 

» Anvers . 


» Monsieur  le  président, 

» J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  que  Sa  Majesté  a 
» daigné,  sur  votre  demande,  accorder  Son  protectorat  à la 
« société  de  géographie  d’Anvers,  et  qu’Elle  l’autorise  à 
” prendre  le  titre  de  société  royale. 

» Je  vous  prie,  Monsieur  le  président,  de  vouloir  agréer 
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« à ce  propos  mes  félicitations  les  plus  chaleureuses.  Je  me 
« réjouis  sincèrement  de  la  haute  faveur  que  la  société  de 
„ géographie  d’Anvers  vient  d’obtenir  et  quelle  a méritée 
J?  par  ses  travaux  et  par  les  services  que,  sous  votre  habile 
» direction,  elle  ne  cesse  de  rendre  à la  science. 

» Je  vous  prie  de  recevoir  l’assurance  de  ma  haute 

» considération. 

jj  Le  secrétaire  général , 

» Strauch.  jj 

« En  suite  de  l’autorisation  de  Sa  Majesté  et  conformément  à 
la  décision  du  comité  des  membres  fondateurs,  je  déclare 

donc  qu’à  partir  de  ce  jour,  la  société  prendra  le  titre  de 
SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS,  sous  le 
Haut  Protectorat  de  SA  MAJESTÉ  LE  ROI  DES 

BELGES.  (Applaudissements). 

» Votre  bureau  n’a  pas  manqué  au  devoir  de  solliciter  le 
Roi  de  lui  accorder  une  audience  pour  remercier  Sa  Majesté 
en  votre  nom  de  la  haute  faveur  qu’Elle  a bien  voulu  nous 
accorder.  Samedi  dernier,  conduits  par  notre  cher  président 
honoraire  M.  Léopold  de  Wael,  nous  avons  été  admis 

à porter  au  pied  du  trône  l’expression  de  notre  gratitude. 
Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d’assister  à cette  audience 
conserveront,  je  n’en  doute  pas,  le  souvenir  du  gracieux 
accueil  du  Roi,  qui,  une  fois  de  plus,  nous  a donné  la 
preuve  de  la  vive  sollicitude  avec  laquelle  Sa  Majesté 
s’intéresse  à tous  les  progrès  de  notre  cher  pays,  et  en 
particulier  à celui  d’Anvers  : — j»  Je  suis  avec  le  plus 
« grand  intérêt  vos  travaux,  jj  nous  a-t-Elle  dit  en  nous 
congédiant.  » Je  serai  toujours  heureux  de  vous  prouver 
» combien  je  cherche  à rendre  effectif  le  protectorat  que  j’ai 
« été  heureux  de  pouvoir  vous  accorder.  Comptez  sur  toute 
» ma  bienveillance.  » 

jj  Noblesse  oblige,  et  le  titre  nouveau  de  notre  association 
nous  impose  le  devoir  de  nous  rendre  de  plus  en  plus  dignes 
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de  la  Protection  de  notre  Souverain.  Nous  n’aurons  besoin, 
à cet  effet,  que  de  nous  inspirer  de  l’admirable  persévérance 
dont  le  Roi  lui-même  nous  donne  l’exemple  dans  la  direction 
de  la  grande  oeuvre  civilisatrice  qui  illustrera  son  nom.  Quel 
meilleur  modèle  à imiter  que  ce  noble  prince,  qui,  pour 
la  première  fois  dans  l’histoire,  emploie  sa  légitime  influence 
et  met  sa  gloire  à tenter  une  conquête  pacifique  par  les 
voies  de  la  paix  et  les  bienfaits,  sans  autre  ambition  que 
d’accomplir  un  grand  acte  d’humanité  et  d’acquérir  de  l’hon- 
neur pour  son  pays? 

« Efforçons-nous  de  vaincre  les  préjugés  qui  chez  beaucoup 
d’esprits  à courte  vue  régnent  encore  contre  l’œuvre  géographique 
et  l’œuvre  africaine  en  particulier  et  nuisent  à leur  succès  et 
à leur  développement  ; ils  se  demandent  à quoi  peuvent 
tendre  nos  efforts,  doutent  de  leur  utilité  pratique,  et  affirment 
même  que  jamais  leurs  résultats  ne  compenseront  les  pertes 
douloureuses  que  les  explorations  lointaines  en  pays  sauvages 
entraînent  nécessairement  avec  elles.  Ne  nous  étonnons  pas 
de  ces  doutes,  Messieurs  ! Nous  vivons  en  un  temps  où  les 
merveilleux  progrès  réalisés  par  la  science  ont  réussi  à 
vaincre  le  temps  et  la  distance.  La  transformation  sociale  qui 
en  résulte  est  si  rapide  qu’à  peine  on  songe  encore  à l’avenir, 
tant  le  présent  nous  absorbe  ! Même  pour  les  esprits  les  plus 
éclairés,  les  prévisions  sages  et  prudentes  de  l’homme  d’Ètat, 
qui  cherche  à régler  le  mouvement,  en  le  modérant  pour 
éviter  les  excès,  ne  sont  plus  que  réactions.  L’activité  matérielle 
devance  la  pensée  et  la  gloire  d’un  Colbert  qui  assure  la 
grandeur  de  son  pays  par  le  développement  de  sa  marine 
et  de  ses  colonies,  est  moins  prisée  que  celle  des  Stephenson, 
des  Fulton,  des  Morse....  Si  tous  ne  peuvent  se  prétendre 

ingénieurs,  chacun  a la  prétention  à l’homme  d’État  ! 

55  Et  cependant,  Messieurs,  reconnaissons-le,  il  ne  suffit  pas 
de  posséder  d’admirables  outils  pour  développer  le  commerce, 
il  faut  encore  assurer  leur  emploi.  C’est  par  une  politique 
éclairée  et  prudente  qu’on  ouvre  les  voies  d’exportation  qui 
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développent  l’industrie,  qu’on  obtient  les  produits  qui  alimentent 
les  populations  surabondantes  et  les  usines,  que  s’établit  en 
un  mot  l’équilibre  entre  l’industrie  et  le  commerce,  l’un 
des  signes  les  plus  manifestes  de  la  richesse  publique.  La 
géographie,  en  éclairant  l’homme  d'État,  contribue  à la  solution 
des  différents  problèmes  soumis  à son  étude,  et  devient  ainsi 
une  véritable  science  gouvernementale. 

« A ceux  qui  nient  ce  rôle  de  la  science,  qui  reprochent 
même  à l’œuvre  africaine  les  sacrifices  quelle  a déjà  exigés, 
les  nobles  victimes  qui  sont  tombées  à son  service,  je  suis 
tenté  de  répondre  comme  le  faisait  un  jour  le  général  Ménabrea 
à la  chambre  des  députés  de  Turin,  lorsqu’on  s’efforcait 
d’accumuler  les  objections  contre  l’œuvre  monumentale  du 
percement  du  Mont-Cénis  : « S’il  y a de  l’eau  dans  le  sou- 

55  terrain,  elle  s’écoulera  ; s'il  y a du  feu  on  l’éteindra  ; s’il 

55  y a des  abîmes  on  les  comblera  ; s’il  y a des  tempêtes 

« on  les  enfermera  ; mais  qu’on  ne  vienne  pas  dire  que 

55  l’intelligence  humaine  ne  peut  dompter  la  nature  ! 

» Certes  ce  n’est  pas  pour  notre  pays  un  petit  mérite  que 
» celui  d’avoir  entrepris  des  travaux  dont  l’importance  ferait 
55  honneur  à des  nations  bien  plus  puissantes  que  la  nôtre. 
55  L’entreprise  est  doublement  glorieuse  parce  qu  elle  a été  étudiée 
« et  mûrie  dans  notre  pays,  et  qu’elle  doit  être  achevée  par 
» des  hommes  nés  sur  notre  sol » 

“ J’en  ai  la  conviction  profonde,  dirai-je  à mon  tour,  en 
Afrique,  la  science  arrivera  à vaincre  le  climat,  comme  elle 
a vaincu  la  montagne,  le  fleuve,  la  mer,  et  chaque  martyr 
qui  périt  au  service  de  la  plus  noble  des  causes  marque  par 
un  jalon,  comme  le  disait  récemment  dans  cette  enceinte  le 
pasteur  Coillard,  un  pas  nouveau  vers  le  progrès.  Le  Roi, 
en  appelant  surtout  nos  concitoyens  à l’honneur  et  à la 
peine  en  Afrique,  sait  se  montrer  jaloux  de  l’honneur  et  de 
la  prospérité  de  notre  pays. 

55  Laissons  aux  grandes  nations  l’orgueil  d’étendre  leurs  colonies 
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par  la  voie  des  armes,  d’acquérir  de  nouveaux  territoires  qui 
peu  à peu  s’ajoutent  aux  anciens  ; l’histoire  nous  apprend 
que  tôt  ou  tard  ces  accroissements  deviennent  une  cause  de 
ruine.  Contentons-nous  des  conquêtes  pacifiques  et  morales 
auxquelles  le  Roi  nous  convie  ; au  prix  de  nos  bienfaits 
nous  nous  créerons  non  des  esclaves,  mais  des  alliés  durables. 
Napoléon  comparait  la  conquête  d’une  colonie  par  une  nation 
civilisée,  à un  géant  qui  embrasse  un  nain  : « Le  pauvre 
» nain,  « disait-il,  » est  étouffé  dans  les  bras  de  son  ami,  malgré 
« que  le  géant  n’ait  l’intention  de  lui  faire  aucun  mal,  mais 
» parce  que  dans  sa  force  exubérante  il  ne  peut  faire 
>?  autrement.  « 

« Restons  modestement  les  nains  généreux  et  bienfaisants 
dont  les  embrassements  réconfortent  sans  donner  la  mort,  et 
les  amis  que  nous  nous  serons  créés  deviendront  légion  ; ils 
nous  aideront  à lutter  avec  les  géants 

« C’est  en  propageant  ces  idées  que  nous  nous  rendrons 
dignes  du  Haut  Protectorat  que  veut  bien  nous  accorder 

notre  bien  aimé  Roi » (Applaudissements  prolongés  ; cris 

de  : vive  le  Roi  !) 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— Le  chef  du  cabinet  de  S.  M.  le  Roi  remercie  au  nom 
de  S.  M.  pour  l’envoi  des  dernières  livraisons  du  Bulletin. 

— La  société  a reçu  les  ouvrages  suivants  : 

De  M.  Aimé  Olivier,  vicomte  Sanderval,  son  travail  De 
V Atlantique  au  Niger  par  le  Foutah  Djallon.  1 vol.  in  8° 
illustré  ; 

De  M.  le  chevalier  Moreira,  consul  général  du  Brésil  à 
Bruxelles  : L'empire  du  Brésil  à V exposition  universelle  de 
Philadelphie  en  1876. 
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De  M.  le  colonel  Alexis  de  Tillo,  sa  Notice  sur  le  congrès 
des  géographes  allemands  à Halle  (12-14  avril  1882)  ; 

De  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Magnaghi,  membre  honoraire  : 

1°  GU  strumenti  a reflessione  per  mesurare  angoli  ; 

2°  Elenco  dei  fare  o fanali  sulle  coste  del  mare  Médi- 
terranée» ; 

3°  La  nuova  boussola  a liquida  ; 

4°  GU  azimut  del  sole  ; 

5°  Tavole  e formule  nautiche  ; 

6°  12  cartes  marines  italiennes  publiées  par  l’office  hydro- 
graphique de  la  marine  royale  italienne  à Gênes. 

De  M.  d’Abbadie,  plusieurs  ouvrages  auxquels  était  jointe  la 
lettre  dont  la  teneur  suit  : 

« Cher  président  et  confrère, 

« Le  désir  d’ajouter  à mon  envoi  une  publication  que  je  n’avais 
pas  sous  la  main  m’a  fait  retarder  jusqu’aujourd’hui  l’envoi 
dont  je  vous  avais  parlé.  En  voici  le  détail  : 

Géodésie  d'Ethiopie,  — Observations  de  physique  du 
globe , — Sur  les  Oromo,  — Instruments  de  voyage , — Sur 
Vhypsomètre,  — Langues  de  Kam,  — Sur  l'astronomie , — 
Etudes  sur  la  verticale , — Recherches  sur  la  verticale,  — 
Esclavage  en  Ethiopie , — Division  décimale  du  quadrant , — 
Latitude  d'Abbadia. 

« Les  détails  et  les  préoccupations  de  mon  prochain  voyage 
aux  Antilles  m’ont  forcé  d’ajourner  l’impression  de  mes  ren- 
seignements sur  les  contrées  peu  connues  de  l’Éthiopie.  S’il 
m’est  donné  de  reprendre  ce  projet,  j’aurai  soin  d’en  offrir 
un  exemplaire  à la  société  que  vous  présidez  et  à laquelle 
je  souhaite  ardeur  et  succès. 

« En  vous  réitérant  mes  remerciements  pour  m’avoir  associé 
à vos  travaux,  je  vous  prie  d’agréer  l’expression  de  mes  senti- 
ments distingués. 


'«  d’Abbadie. 
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4.  Sociétés  correspondantes. 

— La  direction  du  3e  congrès  international  de  géographie 
fait  parvenir  la  liste  des  vœux  approuvés  dans  les  réunions 
générales  de  ce  congrès. 

— M.  le  docteur  Paul  Schreiber  annonce  le  transfert  à 
Chemnitz  en  Saxe  de  l’institut  royal  météorologique  de  Leipzig 
dont  le  ministère  de  l’intérieur  lui  a confié  la  direction. 

— La  société  de  géographie  de  Berlin  fait  parvenir  le 
Bulletin  de  sa  séance  du  3 juin  tenue  sous  la  présidence  de 
M.  A.  Bastian. 


5.  — M.  le  président,  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de 
M.  le  colonel  Henrard,'  présente  le  rapport  suivant  sur  le 
mémoire  du  R.  P.  J.  van  den  Gheyn,  intitulé  : Les  migrations 
des  Aryas  : 

» Dans  un  premier  travail  communiqué  à la  société  dans 
la  séance  du  18  novembre  1880,  le  R.  P.  van  den  Gheyn 
nous  a montré  nos  ancêtres  ariens  établis  dans  les  régions 
de  l’Asie  centrale.  En  s’appuyant  sur  les  rares  matériaux 
qui  nous  sont  restés  de  cette  époque  si  reculée,  qu’on  peut 
faire  remonter  à plus  de  4000  ans  avant  l’ère  chrétienne,  il  a 
pu,  grâce  à ses  profondes  connaissances  de  linguistique,  nous 
donner  un  aperçu  remarquable  de  leur  civilisation  toute 
primitive. 

Dans  le  nouveau  travail  qu’il  présente  à la  société,  M.  van 
den  Gheyn  nous  décrit  leurs  migrations  jusqu’aux  régions  de 
la  mer  Noire,  par  quatre  grandes  voies  parfaitement  distinctes. 
Chaque  groupe,  subissant  une  transformation  mystérieuse  en 
présence  de  la  nature,  arrive  à former  une  race  distincte 
dont  il  suit  pas  à pas  la  marche  vers  l’Occident.  La  nou- 
velle œuvre  de  notre  confrère,  plus  géographique  encore 
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que  la  première,  se  distingue  comme  celle-ci  par  une  vaste 
érudition  et  une  remarquable  clarté.  Il  nous  montre  les 
Pélasges,  les  Celtes,  les  Germains,  les  Slaves  quittant  les 
régions  de  la  Bactriane,  et  se  poussant  les  uns  devant  les 
autres  avec  leurs  troupeaux,  venant  habiter  les  bords  du 
Pont-Euxin,  les  uns  en  se  prolongeant  par  la  Paphlagonie 
vers  la  Grèce,  les  autres  en  traversant  le  Caucase  vers  le 
Palus-Méotide,  d’autres  encore  en  contournant  par  le  Nord 
la  mer  Caspienne,  pour  se  diriger  vers  la  Chersonèse  Taurique. 
Dans  ces  mouvements  dessinés  à larges  traits  on  pressent 
déjà  les  chocs  terribles  qui  rejetteront  les  vaincus  vers 
l’extrême  Occident  en  masses  si  confuses  que  les  historiens 
latins  sont  restés  impuissants  à déterminer  les  origines  des 
terribles  ennemis  qui  détruisirent  leur  civilisation. 

» Les  récentes  explorations  de  l’Afrique  nous  donnent  de 
nombreux  exemples  des  migrations  de  peuples  pasteurs  à 
la  recherche  de  pâturages  plus  fertiles.  C’est  avec  raison 
que  M.  van  den  Gheyn  repousse  l’idée  d’une  hypothèse 
géologique  pour  expliquer  ce  grand  mouvement  d’Orient  vers 
l’Occident  qui  engloutit  l’empire  romain.  Ce  fut,  croyons-nous 
avec  lui,  un  mouvement  pastoral  instinctif  qui  seul  fut  la 
cause  des  migrations  anciennes,  de  même  que  de  nos  jours 
nous  voyons  encore  la  misère  et  le  trop  plein  des  populations 
provoquer  l’émigration  vers  l’Amérique. 

« Il  serait  superflu  de  faire  une  analyse  plus  complète  de 
ce  remarquable  travail,  riche  en  idées  et  que  tous  les  lecteurs 
de  nos  Bulletins  seront  heureux  de  pouvoir  lire.  Nous  ne 
pouvons  donc  qu’en  recommander  l’impression  comme  l’une 
des  meilleures  œuvres  qu’ait  produites  la  société  royale  de 
géographie  d'Anvers . » 

Les  conclusions  des  rapporteurs  sont  adoptées. 
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6.  M.  le  capitaine  d’état-major  Ghesquière  et  M.  Falk-Fabian, 
délégués  de  notre  société  au  congrès  des  géographes  allemands 
tenu  à Halle  le  12-14  avril  dernier,  présentent  leur  rapport  sur 
la  mission  qui  leur  a été  confiée. 

M.  Ghesquière  s’exprime  comme  suit  : 

« Messieurs, 

» Les  délégués  que  vous  avez  désignés  pour  vous  représenter 
au  congrès  des  géographes  allemands  réunis  à Halle,  viennent 
aujourd’hui  vous  rendre  compte  de  leur  mission.  Cette  réunion, 
qui  n’avait  pas  pris  à proprement  parler  le  titre  de  congrès 
(Geographentag  et  non  Congress),  a été  surtout  remarquable 
par  le  concours  nombreux  de  professeurs  de  tous  les  degrés 
de  l’enseignement.  C’était  une  véritable  réunion  de  famille, 
bien  plus  imposante  par  l’affluence  des  savants  qui  s’y  étaient 
réunis  et  par  la  gravité  sérieuse  de  ses  assemblées,  que  par 
l’éclat  des  fêtes  qui  accompagnent  d’ordinaire  et  quelquefois 
au  détriment  de  la  science,  les  réunions  de  ce  genre. 

55  Nous  avons  eu  là  l’honneur  de  longues  conversations  avec 
d’illustres  géographes,  et  nous  avons  pu  constater  que  les 
idées  qui  forment  la  base  des  travaux  de  notre  société  sont 
en  tout  point  d’accord  avec  la  manière  de  voir  de  ces  maîtres 
de  la  science  que  nous  cultivons. 

« Mon  collègue  et  compagnon  de  voyage  M.  Falk-Fabian  s’est 
chargé  de  vous  faire  le  résumé  des  conférences  et  discussions 
scientifiques  du  congrès. 

« L’exposition  était  organisée  dans  les  vestibules  et  diverses 
salles  du  palais  de  l’université  de  Halle.  Bien  moins  complète, 
même  au  point  de -vue  allemand,  que  celle  de  Venise,  on  y 
voyait  cependant  briller  les  productions  du  célèbre  institut  de 
Justus  Perthes  à Gotha,  de  la  maison  Hôlzel  à Vienne,  et  de 
l’éditeur  Dietrich  Reimer  à Berlin.  Indépendamment  de  celles-ci, 
les  productions  que  nous  avons  le  plus  remarquées  sont  : 
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» Une  carte  plastique  manuscrite  de  l'Europe  centrale  due  à 
W.  Habeniclit,  l’un  des  chefs  de  service  de  la  maison  J.  Perthes. 

» Ce  document  vraiment  remarquable  est  tout  à fait  conçu 
dans  les  idées  qui  ont  présidé  à la  confection  des  cartes  de 
la  Bourse. 

» Une  superbe  carte  des  Alpes  par  Vincent  von  Hardt 
gravée  en  couleurs.  Deux  éditions  en  étaient  exposées,  dont 
l’une  avant  la  lettre.  Cette  carte  est  éditée  par  la  maison 
HÔlzel. 

» Enfin  les  premières  cartes  du  remarquable  atlas  scolaire 
mural  du  dr  Kiepert,  publié  par  la  maison  D.  Reimer. 

* Telles  étaient,  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation,  les 
œuvres  saillantes,  capitales,  qu’on  rencontrait  au  milieu  d’une 
foule  de  productions  du  plus  haut  intérêt. 

T>  Une  salle  était  spécialement  réservée  aux  travaux  géo- 
graphiques produits  par  l’enseignement,  c’est-à-dire  les  cahiers 
des  élèves.  Nous  avons  remarqué  que  ces  travaux  étaient  en 
général  simples,  peu  chargés  de  détails,  surtout  de  noms,  et 
très  nets. 

« L’accueil  que  nous  avons  reçu  à Halle  a été  des  plus 
cordiaux  et  nous  nous  plaisons  à rendre  ici  hommage  à la 
courtoisie  de  tous  les  membres  du  congrès  et  plus  particu- 
lièrement à celle  de  son  savant  président  M.  le  professeur 
Kirchhoff,  du  secrétaire  M.  le  dr  Ifïïand,  de  M.  le  professeur 
Kropatschek,  député  de  Brandebourg  à la  chambre  de  Prusse, 
de  MM.  les  docteurs  Behm  et  Hermann  Berghaus,  des  profes- 
seurs Lehmann,  Wagner,  Paulitschke,  Marthe,  ce  dernier 
professeur  à l’académie  de  guerre  de  Berlin,  de  M.  Cari  Vogel,  et 
de  M.  Bernard  Perthes,  chef  de  la  maison  qui  porte  le  nom 
de  son  aïeul. 

» Dans  son  discours  d’ouverture,  le  président  souhaita  la 
bienvenue  aux  autorités,  aux  savants  et  aux  étrangers  accourus 
à son  appel,  et  fit  un  exposé  du  mouvement  géographique 
de  ces  dernières  années  ; puis  aussitôt  un  conférencier  prit  la 
parole  sans  qu’aucune  réponse  ait  été  faite.  Nous  crûmes  de 
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notre  devoir  cependant  d’exprimer  notre  reconnaissance  pour 
l’accueil  qui  nous  était  fait,  en  adressant  au  président  la  lettre 
suivante,  qui  fut  rédigée  en  allemand  par  les  soins  de  M. 
Falk,  et  dont  nous  donnerons  le  texte  français  : 

Monsieur  le  président, 

» Permettez-nous  de  vous  remercier  de  l’accueil  si  bien- 
veillant que  vous  avez  bien  voulu  nous  faire. 

« Représentants  d’une  société  héritière  des  enseignements 
des  immortels  Mercator  et  Ortelius  et  dont  les  membres  ont 
organisé  le  premier  congrès  international  de  géographie,  nous 
sommes  venus  pour  suivre,  voir  vos  travaux  et  pour  écouter 
vos  enseignements,  bien  certains  de  recueillir  près  des  savants 
continuateurs  du  grand  et  illustre  Alexandre  de  Humboldt, 
une  ample  et  riche  moisson  scientifique. 

» Une  impulsion  souveraine  anime  les  études  géographiques 
en  Belgique  : 

« C’est  notre  Roi  bien  aimé  lui-même,  qui  la  donne.  Sa 
grande  et  généreuse  initiative,  qui  a fondé  l’association  inter- 
nationale africaine,  a déterminé  les  nobles  et  héroïques 
dévouements  de  nos  camarades  ; plusieurs  sont  tombés  là 
bas  sur  le  champ  d’honneur  africain,  mais  le  sacrifice  n’a 
pas  été  inutile,  car  les  rudiments  d’une  Léopoldville  sont 
fondés  à Tabora  et  nous  voyons  le  Congo  s’ouvrir  au  com- 
merce, ce  précurseur  de  la  civilisation. 

» L’initiative  royale  a encore  donné  un  guide  à nos  travaux 
scientifiques  et  créé  chez  nous  un  mouvement  géographique 
considérable.  C’est  la  raison  qui  a déterminé  le  conseil  de 
la  société  de  géographie  d’Anvers  à nous  envoyer  ici  pour 
suivre  vos  séances.  Nous  n’avons  qu’une  crainte,  Messieurs, 
c’est  d’être  en-dessous  de  notre  tâche,  au  milieu  d’une  réunion 
aussi  nombreuse  de  voyageurs  et  de  savants  célèbres  et 
distingués. 

» Mais  il  est  une  impression  qui  chez  nous  surpasse  encore 
celle-là. 
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» Après  avoir  traversé  dans  notre  voyage  les  plaines  de 
la  Westphalie,  si  semblables  à celles  de  notre  Brabant,  les 
bruyères  du  Hanovre,  pareilles  à la  Gampine,  le  premier 
objet  qui  a frappé  nos  yeux  dans  cette  vieille  ville  hanséa- 
tique  de  Halle,  est  son  Marktplatz  avec  son  beffroi,  son 
église  gothique  aux  tours  jumelles,  son  hôtel  de  ville,  si 
analogue  à nos  grand’places  communales  flamandes.  Tout, 
jusqu’à  son  marché  et  les  consonnances  du  langage  de  sa  po- 
pulation, nous  a fait  croire  que  nous  nous  trouvions  transportés 
au  milieu  d’une  de  nos  antiques  villes  de  Flandre  ou  du 
Brabant,  Bruges,  Gand,  Ypres,  Audenarde,  Anvers,  Bruxelles 
ou  Louvain. 

» A cela  est  venu  s’ajouter  l’accueil  si  affable,  si  bienveil- 
lant du  président,  le  savant  professeur  Mr  Kirchhoff,  qui  nous 
a fait  oublier  complètement  que  nous  étions  en  pays  étranger. 

» Ce  sentiment  nous  donne  l’assurance  nécessaire  pour 
saluer  en  la  personne  de  son  président,  au  nom  de  la  société 
de  géographie  d’Anvers,  le  2mo  congrès  des  géographes  allemands. 

Les  délégués  de  la  société  de  géographie  d’Anvers, 

Th.  Falk-Fabian.  Capitaine  Ghesquière. 

M.  Falk-Fabian  donne  lecture  du  rapport  suivant  : 

» Messieurs, 

» Lorsque  l’an  dernier  le  premier  essai  fut  tenté  à Berlin 
d’établir  un  lien  entre  les  diverses  sociétés  géographiques 
allemandes,  au  moyen  de  sessions  annuelles,  la  participation 
toujours  croissante  des  savants  à cette  œuvre  prouva  l’ex- 
cellence de  cette  idée  déjà  proclamée  en  1865  par  le  célèbre 
Petermann,  mais  malheureusement  reléguée  au  second  plan 
pendant  une  aussi  longue  période  de  temps. 

» Le  nombre  de  personnes  qui  avaient  assisté  à la  session 
de  Berlin  ne  s’élevait  qu’à  75  ; à Halle  il  y en  avait  au-delà 
de  400. 
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» Les  noms  les  plus  marquants  étaient  ceux  des  savants  : 
Kirchhoff,  Fritsch,  Lelimann  de  Halle.  Behm  de  Gotha,  Richthofen 
de  Bonn,  Credner  de  Greifswald,  Scherzer  et  Delitsch  de 
Leipzig,  Gerland  de  Strasbourg,  Wagner  et  Krümmel  de 
Gœttingue,  Meitzen,  Marthe  et  Boguslawski  de  Berlin,  Pau- 
litschke  de  Vienne,  Krumme  de  Brunswick,  Kropatschek  de 
Brandebourg,  Zoppritz  de  Kœnigsberg , Kan  d’Amsterdam, 
Studer  de  Berne,  du  colonel  d’état-major  russe  de  Tillo  et 
des  géographes  Berghaus  et  Vogel  de  Gotha.  Je  me  borne  à 
citer  ceux-ci,  la  liste  de  présence  indiquait  que  tous  les 
occupants  des  chaires  géographiques  universitaires  allemandes, 
et  un  très  grand  nombre  de  professeurs  de  l’enseignement 
moyen  auxquels  les  vacances  de  Pâques  permettaient  cette 
excursion,  assistaient  aux  conférences  et  prirent  part  aux 
discussions. 

« Les  séances  eurent  lieu  dans  la  grande  salle  de  l’université, 
l’exposition  dans  les  salles  attenantes,  et  tous  ces  locaux, 
uniquement  consacrés  à l’enseignement  supérieur,  avaient  été 
mis  à la  disposition  du  congrès  avec  une  libéralité  qui  prouve 
le  culte  que  l’on  a en  Allemagne  pour  toutes  les  aspirations 
scientifiques,  même  pour  celles  qui  ne  portent  point  de  cachet 
officiel. 

A l’ouverture  de  la  lre  séance,  le  président,  professeur 
Kirchhoff  de  Halle,  souhaita  la  bienvenue  aux  membres  et 
aux  étrangers  et  dans  un  discours  éloquent  fit  fhistorique  des 
congrès,  exposa  la  tâche  qui  leur  incombait  surtout  au  point  de 
vue  du  développement  de  l’enseignement  géographique  et  de 
la  nécessité  d’intéresser  les  gouvernements  à cette  branche 
des  études  trop  longtemps  négligée.  « Il  n’y  a pas  trop  long- 
temps, disait-il,  que  la  géographie  n’était  que  la  Cendrillon 
de  nos  écoles  et  qu’on  avait  coutume  de  dire  que  deux  hom- 
mes dans  l’école  n’avaient  pas  besoin  de  faire  des  études 
préalables  : le  professeur  de  géographie  et  le  concierge.  » — 
Le  docteur  Behm  rappela  les  mérites  du  savant  Nachtigal, 
président  de  la  lre  session  de  Berlin,  actuellement  consul 
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général  de  l’Allemagne  en  Tunisie  et  proposa  de  lui  envoyer 
une  adresse. 

« Vint  alors  le  tour  des  conférences. 

« La  première  fut  celle  du  professeur  Studer  de  Berne,  qui 
a pris  part  à l’expédition  du  vaisseau  la  Gazelle,  et  qui  rendit 
compte  des  résultats  géographiques  constatés  sous  le  rapport 
des  faunes  pélagique  et  subpélagique;  il  réfuta  la  théorie 
darwinienne  de  la  formation  des  bancs  de  corail.  — La 
seconde  conférence  fut  celle  du  professeur  Kan  d’Amsterdam 
sur  les  explorations  de  Sumatra  depuis  1870.  Au  moyen 
de  cartes,  d’esquisses  géologiques  et  de  nombreuses  photo- 
graphies, il  donna  en  grandes  lignes,  une  image  orohydro- 
graphique de  cette  île,  décrivit  le  gouvernement  d’Atjih, 
l’intérieur  encore  peu  connu  et  ses  habitants  les  Gajoes,  le 
lac  Toba  et  les  richesses  du  sol  et  développa  la  haute 
utilité  de  cette  colonie  pour  la  Hollande.  — Dans  l’après-dînée 
M.  Kropatschek  de  Brandebourg  fit  un  résumé  historique  de 
l'enseignement  de  la  géographie  en  Allemagne  depuis  la 
réforme , et  de  l’état  déplorable  de  cet  enseignement  encore 
toujours  traité  comme  science  auxiliaire  de  l’histoire.  La  con- 
férence fut  suivie  de  débats  et  l’on  résolut  de  porter,  par 
l’entremise  de  la  présidence,  à la  connaissance  du  gouver- 
nement et  des  autorités  scolaires  de  l’empire  allemand,  le 
vœu  suivant  : « La  géographie  doit  être  considérée  comme 
branche  indépendante  de  l’enseignement  dans  les  écoles  supé- 
rieures, aussi  bien  dans  toutes  les  classes  que  lors  des  exa- 
mens. » — Le  professeur  Paulitschke,  délégué  de  la  société 
de  géographie  de  Vienne,  parla  sur  Y utilité  d'introduire 
dans  l'enseignement  les  données  sur  les  grandes  voies  de 
communication,  chemins  de  fer,  postes,  télégraphes,  etc. 
etc.  L’orateur  partit  du  point  de  vue  que  la  marche  de 
l’histoire  a toujours  été  dépendante  des  questions  de  trafic 
international,  et  qu’en  introduisant  des  indications  y relatives 
dans  l’enseignement  de  la  géographie,  trop  souvent  d’une 
aridité  fatigante,  on  éveille  chez  les  élèves  non  seulement 
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l’intérêt,  mais  tout  en  leur  facilitant  l’intelligence  de  la  topo- 
graphie, on  leur  permet  en  même  temps  de  cueillir  une 
riche  moisson  de  science  pratique  pour  la  vie.  L’orateur 
expose  de  quelle  façon  il  entend  introduire  cette  géographie 
appliquée  dans  les  trois  degrés  de  l’enseignement.  Dans  le 
premier  degré  le  mesurage  joue  un  grand  rôle.  Rien  ne 
serait  donc  plus  facile  que  de  faire  connaître,  pour  ainsi 
dire  en  jouant,  allant  du  connu  à l’inconnu,  les  distances 
entre  les  divers  pays  et  villes.  Dans  le  second  degré  il 
faudrait  considérer  la  position  des  pays  dans  le  monde,  par 
une  étude  comparée  des  grandes  voies  de  communication. 
Dans  le  troisième  les  élèves  seraient  déjà  tellement  avancés 
qu’ils  connaîtraient  les  rapports  géographiques,  politiques  et 
économiques  et  que  l’on  pourrait  leur  parler  systématiquement 
de  la  navigation,  des  chemins  de  fer,  des  postes  et  télégra- 
phes, et  les  initier  aux  phases  historiques  du  grand  trafic 
international.  A l’appui  de  ces  idées  le  conférencier  présente 
le  manuel  qu’il  a élaboré  et  dont  je  dépose  un  exemplaire 
sur  le  bureau. 

« La  présidence  de  la  seconde  journée  fut  occupée  par  le 
baron  de  Richthofen,  professeur  à l’université  de  Bonn.  M.  de 
Richthofen  est  un  des  personnages  les  plus  marquants  du 
monde  scientifique  allemand  ; issu  d’une  noble  famille,  il  ne 
dédaigne  point  les  études  sérieuses.  Les  deux  premiers  volumes 
de  l’ouvrage  important  qu’il  vient  de  publier  sur  la  Chine, 
qui  ne  renferment  pas  seulement  le  récit  de  ses  quatre  voya- 
ges, mais  aussi  un  traité  complet  sur  la  géologie  du  Céleste 
Empire,  en  fournissent  la  preuve.  — La  première  conférence 
à l’ordre  du  jour  était  celle  du  professeur  Zôppritz  de 
Kœnigsberg  sur  V influence  de  la  rotation  terrestre  sur  le 
cours  des  fleuves.  — Le  professeur  Gerland  de  Strasbourg 
parla  sur  les  rapports  de  V anthropologie  et  de  T ethnologie t 
tendant  à prouver  que  l’anthropologie  doit  opérer  comme 
science  naturelle  et  ne  pas  empiéter  sur  le  domaine  de  l’eth- 
nologie, science  sociale.  Les  idées,  race  et  peuple  sont  trop 
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différentes.  L’ethnologie  a pour  but  de  comprendre  l’humanité 
dans  son  ensemble,  de  remonter  aux  premiers  éléments  des 
problèmes  de  la  civilisation,  elle  ne  peut  le  faire  qu’en  suivant 
jusqu’à  son  origine  chaque  groupe  de  l’humanité  qui  forme  un 
ensemble  généalogique  et  qu’on  nomme  peuple.  Gomme  une 
connexion  des  variations  du  type  humain  telles  quelles  se 
montrent  dans  les  races,  ne  peut  aucunement  être  prouvée, 
l’ethnologie  dans  sa  dépendance  actuelle  de  l’anthropologie, 
divisant  l’humanité  d’après  sa  nature  physique,  ne  pourra 
jamais  arriver  à son  but,  mais  devra  absolument  dévier  de 
son  chemin.  L’orateur  le  prouve  par  quelques  exemples,  rap- 
pelant non  seulement  les  types  anthropologiques,  mais  aussi 
des  singularités  de  la  formation  corporelle,  comme  les  che- 
veux, le  crâne,  le  squelette.  Il  demande  que  l’anthropologie 
ne  considère  la  variété  « homme  »,  autrement  que  le  zoologue 
et  le  botaniste  n’envisagent  les  variétés  des  animaux  et  des 
plantes.  — M.  Meitzen  de  Berlin  parla  sur  la  migration  des 
peuples  indo- germaniques  et  sur  la  transition  de  l’état 
nomade  à l’état  sédentaire.  — M.  Günther  sur  le  développe- 
ment des  côtes  et  la  définition  erronée  de  Ritter.- 
« La  conférence  du  professeur  Wagner  de  Gœttingue,  le 
président  de  la  troisième  journée,  concernait  l'introduction  du 
système  métrique  dans  l'enseignement  de  la  géographie. 
L’orateur  dit  que  depuis  l’adoption  du  système  métrique  dans 
la  vie  et  dans  le  commerce,  le  temps  est  venu  d’aban- 
donner les  milles  géographiques.  La  traduction  des  hauteurs 
en  mètres  commence  à se  faire  et  la  cartographie  allemande 
dans  les  dernières  années  a fait  de  grands  progrès  dans  cette 
direction.  Les  profondeurs  n’auront  pas  de  sitôt  les  indica- 
tions métriques,  car  la  suprématie  des  brasses  dans  les 
cartes  marines  anglaises  est  trop  importante,  et  une  vingtaine 
d’années  pourront  se  passer  avant  que  l’on  arrive  à un 
changement.  Pour  les  milles  une  grande  confusion  s’est  établie 
par  l’adoption  du  nouveau  mille  de  7500  mètres,  bien  que 
depuis  1873,  un  ordre  du  gouvernement  l’ait  supprimé. 
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Malheureusement  un  grand  nombre  de  manuels  renferment 
encore  de  graves  erreurs  à ce  sujet.  Les  idées  sont  trop 
mêlées  et  une  partie  des  savants  tient  encore  avec  obstination 
au  mille  géographique  allemand,  dont  15  vont  sur  un  degré 
de  l’équateur.  M.  Wagner  pense  que  si  le  kilomètre  est  une 
mesure  trop  petite  pour  de  grandes  distances,  rien  ne  s’oppose 
à ce  que  l’on  adopte  comme  nouvelle  unité  dix  kilomètres. 
Le  mille  nautique  (60  sur  un  degré)  domine  encore  trop  dans 
la  langue  marine,  et  il  est  réservé  à une  autre  époque 
d’adopter  une  détermination  différente.  Pour  ce  qui  concerne 
la  surface,  il  faudrait  adopter,  au  lieu  du  mille  carré,  le 
kilomètre  carré,  qui  en  est  à peu  près  la  cinquante-cin- 
quième partie,  à moins  d’introduire  comme  unité  cent  kilo- 
mètres carrés  et  la  nommer  le  myriamètre  carré.  En  tra- 
vaillant ensemble  à la  réalisation  de  ces  idées,  l’orateur 
pense  que  le  ministère  de  l’instruction  publique  allemand  et 
les  autorités  scolaires  supérieures  prêteront  une  oreille  bien- 
veillante à ce  vœu  ; le  congrès  en  juge  ainsi  en  nommant 
une  commission  chargée  de  faire  le  nécessaire  pour  porter 
cette  résolution  à la  connaissance  du  gouvernement.  — 
Le  professeur  Gredner,  de  Greifswald,  parla  sur  les  lacs 
alpins  et  sa  conférence  aboutit  au  conseil  de  ne  pas  trop  se 
hâter  de  faire  des  généralisations  tant  que  les  faits  manquent.  — 
Le  professeur  Overbeck  de  Halle  sur  la  théorie  de  Guldberg- 
Mohm  sur  les  courants  horizontaux  de  notre  atmosphère 
et  son  importance  par  la  météorologie.  — La  conférence  très 
intéressante  de  M.  Lehmann  de  Halle,  portait  sur  la  nécessité 
d'entreprendre  des  recherches  géographiques  systématiques, 
afin  d’augmenter  la  connaissance  scientifique  des  divers 
pays  de  l’Allemagne.  L'orateur  part  du  point  de  vue  que 
les  Allemands  jusqu’à  présent  ont  trop  aimé  en  géographie 
tout  ce  qui  concernait  l’étranger,  mais  qu’il  est  temps  pour 
eux  de  s’occuper  de  leur  propre  patrie.  La  géographie 
émane  de  la  géologie,  tout  en  suivant  une  méthode  entièrement 
différente  de  la  méthode  géologique.  Le  géologue  regarde 
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principalement  la  structure  intérieure;  le  géographe  plutôt  le 
relief  du  pays.  Le  géographe  s’occupe  de  l’influence  que  le 
relief  et  la  configuration  du  sol  exercent  sur  le  développement 
de  l’homme  et  partant  de  la  géologie,  il  doit  d’abord  décrire 
le  relief  et  l’expliquer  géologiquement;  ensuite  il  doit  étudier 
le  climat  dans  ses  rapports  avec  la  vie  organique,  la  répartition 
de  l’eau,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  etc.,  La  botanique 
dans  ses  applications  à la  géographie,  n’est  point  encore 
assez  exploitée  bien  que  le  caractère  de  la  flore  d’un  pays 
dépende  essentiellement  des  conditions  locales.  La  zoologie 
entre  aussi  en  ligne  de  compte,  mais  le  problème  le  plus 
important  est  celui  de  la  vie  humaine  et  sa  transformation 
par  suite  des  influences  extérieures.  — Bien  des  travaux  ont 
été  faits,  pour  ne  citer  que  ceux  de  Kohl,  Riehl  et  Gotta, 
mais  il  reste  encore  beaucoup  à éclaircir  ; l’explication  de  la 
fondation  et  de  la  progression  de  certaines  villes  par  exemple, 
offre  encore  des  difficultés.  Le  conférencier  émet  le  vœu  que  le 
congrès  se  mette  en  rapport  avec  toutes  sociétés  et  institutions 
savantes  de  l’Allemagne,  pour  les  engager  à entreprendre  des 
travaux  systématiques  pour  la  description  des  différents  pays 
qui  la  composent.  La  proposition  est  adoptée,  et  aux  pro- 
chaines réunions  les  progrès  réalisés  dans  cette  direction 
seront  portés  à la  connaissance  des  membres.  — M.  Krumme 
de  Brunswick  parla  sur  l’enseignement  de  la  géographie 
astronomique  dans  les  écoles  moyennes,  en  se  servant  pour 
ses  démonstrations  de  la  sphère  armillaire  de  l’instituteur 
Mang  à Bade. 

« Tel  est  le  résumé  des  conférences.  Le  congrès  fini,  nous 
nous  proposions  de  quitter  Halle,  quand  le  président  Kirch- 
hoff,  en  personne,  vint  nous  trouver  à l’hôtel  pour  nous 
inviter  au  souper  d’adieu.  En  présence  de  cette  amabilité  nous 
ne  pouvions  pas  refuser,  et  nous  n’avons  pas  eu  de  motif 
pour  nous  repentir  de  notre  acceptation. 

” Placés  à la  table  d’honneur,  entre  les  président,  bourgmestre 
et  recteur,  nous  fûmes  fêtés  en  prose  et  en  vers,  et  l’on 
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n’eut  pas  assez  de  paroles  pour  remercier  la  société  de 
géographie  d’Anvers  de  s’être  fait  représenter  au  congrès. 

Mon  collègue  Ghesquière  porta  le  toast  suivant  qui  provoqua 
l’enthousiasme  unanime  : 

» Messieurs, 

« Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  d’exprimer  à M.  le  président 
le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé,  en  trouvant  ici,  avec 
le  plus  cordial  et  le  plus  bienveillant  accueil,  une  similitude 
presque  complète  de  lieux  avec  notre  patrie  flamande.  Notre 
séjour  au  milieu  du  monde  savant  de  l’Allemagne  a fait 
naître  en  nous  un  sentiment  bien  plus  profond. 

» Nous  ne  savons  vraiment  ce  qu’il  nous  faut  admirer  le  plus, 
ou  la  profonde  science  de  ces  hommes  que  le  monde  entier 
proclame,  ou  cette  grande  modestie  qui  ressort  de  leurs  actes 
et  nous  montre  .qu’en  eux  la  seule  ambition  est  la  conscience  du 
devoir  accompli  pour  la  grandeur  de  la  patrie. 

» Au  nom  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  qui  compte 
parmi  ses  membres  beaucoup  de  notabilités  de  cette  ville,  au 
nom  donc  de  la  métropole  commerciale  de  la  Belgique  même, 
nous  buvons  au  monde  savant  de  l’Allemagne  réuni  dans 
cette  enceinte.  » 

« Tous  vinrent  nous  serrer  la  main,  et  lorsqu’avant  la  fin 
du  souper,  nous  fûmes  forcés  de  prendre  congé,  devant  partir 
dans  la  nuit  même,  le  conseiller  intime  professeur  Knoblauch, 
président  de  la  plus  ancienne  académie  scientifique  du  monde, 
la  Leopoldina  Carolina,  d’un  élan  spontané  invita  l’assemblée 
à se  lever  et  à nous  dire  : «•  au  revoir  l’an  prochain  à Francfort.  » 
C’est  au  milieu  des  applaudissements  que  nous  quittâmes  la  salle, 
emportant  le  plus  reconnaissant  souvenir  de  la  fête  et  des 
trois  journées  passées  à Halle.  « 

M.  le  président  remercie  les  délégués  du  soin  et  de  la  manière 
distinguée  avec  laquelle  ils  ont  représenté  la  société,  ainsi 
que  des  précieux  renseignements  qu’ils  ont  rapportés  du  congrès. 
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7.  M.  le  capitaine  Ghesquière  rentrant  d’un  voyage  en  Alle- 
magne et  en  France,  où  il  a eu  l’occasion  d’étudier  les 
progrès  de  la  cartographie  des  divers  pays,  en  vue  de  la 
création  de  Yinstitut  national  de  géographie  dont  il  a 
accepté  la  direction  scientifique,  expose  les  idées  qui  selon 
lui  tendent  à prévaloir  en  cartographie  et  principalement  pour 
l’enseignement.  Il  insiste  sur  l’importance  de  la  forme  et 
rappelle  que  Ritter  disait  déjà  des  cartographes  : « qu’au  lieu 
» de  l’image  de  la  nature,  ils  n’en  faisaient  que  trop  souvent 
?)  une  caricature  qu’il  faut  rejeter  au  même  titre  que  le 
» physiognomoniste  doit  repousser  une  silhouette  mal  dessinée. 
Il  insiste  sur  l’importance  des  échelles  dont  l’unification  tend  à 
s’établir  et  qui  seule,  étant  réglée  par  des  rapports  simples, 
peut  établir  des  idées  justes  sur  les  grandeurs.  Il  appelle 
l’attention  sur  l’importance  de  la  forme  artistique  des  cartes.  En 
Allemagne  il  y a une  tendance  à multiplier  les  cartes  muettes  et 
à éviter  les  surcharges  qui  détruisent  l’impression  que  l’image 
de  la  forme  doit  laisser  dans  l’esprit;  suivant  le  conférencier 
il  convient  plutôt  de  multiplier  les  cartes  pour  y représenter 
successivement  chaque  idée  distincte,  division  politique,  agri- 
culture, industrie,  etc.  etc.  et  former  ainsi  des  tableaux  aux 
formes  réelles  et  précises. 

M.  le  capitaine  Ghesquière  regrette  que  le  temps  lui  fasse 
défaut  pour  rédiger  sa  conférence,  mais  il  se  réserve  de  revenir 
dans  la  suite  à ce  travail  pour  l’offrir  à la  société. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  président  lève  la  séance. 


LES 


IlffiÂTIMS I8S  kU 


par  le  R. -P.  J.  Y AN  DEN  GHEYN,  membre  adhérent. 


J’ai  eu  l’honneur,  dans  une  première  conférence  devant 
votre  savante  société,  de  vous  esquisser,  trop  incomplètement 
sans  doute,  Y état  actuel  des  recherches  sur  le  berceau  primitif 
de  la  race  aryenne.  Je  vous  ai  retracé  l’histoire  des  systèmes 
scientifiques  qui  se  sont  fait  jour  pour  marquer,  sur  la  carte 
de  l’Asie  centrale,  le  point  précis  d’où  nos  premiers  pères 
avaient  essaimé  vers  les  divers  continents  que  peuplent 
aujourd’hui  leurs  descendants.  Et,  comme  conclusion  de  cette 
étude,  je  vous  disais,  Messieurs,  qu’avec  les  données  présentes 
de  la  science,  c’était  l’ancienne  Bactriane,  le  moderne  district 
de  Belch,  dans  l’Afghanistan,  qui  pouvait,  avec  le  plus  de 
garanties,  être  considéré  comme  le  centre  des  premiers  déve- 
loppements de  notre  grande  famille  ethnique. 

Cette  hypothèse,  appuyée  surtout  par  l’éminent  philologue 
de  Genève,  Adolphe  Pictet,  ne  peut,  sans  doute,  revendiquer 
le  privilège  d’une  certitude  absolue  ; mais  elle  se  présente, 
fortifiée  d’arguments  si  sérieux,  corroborée  de  faits  si  nom- 
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breux,  qu’on  se  défend  assez  difficilement  de  s’y  rallier,  quand 
on  l’a  étudiée  dans  le  détail,  f1) 

La  question  du  pays  d'origine  des  Aryas  trouve  son 
complément  naturel  dans  celle  des  migrations  qui  ont 
transporté  d’Asie  en  Europe  cette  race  vigoureuse,  réservée 
par  la  Providence  aux  plus  nobles  destinées.  En  effet,  avec 
quel  sympathique  intérêt  ne  suivrons-nous  pas  les  traces 
perceptibles  du  passage  de  nos  ancêtres  dans  leur  grand  mou- 
vement d’Orient  en  Occident  ? 

Mais  à côté  du  charme  intime  qu’éprouve  une  famille  à 
remonter  aux  origines  de  son  histoire,  il  y a pour  la  science 
profit  réel  dans  la  considération  des  éléments  variés  qui 
ont  concouru  à fixer  les  traits  distinctifs  des  peuples.  Or, 
parmi  ces  éléments,  il  ne  faut  pas  hésiter  à donner  une 
part  considérable  d’influence  aux  vicissitudes  qui  signalent 
les  émigrations  et  surtout  aux  caractères  si  différents  des 
régions  qu’elles  traversent  et  des  climats  dont  elles  subissent 
l’action. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  laisser  ici  la  parole  à notre 
digne  président.  Il  a parfaitement  fait  ressortir  l’importance 
d’un  sujet  que  lui-même  d’ailleurs  avait  signalé  à mes  inves- 
tigations, et  il  serait,  je  pense,  difficile  de  dire  mieux  que  lui. 

« Les  lignes  d’émigration,  ainsi  s’exprimait  M.  le  colonel 
n Wauwermans,  bien  mieux  que  les  fleuves  et  les  rivières, 
» peuvent  être  considérées  comme  les  grandes  lignes  de  la 
n géographie.  Ce  sont  les  voies  indiquées  par  la  nature  à des 
» populations  de  pasteurs  inconscientes  de  la  science,  mais 
» subissant  l’influence  de  grands  faits  naturels,  les  résultantes 
« d’efforts  et  de  résistances  multiples,  que  la  science  elle-même 
» est  quelquefois  impuissante  à découvrir  au  milieu  de 

f1)  Le  savant  dr  Roth,  de  l’université  de  Tubingue,  un  des  premiers 
orientalistes  de  notre  époque,  en  citant  notre  travail  sur  le  Berceau  des 
Aryas , reconnaît  la  valeur  de  cette  hypothèse.  Il  ajoute  cependant  quelle 
n’a  toute  sa  force  probante  que  pour  les  Eraniens.  (Zeitschrift  der 
deutschen  Morgenlandischen  Gesellschaft , XXXV,  p.  685,  janvier  1882). 
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phénomènes  trop  complexes.  De  même  que  nous  voyons  de 
» nos  jours  les  lignes  de  chemin  de  fer  se  substituer,  suivant 
» un  tracé  dont  la  permanence  a été  souvent  remarquée,  aux 
» anciennes  voies  romaines,  on  peut  croire  que  dans  un  monde 
» moins  connu  la  connaissance  des  grandes  voies  de  migration 
» des  peuples  nous  révélera  les  meilleures  routes  pour  y 
» porter  notre  civilisation,  notre  commerce,  notre  industrie. 
» Ne  sont-ce  pas  les  voies  indiquées  par  la  Providence  à 
» l’activité  de  l’homme  que  la  géographie  a pour  but  principal 
11  de  rechercher  ? » 0 » 

Cette  appréciation,  Messieurs,  m’encourage  puissamment  à 
entreprendre  devant  vous  l’étude  des  migrations  aryennes. 
Aussi  bien,  laissez-moi  vous  l’avouer,  ce  stimulant  m’est 
nécessaire.  Il  me  faudra  vous  mener  sur  un  terrain  singu- 
lièrement mouvant,  voire  même  dans  les  arides  déserts  de 
l’érudition  orientale  et  le  fil  conducteur  nous  manquera  parfois 
peut-être  au  milieu  des  nombreuses  conjectures  qui  s’amas- 
seront sous  nos  pas.  N’oublions  pas  qu’aucune  histoire,  pour 
fragmentaire  qu’elle  soit,  ne  nous  a laissé  le  moindre  souvenir 
du  grand  fait  qui  dispersa  sur  toutes  les  routes  du  monde 
une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  fortes  races  qui  existèrent 
jamais.  Des  légendes  obscures,  des  traditions  éparses,  de 
loin  en  loin  quelque  allusion  à peine  intelligible,  voilà  les 
minces  données  que  nous  pourrons  mettre  en  œuvre,  et  d’autre 
part,  dix  siècles  à reconstruire  d’un  passé  antérieur  à toute 
vie  historique. 

En  faut-il  davantage  pour  encourir  le  risque  de  ne  faire 
ici  que  de  l’ethnographie  fantaisiste,  pour  me  mériter  peut-être 
à mon  tour  l’épithète  de  romancier  de  la  géographie  si 
justement  donnée  un  jour  aux  Arabes. 


(1)  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers,  t.  Y,  p.  300. 


I.  Premiers  mouvements  des  Aryas  en  Asie. 

Ce  qui  peut  s’affirmer  dune  manière  moins  problématique 
et  nous  partirons  de  ce  point  de  départ  ; c’est  que  les  Aryas 
au  temps  de  la  primitive  unité,  étaient  déjà  fractionnés  en  tribus 
distinctes,  réunies  seulement  par  le  lien  général  de  la  race,  par  la 
similitude  des  mœurs  et  du  langage,  par  un  fonds  commun 
de  croyances  et  de  traditions,  par  un  sentiment  de  confrater- 
nité nationale.  Ce  premier  fractionnement  fut  l’œuvre  d’émi- 
grations successives  que  nécessitèrent  les  besoins  toujours 
croissants  créés  par  l’extension  graduelle  du  peuple  aryaque. 
Des  flancs  du  Pamir,  où  se  place  le  berceau  des  Aryas,  nous 
les  voyons  rapidement  s’étendre  dans  la  région  située  entre 
rHindou-Kousch  et  la  Caspienne  et  prolonger  même  leurs 
nombreuses  ramifications  assez  haut  vers  les  sources  de 
l’Oxus  et  de  l’Iaxartes. 

Dans  cette  première  dispersion,  les  tribus  aryennes  se  firent 
peuples.  Détachées  déjà  du  tronc  commun,  mais  demeurées 
encore  sur  le  sol  asiatique  qui  les  vit  éclore,  elles  inaugurent 
cette  existence  autonomique  dont  le  premier  indice  apparaît 
dans  la  variété  des  noms  substitués  dès  lors  au  terme  ethnique 
d 'Aryas.  Quels  furent  ces  noms  ? On  ne  saurait  le  dire. 
L’histoire  est  muette  à cet  égard  et  en  tout  cas,  nous  ne 
rencontrons  pas  les  dénominations  qui  servent  à désigner 
aujourd’hui  les  divers  peuples  européens.  De  celles-ci,  trois 
tout  au  plus  peuvent  remonter  aux  temps  primitifs.  Les 
Ioniens , laFovsç,  sous  le  nom  de  Y ananas  chez  les  Indiens, 
de  Javan  chez  les  Hébreux,  Jouna  ou  Jaouna  pour  les 
Perses  et  de  Ouinin  chez  les  Égyptiens,  sont  connus  de  tout 
l’ancien  Orient.  Les  Gètes  ou  Goths  et  les  Laces  dont  le 
nom  survit  dans  celui  des  Danois  I1),  nous  paraissent  repré- 

(Ù  II  y a bien  des  restrictions  à faire  sur  cette  assertion,  qui  est  de 
Hugo  Grotius,  Lôwenclau,  Schuller,  Becker,  Wirth,  Grimm,  Léo  et 
Bergmann.  Il  est  aussi  probable,  comme  l’ont  démontré  MM.  Picot 
{U origine  des  Baces  dans  le  compte-rendu  des  séances  du  congrès  de 
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senter  avec  probabilité  les  tribus  aryennes  doù  sortit  le 
grand  rameau  germanico-slave  et  ces  noms  peuvent  se  ratta- 
cher à l’époque  aryenne  ou  du  moins  aux  temps  qui  suivirent 
d’assez  près  le  moment  de  la  dispersion. 

Est-il  possible  de  marquer  sur  la  carte  le  résultat  de  ce 
premier  déplacement  des  Aryas  ? Peut-on  bien  déterminer 
« la  position  respective  que  les  diverses  tribus  de  la  famille 
» aryaque  primitive  occupaient  dans  la  Bactriane,  antérieure- 
» ment  au  départ  pour  l’Occident  des  nations  qui  allèrent 
« peupler  l’Europe  ? * (*) 

Cette  délimitation  a été  tentée,  et  disons-le,  avec  quelque 
succès,  par  M.  Pictet. 

Laissez-moi,  Messieurs,  vous  exposer  en  détail  cette  brillante 
hypothèse.  Aussi  bien,  pour  suivre  avec  facilité  la  marche 
de  nos  ancêtres,  dans  leur  mouvement  d’Orient  en  Occident, 
il  est  de  toute  nécessité  que  nous  nous  fassions  une  idée 
du  point  précis  à partir  duquel  ils  commencent  à marquer 
les  étapes  de  leur  lointaine  pérégrination. 

Le  premier  ébranlement  des  Aryas  eut  pour  effet  de  les 
diviser  en  deux  groupes,  l’an  oriental,  l’autre  occidental. 
Nous  reconnaissons  ici  les  souches  très  distinctes  d’où  sortirent 
d’une  part  les  Aryas  de  la  Perse  et  de  l’Inde  et  de  l’autre 
les  peuples  européens.  Les  Aryas  asiatiques  devaient,  avec 
les  tribus  qui  furent  plus  tard  les  Hindous,  peupler  tout  le 
fond  de  la  Bactriane  à l’est,  aujourd’hui  le  Hissar  et  les 
fertiles  districts  du  Badakschan,  depuis  l’Altaï  jusqu’à  la  chaîne 
parallèle  de  l’Hindou-Kousch.  (2) 

géographie  de  Paris,  t.  I,  p.  429)  et  Tomaschek  (Zur  Kunde  der  Halb- 
Insel  Hâmus)  que  les  Daces  sont  un  rameau  éranien,  intimement  uni 
aux  Thraces.  D’où  il  suivrait  que  l’analogie  du  nom  de  Daces  et  de 
Danois  est  purement  fortuite. 

(1)  Lenormant.  Manuel  d’histoire  ancienne  de  l’Orient,  8e  édition,  t.  II, 
p.  275. 

(2)  Nous  donnerons  les  indications  de  la  belle  carte  de  l’Asie  centrale 
par  le  dr  Chavanne.  « Central  Asien,  nach  den  neuesten  Quellen  bearbeitet, 
von  Dr  Joseph  Chavanne,  1880.  Hartlebens  Yerlag  in  Wien,  Pesth  und  Leipzig. 
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Pourtant,  les  Éraniens  n’ont  pas  exclusivement  peuplé 
l’Asie.  On  a de  bonnes  raisons  de  penser  que  les  Thraces 
d’Europe  constituent  un  rameau  détaché  du  groupe  éranien. 
Celui-ci  aurait  opéré  « sa  migration  à partir  du  berceau 
commun  de  la  race,  de  même  que  la  plupart  des  peuples 
européens,  par  les  immenses  plaines  au  nord  du  Caucase  et 
du  Pont-Euxin.  Descendu  d’abord  dans  le  bassin  inférieur 
du  Danube  et  la  Thrace  européenne,  il  aurait  de  là  poussé 
une  partie  de  ses  tribus  dans  l’Asie  Mineure  occidentale  et 
septentrionale,  leur  faisant  franchir  le  Bosphore  et  l’Hellespont 
par  un  mouvement  de  retour  d’ouest  en  est,  qui  se  prolongea 
jusqu’à  ce  que  certaines  de  ces  tribus  fussent  parvenues  en 
Arménie.  A ce  grand  rameau  ethnique  appartiennent  en 
Europe  les  Gètes  et  les  Thraces,  peut-être  aussi  les  peuples 
illy riens.  » f1) 

M.  Lenormant,  à qui  nous  empruntons  cette  citation,  pense 
aussi  qu’il  faut  y rattacher  les  Cimmériens  dont  nous  parlerons 
tout-à-l’heure.  Ces  derniers  seraient  restés  en  arrière  des 
autres  peuples  du  même  rameau  sur  la  route  de  la  migra- 
tion, au  fond  du  Pont-Euxin,  jusqu’au  moment  où  les  Scythes 
les  en  expulsèrent  et  les  précipitèrent  sur  l’Asie  Mineure.  (2) 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  des  Aryas  orientaux. 
Toute  notre  attention,  Messieurs,  doit  se  concentrer  sur  les 
tribus  qui  furent  nos  ancêtres  plus  immédiats  en  venant 
s’établir  sur  le  continent  d’Europe.  Disons  seulement  que 
lorsque  les  vallées  creusées  aux  flancs  et  aux  pieds  de  Pamir 
ne  parvinrent  plus  à suffire  aux  besoins  de  toute  la  popu- 
lation, l’émigration  devint  pour  les  Aryas  d’Asie,  comme  pour 
leurs  frères  d’occident,  une  inéluctable  nécessité.  Les  plus 

(1)  M.  Tomaschek  démontre  fort  bien  cette  dernière  hypothèse  dans  son 
travail  Zur  Kunde  der  Halb-Insel  Hàmus. 

(2)  Lenormant.  Les  origines  de  Vhistoire,  t.  II,  p.  378.  M.  Lenormant 
pense  que  les  peuples  phrygiens  doivent  être  apparentés  à cette  branche 
éranienne.  On  verra  plus  loin  que  nous  ne  partageons  pas  cette  manière 
de  voir. 
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audacieux  s’en  firent  les  chefs.  Quelques-uns  descendirent  dans 
le  bassin  de  l’Indus,  en  traversant  les  passes  de  l'Afghanistan, 
la  vallée  de  Chitral  et  de  Cachemire.  Ceux-là  furent  les 
ancêtres  des  Indo-Aryens.  D’autres  gagnèrent  soit  les  pays 
montagneux  du  nord  de  Caboul,  soit  les  vallées  de  l’Oxus,  et, 
suivant  le  cours  de  ce  fleuve,  se  répandirent  dans  les  riches 
plaines  connues  plus  tard  sous  le  nom  de  Bactriane  et  dont 
les  villes  principales  furent  dans  la  suite  Balkh  et  Samarcande. 
Ceux-ci  furent  les  ancêtres  des  Èrano-Aryens  ou  Éraniens. 

Ainsi  se  formèrent  les  deux  civilisations  brillantes  de 
l’Êran  et  de  l’Inde,  qui  succédèrent  en  Orient  aux  empires 
déchus  des  Touraniens  et  des  Kouschites  et  dans  les  splendeurs 
desquelles  il  nous  est  permis  de  voir  avec  une  légitime 
satisfaction  le  magnifique  produit  des  heureux  dons  départis 
à notre  race. 

Mais,  ce  n’est  pas  sur  le  grandiose  tableau  des  destinées 
du  monde  oriental  que  je  vous  convie  à jeter  les  yeux, 
Messieurs,  il  faut  au  contraire  les  ramener  sur  les  obscurs 
débuts  de  nos  peuples  européens,  perdus  encore  dans  quelque 
solitude  et  oubliés  du  reste  de  l’univers,  quand  leurs  frères 
d’Asie  commandent  aux  rives  de  l’Indus  et  du  Gange  et  dans 
les  Aères  cités  de  Bactres,  d’Ecbatane  et  de  Persépolis.  Pourtant 
de  cette  humble  source  est  sorti  le  fleuve  bienfaisant  qui 
devait,  aux  lieux  ignorés  jusque  là  d’Athènes  et  de  Rome, 
porter  les  mêmes  principes  vivifiants  de  grandeur  sociale. 

Les  Aryas  européens  se  groupent  dans  leur  première  patrie 
en  un  cercle  qui  s’étend  du  nord-ouest  au  sud,  abandonnant  ainsi 
toute  la  direction  de  l’est  aux  Aryas  asiatiques. 

Au  sud-ouest,  vers  les  sources  du  Balkh  et  du  Murghab, 
se  placent  les  Aryo-Pélasges  (les  Grecs  et  les  Latins).  La 
tribu  d’où  devait  sortir  le  grand  peuple  des  Celtes  aura 
occupé  la  région  de  l’ouest,  du  côté  de  Merw.  Plusieurs 
ethnographes  croient  à une  communauté  très  intime  entre  les 
Grecs  et  les  Latins  d’une  part,  et  les  Celtes  de  l’autre,  allant 
jusqu’à  admettre  qu’ils  ne  se  séparèrent  qu’à  leur  arrivée 
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en  Europe,  où  ils  auraient  longtemps  vécu  réunis  dans  le 
bassin  du  haut  et  moyen  Danube. 

Nous  pouvons  difficilement  accepter  cette  manière  de  voir, 
parce  que  nous  partageons  en  tous  points  les  idées  si 
nettes  d’Ernest  Curtius  sur  les  origines  du  peuple  grec, 
idées  difficilement  compatibles  avec  le  fait  d’une  complète 
unité  entre  les  rameaux  gréco-latin  et  celtique.  En  effet, 
Curtius  a démontré  que  l’invasion  des  Aryens  s’est  opérée 
d’Asie  Mineure  en  Grèce  pour  ce  qui  concerne  les  Ioniens. 
Il  se  pourrait  toutefois  que  plus  tard  parmi  les  tribus  grec- 
ques qui  ont  remonté  la  mer  Noire  et  qui  sont  descendues 
dans  l’Hellade  par  le  nord,  il  s’en  soit  rencontré  qui  ont 
joint  les  Celtes  dans  le  bassin  du  Danube,  où  ceux-ci  se 
trouvaient  fixés  depuis  des  siècles  ; mais  nous  pensons  que 
dans  l’Asie  centrale,  les  trois  rameaux  étaient  parfaite- 
ment séparés  après  le  premier  mouvement  qui  divisa  le 
peuple  aryaque.  Il  faut  donc,  à notre  avis,  admettre  pour 
les  Grecs  et  les  Celtes  une  migration  séparée  d’Asie  en 
Europe. 

Restent  enfin  les  tribus  aryo-germaniques  et  aryo-slaves. 
C’est  le  long  de  l’Oxus,  qui  formait  au  nord  la  limite  de  la 
première  patrie  aryenne,  quelles  semblent  avoir  été  fixées 
tout  d’abord. 

Ainsi  donc,  une  première  dispersion  vint  ramifier  en 
quatre  branches  principales  les  Aryas  occidentaux,  savoir  : les 
Aryo-Pélasges  campés  en  Bactriane,  les  Aryo-Celles  occupant 
l’oasis  de  Merw  et  enfin  plus  au  nord  sur  les  rives  de 
l’Oxus,  les  Aryo-Ger mains  et  les  Aryo-Slaves. 

Il  n’y  a qu’une  seule  méthode  possible  pour  redire  avec 
ordre  les  destinées  différentes  de  chacune  des  grandes  nations 
aryennes,  c’est  de  les  suivre  séparément  dans  leur  long 
voyage  d’Asie  en  Europe. 

Toutefois,  Messieurs,  avant  d’entreprendre  avec  nos  ancêtres 
cette  pénible  pérégrination,  vous  voudrez  me  permettre 
encore  une  remarque  préliminaire. 
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Je  dois  vous  avertir  que  souvent,  pour  ne  pas  dire 
toujours,  l’itinéraire  que  je  vous  tracerai  des  migrations  de 
nos  pères  offre  sur  la  carte  des  solutions  de  continuité 
auxquelles  l’hypothèse  doit  forcément  suppléer.  Et  parce  que 
des  discussions  de  détail  entraveraient  la  libre  marche  de 
notre  exposition,  il  sera  souvent  difficile  de  préciser  le  vrai 
caractère  des  affirmations  que  nous  présenterons.  Nous  remé- 
dierons à cet  inconvénient  nécessaire  par  les  notes  que  nous 
joindrons  à notre  mémoire,  et  dans  lesquelles  nous  nous 
efforcerons  de  justifier  nos  assertions. 

Gela  dit.  Messieurs,  commençons  par  les  migrations  des 
Celtes  que  nous  avons  laissés  en  Margiane  après  le  premier 
ébranlement  des  peuples  aryens.  En  effet,  on  peut  croire 
que  « parfaitement  libre  de  ses  mouvements  du  côté  de 
« l’occident,  cette  tribu  dut  être  une  des  premières  à émigrer 
» sous  la  pression  de  l’accroissement  de  la  population  dans 
» les  autres  tribus.  » i1) 

II.  Migrations  des  Aryo-Celtes. 

Les  plus  grandes  réserves  s’imposent  à l’érudit  qui  veut 
porter  le  flambeau  de  l’histoire  dans  les  origines  des  popula- 
tions qui,  sous  le  nom  de  Celtes  et  de  Gaulois,  se  sont  répan- 
dues sur  l’Europe  occidentale.  En  effet,  cette  dénomination 
de  Celte  et  de  Celtique  a prêté  de  tout  temps  aux  plus 
singuliers  malentendus  et  s’il  semble  qu’à  l’heure  présente,  les 
grandes  lignes  de  la  question  soient  élucidées,  il  reste  pourtant 
des  obscurités  de  détail  en  nombre  assez  considérable  pour 
rendre  la  tâche  de  la  critique  en  cette  matière  aussi  épineuse 
que  décourageante. 

Force  nous  est  donc  encore  une  fois  de  suspendre  notre 
marche  pour  préciser  les  termes  et  éviter  ainsi  une  fâcheuse 
confusion. 

Il  est  acquis  aujourd’hui  que  les  races  dites  celtiques  doivent 

(1)  PicteT.  Origines  indo-européennes , t.  I,  p.  66. 
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soigneusement  être  distinguées  en  deux  rameaux  n’ayant,  au 
point  de  vue  anthropologique,  rien  de  commun  l’un  avec 
l’autre.  En  effet,  les  Celtes  proprement  dits  appartiennent  au 
type  brun  brachycéphale  et  sont  petits  de  taille,  tandis  que 
les  Galls  ou  Gâtâtes  se  font  remarquer  par  leur  stature  élevée 
et  leurs  yeux  bleus.  Leur  crâne  est  allongé  ; leur  chevelure 
blonde  et,  comparativement  aux  Celtes,  ils  ont  la  carnation 
très  molle.  [l) 

Amédée  Thierry  avait  confondu  ces  deux  peuples.  Pour  lui, 
les  Celtes,  qu’il  appelait  aussi  Galls,  n’étaient  qu’une  confé- 
dération des  Galatœ  ou  Galli.  Sans  doute,  l’illustre  historien 
des  Gaulois  admettait  aussi  un  deuxième  rameau,  celui  des 
Belges , assimilés  par  lui  aux  Volks  et  dépendant  les  uns 
et  les  autres  d’une  race  dont  le  nom  générique  était  Cimmerii , 
d’où  viennent  les  Kymris. 

Dans  cette  hypothèse,  Amédée  Thierry  expliquait  facilement 
les  antiques  migrations  des  Celtes.  Il  les  voit  au  17e  siècle 
avant  notre  ère  habitant  les  vastes  forêts  situées  entre  les 
Cévennes  et  l’Océan,  la  Garonne  et  le  pied  des  monts  Arver- 
nes;  il  voit  encore  de  1600  à 1500  avant  J.-C.  une  bande 
celtique  franchir  les  passages  occidentaux  des  Pyrénées  et  pénétrer 
dans  l’intérieur  de  l’Espagne  pour  y former,  par  un  mélange  avec 
les  tribus  ibériques  de  la  péninsule,  la  nation  nouvelle  des 
Celtibères. 

Mais  en  même  temps  que  le  premier  rameau  gaulois  jette 

(1)  Nous  aurons  souvent  à employer  ces  termes  un  peu  barbares  : il 
convient  dès  maintenant  d’en  faire  connaître  le  sens  exact  à nos  lecteurs 
auxquels  il  est  bien  permis  de  l’ignorer.  Un  des  membres  de  notre  société, 
le  R.  P.  van  Tricht,  a récemment  fourni  ces  définitions  avec  le  langage 
élégant  dont  il  a le  secret.  « On  est  convenu  d’apprécier  un  crâne  par  ce 
qu’on  appelle  son  indice  céphalique,  c’est-à-dire  par  le  rapport  qui  existe 
entre  son  diamètre  longitudinal  et  son  diamètre  transverse.  » C’est  Rethius 
qui  a introduit  la  classification  de  crânes  brachycéphales  ou  ronds,  et 
dolichocéphales  ou  allongés.  Voir  van  Tricht  : Les  premiers  habitants  des 
vallées  de  la  Meuse. 
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ainsi  de  profondes  racines  en  Occident,  l’autre  branche,  celle 
des  Cimmériens  ou  Kymris,  menace  dans  leur  existence  les 
puissantes  civilisations  de  l’Orient.  Ils  étaient  encore  fixés  en 
Asie,  aux  régions  de  l’Albanie,  dans  les  gorges  du  Caucase 
et  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  où  sans  doute  les  connaissait 

la  Bible,  quand  elle  cite  G orner , le  père  des  races  Kymris 

ou  Celtes,  nom  qui  paraît  correspondre  à celui  de  Gimir  ou 
Gimmiri  par  lequel  les  annales  des  rois  d’Assyrie  désignaient 
les  Cimmériens. 

Une  première  fois  vaincus  par  le  monarque  assyrien 

Assour-akhé-idin  en  680,  les  Cimmériens  ne  cessent  point  les 
incursions  qu’ils  avaient  pris  l’habitude  de  faire  presque 

chaque  année  pour  venir  piller  les  peuples  de  l’Asie.  Vers  632, 
ils  franchissent  la  barrière  du  Caucase,  passent  le  long  de  la 
Caspienne  et  arrivent  dans  le  bassin  du  Tigre  où  Madyès 
leur  chef  inflige  une  sanglante  défaite  à Cyaxare  de  Médie. 
L’Assyrie  tout  entière  fut  ensuite  dévastée,  les  villes  royales 
de  Kalakh  et  d’El-Assour  brûlées  et  saccagées  de  fond  en 
comble.  Ils  s’en  allèrent  ainsi,  ravageant  tout  sur  leur  passage, 
de  province  en  province  et  parvinrent  enfin  aux  frontières 
de  i’Êgypte  qu’ils  se  préparaient  à envahir,  quand  Psammétik  I 
les  écarta  par  de  riches  présents. 

Leur  domination  ne  fut  pas  toutefois  de  longue  durée  ; huit 
ans  après,  Cyaxare,  prenant  une  glorieuse  revanche,  les  écrasa 
dans  une  terrible  bataille  et  les  chassa  pour  toujours  de  la 
Médie.  Les  survivants  rentrèrent  en  Europe  par  le  Caucase. 

Ce  fut  alors,  continue  Amédée  Thierry,  que  remontant  le 
cours  du  Tyras  ou  Dniester,  les  Cimmériens  cherchèrent  vers 
le  sud-ouest  un  autre  territoire.  Ce  fut  alors  que,  suivant 
la  tradition  nationale,  une  armée  considérable  de  Kymris, 
conduite  par  Hu  ou  Hésus  le  puissant,  chef  de  guerre, 
législateur  et  prêtre,  longeant  l’Océan  brumeux,  franchit  le 
Rhin  à son  embouchure  inférieure  et  pénétra  dans  la  Gaule. 
La  jonction  s’opérait  entre  les  deux  races  celtiques  si  longtemps 
séparées. 
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Messieurs,  telles  étaient,  dans  la  pensée  d’Amédée  Thierry, 
les  premières  origines  historiques  du  peuple  gaulois.  (!)  Malheu- 
reusement cette  brillante  hypothèse  reposait  sur  la  confusion 
inacceptable  des  Celtes  et  des  Gâtâtes  et  sur  le  rapprochement 
inadmissible  de  l’ethnique  Cimmerii  avec  le  mot  Kymri. 
Cette  dernière  assimilation  constitue  une  grave  erreur 
philologique.  (1 2)  Ce  terme  de  Kymri,  qu’on  veut  mêler  aux 
évènements  du  YII0  siècle  avant  J.-C.,  apparaît  seulement 
au  XIIe  siècle  de  notre  ère,  chez  les  Bretons  insulaires.  Il 
désigne,  dans  les  anciennes  légendes,  les  peuples  de  l’île 
confédérés  pour  repousser  les  invasions  saxonnes. 

Une  seule  idée  survit  aux  travaux  d’Amédée  Thierry,  savoir  : 
celle  dune  dualité  dans  la  race  celtique.  D’une  part,  il  y a 
les  Celtes  bruns  et  brachycéphales,  de  l’autre,  les  populations 
nommées  Gâtâtes  par  les  Grecs,  Galli  par  les  Romains  et 

(1)  Il  faut  l’avouer,  Amédée  Thierry  pouvait  bien  être  induit  en  erreur. 
La  thèse  de  l’identité  des  Cimmériens  et  des  Celtes  a été  longtemps  soutenue. 
Y.  Schirn,  Origines  et  migrationes  Cimbrorum  1842.  Copenhague.  J.  D.  Mi- 
chaëlis,  Spicilegium  geographiœ  Hebrœorum  exterœ,  1769  et  Bergmann 
Les  peuples  et  la  race  de  Jafète  {sic),  1853,  ont  vu  les  Celtes  dans 
Gomer.  Knobel  (Die  Vôlhertafel ) en  fait  un  peuple  primitif,  ancêtre  commun 
des  Celtes  et  des  Germains.  Goerres  y ajoute  les  Slaves.  On  peut  voir 
l’ensemble  de  cette  question  bien  développé  par  M.  Lenormant,  Les 
origines  de  Vhistoire,  t.  II,  pp.  358  et  suiv. 

(2)  « Le  néo-celtique  Cymri,  pluriel  du  néo-celtique  Cymro,  aurait  été 
forcément,  au  temps  des  Gaulois  et  des  Romains,  Combrogis,  au 
singulier,  Combrogês  ou  Combrogis  au  pluriel.  Entre  ce  nom  et  celui  des 
Cimbres,  il  n’y  a aucune  analogie.  Pour  l’établir,  on  peut  se  borner  à une 
seule  observation.  Quand  un  mot  commençant  par  la  gutturale  sourde, 
c’est-à-dire  par  le  k ou  c,  dans  les  langues  celtiques,  se  trouve  en  même 
temps  dans  les  langues  germaniques,  il  doit,  dans  ces  langues,  commencer 
par  h ; c’est  un  des  éléments  de  la  règle  connue  sous  le  nom  de  loi  de 
Grimm,  c’est  un  des  principes  fondamentaux  de  la  phonétique  germanique. 
Le  nom  des  Cimbres,  qui  est  germanique,  et  celui  de  Cymri,  qui  est 
celtique,  commençant  chacun  par  c,  n’ont  donc  l’un  avec  l’autre  aucune 
relation.  - D’Arbois  de  Jubainville.  » Les  premiers  habitants  de  V Eu- 
rope, p.  160. 
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Belges  dans  les  .commentaires  de  César.  Il  faut  y rapporter 
aussi  les  Kymris  des  traditions  galloises. 

Ce  fut  à des  époques  très  distinctes  que  ces  deux  rameaux 
du  peuple  celtique  pénétrèrent  en  Gaule.  Les  Celtes  y arrivèrent 
longtemps  avant  les  Galates  attardés  davantage  sur  la  route 
bien  longue  qui  les  mena  des  rives  de  la  Caspienne  à celles 
de  l’océan  Atlantique. 

Voici  donc  comment  on  pourrait  tracer  les  étapes  successives 
de  la  migration  qui  amena  les  Aryo-Celtes  en  Europe. 

Contournant  la  mer  Caspienne  au  sud,  ils  auront  fait  une 
halte  dans  les  pays  fertiles  de  l’Ibérie  et  de  l’Albanie  dont 
le  nom  même,  qui  a bien  un  cachet  celtique,  peut  être  resté 
comme  une  trace  de  leur  établissement  temporaire.  Bientôt 
pourtant,  poussés  en  avant  pâr  le  flot  toujours  montant  de 
l’invasion  aryenne,  surtout  des  Aryo-Pélasges  et  des  Èraniens 
déjà  maîtres  à cette  époque  des  contrées  de  l’Arménie,  les 
Celtes  franchirent  les  passes  du  Caucase  et  vinrent,  soit 
par  le  sud,  soit  par  le  nord  de  la  mer  Noire,  s’établir  dans 
le  bassin  du  Danube. 

C’est  là,  du  moins  on  peut  le  penser,  que  la  race  celtique 
se  démembra  et  que  surgirent  les  deux  rameaux  dont  nous 
avons  constaté  l’existence.  Et  comment? 

En  arrivant  dans  les  régions  européennes,  les  Aryas  ren- 
contrèrent évidemment  des  races  autochtones  plus  anciennes  et 
déjà  en  possession  du  sol.  L’invasion  aryenne  opéra  dans 
l’ethnographie  de  l’Europe  un  double  changement.  Ici,  elle 
écrasa  les  nations  préexistantes  et  les  refoula,  mais  ailleurs, 
elle  dut  plus  d’une  fois  sans  doute  transiger  avec  les  premiers 
occupants  de  la  terre.  Il  s’ensuivit  entre  les  différentes  races 
un  mélange;  mélange  si  général  qu’il  faut  admettre  de  toute 
nécessité  que  dans  aucun  cas  les  Européens  actuels  ne  sont 
de  pur  sang  aryen. 

Les  Celtes  qui  servirent  d’avant-garde  aux  expéditions  aryennes 
en  Europe  se  virent  donc  dans  la  nécessité  de  composer  avec 
les  tribus  dont  ils  envahissaient  le  territoire.  Et  le  théâtre 
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de  ce  compromis  fut  la  vallée  du  Danube.  C’est  là  qu’il  faut 
placer  le  lieu  de  formation  du  second  rameau  improprement 
dit  celtique  et  que  nous  avons  dénommé  gaulois,  ou  belge, 
ou  kymrique,  à la  suite  des  auteurs  les  plus  autorisés  en  cette 
matière. 

Les  tribus  indigènes  s’amalgamèrent  avec  leurs  vainqueurs, 
acceptèrent  leur  civilisation,  leur  langue  et  leurs  mœurs 
dont  ils  ne  pouvaient  méconnaître  la  supériorité,  la  perfection 
et  l’élévation,  quand  ils  les  comparaient  à leur  état  relative- 
ment barbare.  Et  ceci,  Messieurs,  n’est  pas  seulement  une 
pure  hypothèse.  Dans  une  récente  conférence  devant  les 
membres  de  la  société  de  géographie  de  Rome,  (*)  M.  Pigorini  a 
démontré  par  des  faits  l’influence  aryenne  sur  les  popula- 
tions européennes  des  cavernes.  Parmi  les  usages  nouveaux 
introduits  par  les  Aryas,  il  y a surtout  l’emploi  du  bronze, 
les  habitations  lacustres  ou  sur  pilotis  et  les  rites  funèbres 
de  la  crémation.  Or  on  a aujourd’hui  les  preuves,  dit  M. 
Pigorini,  que  les  tribus  antérieures  à l’invasion  aryenne 
ont  parfois,  mais  comme  exception,  employé  elles  aussi  le 
rite  de  la  crémation,  qu’elles  acceptèrent  souvent  des  objets 
en  bronze  et  que,  dans  quelques  sculptures  de  leurs  grottes, 
elles  ont  reproduit  les  figures  humaines  gravées  sur  les 
ossuaires  des  peuples  lacustres.  (1 2) 

On  s’expliquera  donc  la  présence,  au  milieu  des  Aryo-Celtes 
brachycéphales  et  bruns,  de  ces  représentants  du  type  dolicho- 
céphale blond. 

Mais  d’où  venaient  ces  derniers,  dont  on  retrouve  même 
des  restes  dans  l’Asie  centrale,  où  ils  vivent  mêlés  aux 

(1)  Voir  r Exploration  du  14  avril  1882. 

(2)  Nous  devons  faire  ici  une  remarque.  Il  est  généralement  admis, 
malgré  l’opposition  de  quelques  savants,  parmi  lesquels  nous  citerons  M. 
Valdemar  Schmidt,  que  le  bronze  fut  introduit  en  Europe  par  les  Aryas. 
Quant  aux  palafittes,  M.  Helbig  (Die  Italiker  in  der  Poebene,  p.  56)  démontre 
qu’il  ne  faut  pas  douter  de  leur  origine  aryenne. 
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bruns  du  Turkestan  oriental  et  de  certains  districts  de 
l’Afghanistan  et  de  l’Inde  septentrionale  ? 

Le  dr  Topinard,  un  des  fondateurs  de  la  science  anthro- 
pologique, inclinait  à placer  le  berceau  de  toutes  les  races 
blondes  quelque  part  en  Europe. 

Cette  opinion  peut  se  concilier  avec  les  données  de  la 
science  archéologique,  et  c’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot 
sur  ce  quelle  nous  a appris  de  la  race  préhistorique  qui 
vivait  dans  nos  contrées  avant  l’invasion  des  Aryas.  Aussi 
bien  ce  sujet  présente,  pour  notre  pays,  un  intérêt  réel,  puis- 
qu’on a retrouvé  dans  les  cavernes  de  la  Meuse  les  vestiges 
de  l’habitant  primitif  de  notre  continent. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  le  résultat  des  pénibles 
explorations  accomplies  vers  1833  par  notre  compatriote 
Schmerling  que,  pour  la  confusion  des  savants  belges, 
l’Angleterre  a dû  révéler  à notre  pays  par  la  plume  de 
sir  Charles  Lyell.  O Le  courageux  géologue,  les  pieds  dans 
la  boue,  la  tête  sous  l’eau  qui  suintait  des  parois  des  cavernes 
d’Engis,  d’Engihoul,  de  Chokier,  de  Fond-de-Forêt  et  du 
château  de  Logne,  a retrouvé,  avec  les  restes  d’éléphants, 
de  rhinocéros  et  de  grands  carnassiers,  les  débris  de  trois 
individus  humains,  parmi  lesquels  deux  crânes  devenus 
classiques  dans  l’anthropologie. 

L’homme  d’Engis,  dolichocéphale  et  orthognathe,  ne 
disposait  pour  armes  et  ustensiles  que  d’instruments  de 
pierre  aiguisés  par  simple  cassure,  sans  avoir  connu  l’art  de 
les  polir.  On  a signalé  comme  ses  contemporains  et  même 
comme  ses  congénères  les  « tribus  qui  dans  les  vallées  de 
» la  Somme,  de  la  Seine  et  de  la  Tamise,  ainsi  que  dans 
» les  cavernes  de  l’Angleterre  et  de  la  France  centrale  et 
5?  méridionale,  ont  laissé  des  haches,  des  couteaux  et  des 
« ornements  de  pierre  et  d’os  enfouis  dans  le  gravier  inférieur 


(1)  Ch.  Lyell.  U ancienneté  de  V homme,  p.  71. 


134  — 


» et  dans  le  limon,  en  même  temps  que  les  restes  de  mam- 
» mouths,  de  rennes  et  de  rhinocéros,  f1)  » 

Toutefois,  dès  cette  époque,  la  race  n’est  déjà  plus  homogène. 
Elle  se  compose  de  plusieurs  types  et  de  leurs  métis. 

C’est  ce  que  nous  enseignent  positivement  les  faits  observés 
dans  les  différentes  stations  de  ces  âges  reculés.  Ainsi  l’homme 
de  Néanderthal,  dolichocéphale  aussi,  diffère  totalement  pourtant 
des  troglodytes  d’Engis,  et  le  gisement  de  Solutré  a révélé  une 
troisième  variété  dans  le  type  dit  de  Cro-magnon , également 
dolichocéphale.  (2 3) 

Est-ce  cette  race  quaternaire  qui  se  croisa  avec  les 
Aryo-Celtes  ? M.  le  docteur  Broca  le  pense. 

On  peut  cependant  élever  une  objection  contre  cette  théorie. 
En  effet,  l’étude  attentive  des  stations  archéologiques  nous 
montre  entre  l’homme  d’Engis  et  les  Celtes  une  autre  race 
intermédiaire  caractérisée  par  les  hommes  de  la  caverne  de 
Chauvaux  en  Belgique,  par  les  habitants  des  cavernes  du 
centre  de  la  France  et  des  Pyrénées,  par  les  plus  anciens 
occupants  des  lacs  de  la  Suisse  et  d’Irlande,  par  les  restes 
humains  des  tourbières  et  des  Kjôhkenmôddings  du  Dane- 
mark. (3) 

Sans  doute,  on  trouve  entre  les  dolichocéphales  d’Engis  et 
les  Celtes  brachycéphales  un  type  intermédiaire  également 
brachycéphale,  et  dans  la  caverne  d’Arcy-sur-Yonne,  le  marquis 
de  Vibraye  a rencontré  trois  dépôts  superposés  dont  le  plus 
profond  appartenait,  selon  M.  Spring,  à l’époque  des  hommes 
d’Engis  ; la  couche  moyenne  était  de  l’époque  des  hommes 
de  Chauvaux  et  la  couche  supérieure  renfermait  des  antiquités 
celtiques  et  gallo-romaines. 


(1)  Spring.  Les  hommes  d'Engis  et  de  Chauvaux.  Bulletins  de  lAcadémie 
royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  XVIII,  1864,  pp.  479  et  suiv. 

(2)  Arcelin.  L'anthropologie.  Revue  des  questions  scientifiques,  t.  VI, 
1879,  p.  442. 

(3)  Spring.  Loc.  cit. 


Toutefois,  en  étudiant  l’aire  de  développement  de  la  race 
de  Chauvaux,  on  remarque  à première  vue  que  l’Allemagne 
reste  complètement  en  dehors.  Les  brachycéphales  de  Chauvaux 
viennent  du  nord  très  probablement,  ils  ont  passé  sur  le  corps 
des  troglodytes  d’Engis  en  Belgique.  Nous  les  voyons  ensuite 
en  France  ; de  là  ils  franchissent  les  Pyrénées  et  l’on  pense 
que  les  Escaldunes  ou  Basques  en  sont  des  survivants  civilisés. 

On  le  voit,  les  hommes  de  Chauvaux  ne  s’étendent  point 
jusqu’au  Danube,  où  on  ne  trouve  du  reste  pas  de  traces 
de  leur  passage. 

Nous  tirerons  de  ce  fait  la  conclusion  suivante  : que 
probablement,  comme  l’enseigne  le  dr  Broca,  les  Aryo-Celtes 
trouvèrent,  à leur  entrée  en  Europe,  l’homme  dolichocéphale 
de  l’époque  de  la  pierre. 

Et  pour  nous  résumer,  l'apparition  du  type  dolichocéphale 
blond  au  milieu  des  Celtes  brachycéphales  doit  donc  s’expliquer 
par  le  croisement  de  ces  derniers  avec  la  population  préhis- 
torique qui  occupait  le  sol  européen  au  moment  de  l’invasion. 

Évidemment  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse,  mais  tel  est,  à 
l’heure  présente,  l’enseignement  de  la  science  anthropologique. 

Je  suis  heureux,  Messieurs,  de  pouvoir  citer,  à l’appui  de 
la  thèse  que  je  Viens  de  développer,  l’autorité  de  M.  de 
Quatrefages,  un  des  plus  illustres  orateurs  du  congrès  d’Anvers. 
Voici  quelques  extraits  de  la  communication  ethnographique 
qu’il  fit  à la  séance  générale  du  17  août  1871. 

» Les  hommes  contemporains  des  éléphants,  des  rhinocéros, 
des  hyènes  et  des  grands  fèlis , en  France,  en  Belgique  et 
dans  toute  l’Europe,  ces  hommes  ont-ils  été  totalement  rem- 
placé par  des  Aryens?  Je  ne  puis  le  croire.....  Les  populations 
qui  se  sont  battues  sur  nos  territoires  avec  les  éléphants  et 
les  rhinocéros  ont  encore  beaucoup  de  descendants  parmi 
nous.  Ne  soyons  donc  plus  surpris  de  les  retrouver  à côté  du 

type  aryen  qui  est  celui  des  populations  paléontologiques 

Quels  pouvaient  être  ces  Gaulois  de  petite  taille  à cheveux 
bruns,  marchant  côte  à côte  avec  les  autres  Gaulois  de  haute 
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stature  à cheveux  blonds  qui  se  déclaraient  venus  de  l’autre 
côté  du  Rhin?  Pour  moi  la  réponse  n’est  pas  douteuse.  Je 
n’hésite  pas  à y voir  les  descendants  des  populations  préhisto- 
riques qui  dans  des  siècles  antérieurs  avaient  peuplé  la 
Gaule.  » (*) 

Pourtant  ce  mélange  ne  fut  pas  général.  Une  partie  des 
Celtes  ne  demeura  pas  longtemps  dans  la  vallée  du  Danube 
et  n’eut  pas  le  temps  de  se  mêler  à la  population.  Ils  poussèrent 
en  avant  et  s’établirent  sur  le  territoire  qui  leur  semblait 
prédestiné.  Plus  tard,  les  Celtes  de  la  vallée  du  Danube  les 
rejoignent  ; mais  leur  croisement  avec  l’homme  dolichocéphale 
de  l’époque  de  la  pierre  en  avait  fait  une  race  nouvelle. 

III.  — Migrations  des  tribus  germaniques  et  slaves. 

Nous  passerons  maintenant  aux  Aryo-Germains.  Vous 
n’apprendrez  peut-être  pas  sans  quelque  étonnement,  Messieurs, 
que  le  sujet  particulier  des  migrations  germaniques  a déjà  été 
traité  devant  une  société  anversoise.  C’était  l’objet  d’un  discours 
prononcé  à la  séance  générale  de  l’académie  d'archéologie 
de  Belgique,  le  20  décembre  1855,  par  M.  le  professeur 
L.  Vleeschhouwer.  Je  signale  ce  travail,  Messieurs,  parce 
qu’il  insinue  déjà  l’origine  asiatique  des  peuples  germains,  sans 
pouvoir  évidemment  s’étayer  des  preuves  que  la  science  est 
venue  nous  fournir  depuis  en  si  grande  abondance. 

(1)  Compte-rendu  du  congrès  de  géographie  d'Anvers,  t.  II,  p.  31  et 
suiv.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  certaines  divergences 
de  détail.  M.  de  Quatrefages  pense  que  le  type  dolichocéphale  blond 
constitue  le  vrai  type  aryen.  Sans  doute  il  est  très  difficile,  au  milieu 
des  innombrables  variétés  physiques  manifestées  par  les  différents  rameaux 
de  la  famille  aryenne,  de  préconiser  un  type  déterminé  comme  caractéristique 
et  primitif.  Toutefois  l’opinion  la  plus  généralement  reçue  est  que  la  race 
brachycéphale  et  brune  représente  plus  probablement  le  fonds  premier  du 
groupe  ethnographique  des  Aryens.  On  peut  voir  le  développement  complet 
de  cette  intéressante  question  dans  notre  travail  : Le  berceau  des  Aryas. 
Bruxelles,  1881,  p.  71  et  suiv. 
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Les  traditions  germaniques  sont  unanimes  à proclamer  la 
provenance  asiatique  des  tribus  de  l’Elbe  et  du  Weser.  Dans 
des  chants  du  XIe  siècle,  les  peuples  germains  se  rappellent 
encore  les  frères  laissés  par  eux  sur  la  route  de  l’Inde. 

NOCH  SÎN  DIE  DIR  DIUTSCHIU  SPRECHIN 

Ingegin  India,  vili  verro (l) 

Voici  un  second  témoignage  non  moins  explicite.  A l’est 
de  l’Allemagne,  sur  les  bords  de  la  Vistule,  les  géographes 
de  l’antiquité  ont  décrit  une  peuplade  qu’ils  ont  nommée  les 
Ârii.  Or  on  peut  identifier  ces  Arii  avec  les  Ases  Scandinaves. 
En  effet,  la  position  géographique  attribuée  par  Ptolémée  à la 
montagne  des  Ases  et  à leur  cité  Asgard,  qu’il  place  entre 
l’Oder  et  la  Vistule,  coïncide  parfaitement  avec  les  indications 
topographiques  assignées  par  Max  Müller  aux  Arii. 

Ozanam  nous  apprend  encore  « qu’en  continuant  à s’enfoncer 
du  côté  de  l’est  et  jusqu’au  Tanaïs,  on  remarque  un  peu 
au  nord  du  Palus-Méotide  une  contrée  que  Strabon  appelait 
l’Asie  proprement  dite.  « L’Asie  de  Strabon  doit  évidemment 
se  lire  Arie  ou  pays  des  Aryas.  Dans  son  Asie,  Strabon 
trouve  la  nation  des  Aspurgitains,  ’Ao-TOupytravot,  oh  Ozanam 
n’hésite  pas  à reconnaître  un  dérivé  de  Asburg  ou  Ascibur- 
gium  « la  ville  des  Ases.  » 

Ces  données,  Messieurs,  sont  extrêmement  précieuses  pour 
tracer  l’itinéraire  probable  suivi  par  les  tribus  germaniques 
au  sortir  du  pays  commun  des  Aryas.  Vous  vous  souvenez 
qu’à  la  suite  du  premier  ébranlement  des  tribus  aryennes,  les 
Aryo-Oer mains  campaient  sur  les  rives  de  l’Oxus.  Il  est  plus 
que  probable  qu’ils  trouvèrent  assez  longtemps  dans  ces  plaines 
fertiles  de  quoi  fournir  à leurs  besoins,  et,  de  fait,  les  Germains 
n’apparaissent  que  relativement  tard  en  Europe. 

L’antiquité  classique  semble  encore  avoir  connu  leurs 
établissements  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  nous  arrivons 


(1)  Cantique  de  saint  Annon,  archevêque  de  Cologne.  Ozanam.  Les 
Germains , ch.  1. 
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à l’époque  d’Alexandre  pour  voir  les  Germains  s'avançant 
jusqu’aux  rivages  de  la  Baltique.  Vous  n’ignorez  pas  non 
plus  que  la  nation,  qui  reçut  des  Romains  le  nom  de  germanique, 
se  présente  à nous  avec  les  éléments  les  plus  complexes  et 
il  est  bien  difficile  de  reconnaître  dans  leur  nombre  et  leur 
diversité  ceux  qu'on  pourrait  plus  spécialement  regarder 
comme  primitifs  et  essentiels. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  au  IVe  siècle  avant  notre  ère  que, 
pour  la  première  fois,  le  plus  ancien  géographe,  Pythéas  de 
Marseille,  révèle  an  monde  gréco-romain  l’existence  de  trois 
peuples  germains  : les  Cimbres  qui  ne  sont,  vous  vous  le 
rappelez,  ni  les  Cimmériens,  ni  les  Kymris;  ensuite  les  Teutons 
et  les  Gotones  ou  Gots.  Le  voyageur  les  place  déjà  dans  leur 
séjour  historique,  dans  le  Jutland,  le  Mecklembourg  et  la 
vallée  de  la  Yistule. 

A côté  de  ces  faibles  données  de  l’histoire  sur  la  marche 
suivie  par  les  Germains,  l’anthropologie  fournit  le  fait  suivant. 
Le  type  germanique  est  caractérisé  par  une  grande  taille  et 
l’allongement  sensible  du  crâne.  Or,  dans  le  bassin  du  Danube 
qui  a vu  passer  les  Germains  comme  les  Celtes,  on  retrouve 
tous  les  caractères  ostéologiques  du  type  germain,  succédant 
dans  les  sépultures  au  type  brachycéphale.  Quel  indice  plus 
évident  du  passage  des  tribus  aryo-germaines  et  de  la  postériorité 
de  ce  passage  relativement  à celui  des  Aryo-Celtes.  Toutefois,  il 
semblerait  que  les  Aryo-Celtes  n’eussent  pas  encore  complètement 
quitté  les  rives  du  Danube,  quand  les  Germains  y vinrent  planter 
leurs  tentes.  En  effet,  on  ne  doit  pas  oublier  que  si  le  type 
germanique  accuse  plutôt  une  conformation  encéphalique 
allongée  et  une  carnation  blanche,  la  moitié  au  moins  de 
l’Allemagne  et  presque  toute  l’Autriche  appartient  à l’élément 
brun  et  à crâne  court.  Il  nous  semble  voir  dans  ce  fait, 
avec  d’autres  anthropologistes  plus  compétents,  un  indice  de 
contact  entre  les  Germains  et  ceux  des  Celtes  que  nous  avons 
dits  être  demeurés  encore  quelque  temps  sur  les  rives  du 
Danube. 


139  — 


Vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  ne  pas  quitter  les 
Germains  sans  signaler  la  curieuse  évolution  d’une  de  leurs 
tribus,  qui  sembla  vouloir  un  jour  reprendre  en  sens  inverse 
la  lointaine  pérégrination  qu’elle  avait  accomplie  d’Asie  en 
Europe. 

Nous  venons  de  voir  Pythéas  de  Marseille  nous  montrant 
les  Gots  établis  au  IVe  siècle  sur  les  bords  de  la  Baltique 
entre  la  Vistule  et  le  Pregel.  Son  témoignage  est  d’ailleurs 
confirmé  par  Tacite.  Eli  bien,  chose  étrange,  au  IIIe  siècle 
après  J. -G.  ce  peuple  redescendit  vers  le  sud-est  et  revint, 
après  un  si  long  intervalle  de  temps,  occuper  le  bassin  du 
bas  Danube.  C’est  là,  vous  ne  l’ignorez  pas,  que  les  Gots 
se  convertirent  au  christianisme  et  que  leur  évêque  Ulfilas 
traduisit  la  bible  en  gotique,  « traduction,  qui  nous  est  restée 
comme  le  seul,  mais  le  plus  important  monument  de  leur 
langue.  « 

Une  autre  branche  du  rameau  germanique  ne  s’est  pas 
contentée  des  limites  que  semblait  lui  tracer  la  Baltique. 
Les  Scandinaves  pénétrèrent  jusqu’aux  extrémités  de  l’Europe. 
Malgré  l’énorme  distance  qui  les  sépare  de  l’Orient,  ils 
furent,  parmi  tous  les  peuples  aryens,  ceux  qui  gardèrent 
avec  la  mère-patrie  les  relations  commerciales  les  plus  suivies. 

Ce  fait  curieux  vient  d’être  mis  en  lumière  de  la  manière 
la  plus  irréfragable  par  M.  Ernest  Babelon,  attaché  au  cabinet 
des  médailles  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Citons 
quelques  lignes  de  cette  étude  aussi  savante  que  nouvelle. 

« A l’époque  même  où  la  population  Scandinave  était  encore 
dans  l’âge  de  la  pierre  et  du  bronze,  on  voit  leur  pays 
exploité  par  les  marchands  qui  allaient  chercher  sur  les 
bords  de  la  mer  Baltque  des  pelleteries,  l’étain  et  particu- 
lièrement l’ambre  jaune,  cette  parure  si  recherchée  des 
femmes  de  l’Orient.  » 

Un  savant  suédois,  le  dr  Wiberg,  a même  dressé  les  étapes 
de  la  route  de  l’ambre  dans  l’antiquité.  Voici  ce  qu’il  dit  : 
“ A partir  de  la  Vistule,  l’ambre  jaune  travaillé  se  retrouve 
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comme  d’étapes  en  étapes,  associé  à des  monnaies  grecques, 
le  long  d’une  grande  voie  qui  suivant,  la  vallée  du  Dniéper, 
conduit  par  Kiew  à la  ville  d’Olbia  et  aux  côtes  de  Grimée, 
d’où,  par  la  mer  Noire,  les  trafiquants  communiquaient  à la 
fois  avec  les  îles  de  la  Grèce  et  la  vallée  du  Danube. 
Quelques-unes  de  ces  monnaies  datent  du  VIe  ou  du  VIIe  siècle 
avant  notre  ère  ; les  dernières  sont  de  l’époque  romaine.  Le 
commerce  de  l’ambre  a donc  été  persistant  dans  cette  direction 
pendant  plus  de  six  siècles.  » {l) 

Le  fait  des  relations  de  l’extrême  Europe  avec  l’Orient  est 
confirmé  par  celui  de  la  découverte,  dans  les  sépultures 
Scandinaves,  de  nombreux  objets  de  fabrication  orientale, 
grecque  et  romaine. 

En  outre,  Messieurs,  je  ne  puis  oublier  de  vous  signaler 
la  Suède  comme  un  des  champs  les  plus  fertiles  défrichés  par 
la  science  contemporaine.  Il  est  certain  que  la  question  des 
origines  européennes  a trouvé  de  ce  côté  la  solution  de 
bon  nombre  de  problèmes  intéressants.  Évidemment,  je  n’ai 
pas  le  loisir  d’insister  ici,  mais  laissez-moi,  avec  votre  savant 
vice-président,  M.  le  dr  Delgeur,  vous  rappeler  qu’à  l’expo- 
sition de  géographie  annexée  au  congrès  de  Paris,  M.  Montélius 
montrait  une  carte  des  tombeaux  de  l’âge  de  la  pierre.  Elle 
est,  écrit  M.  Delgeur,  d’une  grande  valeur  historique,  parce 
qu’elle  montre  au  premier  coup  d’œil  comment  la  Suède  s’est 
successivement  peuplée  du  sud-ouest  au  nord.  (2) 

Nous  ne  séparerons  point  des  Germains  un  autre  rameau 
puissant  de  la  famille  aryenne,  les  Lithuaniens  et  les  Slaves: 
car  la  grande  expansion  des  Slaves  en  Europe  se  fit  sur  les 
territoires  abandonnés  par  les  Germains.  Ainsi,  nous  les 
voyons  quitter  les  bords  septentrionaux  de  la  mer  Noire  et 


(1)  Athénée  oriental  de  Paris.  Janvier  1882. 

(2)  Rapport  sur  le  congrès  et  V exposition  géographique  de  Paris , par 
M.  le  dr  Louis  Delgeur.  Bulletins  de  l’académie  d’archéologie  de  Belgique, 
1875. 
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pousser  jusqu’aux  bouches  du  Danube,  quand  ces  contrées 
furent  évacuées  par  les  Ostrogots  et  les  Gépides.  Les  migra- 
tions des  Slaves  appartiennent  à l’histoire  : Pline,  Ptolémée, 
Procope,  Jornandès  ont  redit  ce  grand  fait,  qui  se  place  du 
VIe  au  YIIe  siècle  de  notre  ère,  où  presque  toute  l’Europe 
orientale  est  au  pouvoir  des  Slaves. 

En  effet,  dès  le  Ve  siècle,  la  rive  droite  de  l’Elbe  et  de 
l’Oder  est  occupée  par  les  Windes  ou  Venèdes.  Déjà  les 
Tchèques  occupent  la  Bohême  et  la  Moravie,  d’où  ils  rayon- 
nent en  Saxe,  en  Thuringe,  en  Franconie,  en  Bavière  et 
jusqu’en  Suisse.  Plus  tard , les  Sclavènes,  appelés  aussi 
Sclovènes  et  Slovaques , depuis  Slaves , possèdent  la  Pannonie 
et  la  Norique.  Enfin  les  Serbes  et  les  Croates , un  siècle 
après,  franchissent  le  Danube  pour  s’établir  en  Illyrie  et 
menacent  même  la  Grèce. 

Nous  n’avons  pas  à nous  appesantir  sur  les  Slaves  et  leurs 
mouvements  en  Europe  : ce  point  d’histoire  offrant  peu  de 
rapports  avec  la  question  d’ethnographie  qui  nous  occupe. 
Mais  ce  qui  nous  concerne  plus  directement,  c’est  de  déter- 
miner la  marche  progressive  du  groupe  lithuano-slave  depuis 
son  établissement  sur  les  bords  de  l’Oxus,  où  l’avait  fixé  la 
première  émigration  des  peuples  aryens. 

Pendant  de  longs  siècles,  trouvant  dans  les  fertiles  vallées 
des  affluents  du  grand  fleuve  des  ressources  suffisantes,  les 
Slaves  auront  erré  dans  les  vastes  régions  de  la  Scythie. 
Peut-être  n’en  seraient-ils  jamais  sortis  sans  la  pression  des 
peuples  tartanes,  qui  les  a poussés  graduellement  vers  l’ouest. 
La  route  qu’ils  auront  suivie  se  trace  naturellement  entre 
l’Aral  et  la  Caspienne  pour  aboutir  aux  contrées  méridionales 
de  la  Russie,  où  nous  trouvons  leurs  premiers  établissements 
européens. 

IV.  Les  Âryo-Pélasgês. 

Sous  le  nom  de  Pélasges,  l’histoire  moins  éclairée  a longtemps 


— 142  — 


désigné  le  peuple  qui  fut  la  souche  de  la  nation  grecque,  et 
quelques  auteurs  comprenaient  même  sous  cette  dénomination 
les  ancêtres  communs  des  Grecs  et  des  Latins.  Tout  en 
convenant  que  le  terme  est  suranné  et  qu’il  faut  en  préciser 
la  signification,  nous  osons  nous  en  servir  encore,  pour 
éviter  des  périphrases,  et  nous  traiterons  ici  simultanément 
la  question  des  migrations  des  Latins  et  des  Hellènes. 

Les  systèmes  les  plus  divers  ont  eu  cours  à ce  sujet. 
Sleicher  admettait  une  branche  gréco-italo-celtique,  « d’où  le 
grec  se  sépara  d’abord,  laissant  derrière  lui  un  fonds  qu’une 
division  ultérieure  transforma  en  italique  et  en  celtique.  » 

Le  nouveau  professeur  des  langues  celtiques  au  collège  de 
France,  M.  d’Arbois  de  Jubainville,  professe  une  opinion  à 
peu  près  semblable.  Il  pense  que  les  Gréco-Italo-Celtes  ont 
longtemps  vécu  réunis  dans  le  bassin  du  haut  et  moyen 
Danube. 

« La  race  hellénique,  ajoute  l’auteur,  se  montre  la  première; 
elle  est  mentionnée  dans  les  monuments  égyptiens  du  XVIe  siècle; 
à cette  date,  les  Achéens,  un  de  ses  rameaux,  semblent  avoir 
déjà  pénétré  dans  le  Péloponèse.  La  race  hellénique  était 
arrivée  en  Grèce  en  suivant  les  côtes  orientales  de  l’Adriatique 
et  celles  de  la  mer  Ionienne  sur  lesquelles  l’histoire  nous 
la  montre  avant  de  nous  parler  de  ses  progrès  à l’est.  Sa 
seconde  étape  fut  en  Thessalie  sur  les  bords  de  la  mer  Égée  ; 
au  XIe  siècle  avant  notre  ère,  nous  la  trouvons  déjà  sur  les 
côtes  de  l’Asie  Mineure.  « (l) 

Cette  théorie,  nous  l’avons  insinué  plus  haut,  nous  paraît 
rencontrer  de  sérieuses  difficultés  et  en  particulier,  elle  va 
directement  à l’encontre  de  la  thèse  d’Ernest  Curtius,  qui  a 
démontré  que  les  migrations  des  peuples  grecs  se  sont  faites 
en  grande  partie  par  l’Asie  Mineure  et  les  îles  de  l’Archipel. 

Or,  pour  aller  si  ouvertement  contre  ce  système,  il  faut 
produire  des  arguments  sérieux  et  essayer  au  moins  une 

(1)  d Arbois  de  Jubainville.  Les  premiers  habitants  de  V Europe . 
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réfutation.  Cette  réfutation,  M.  d’Arbois  de  Jubainville  ne  l’a 
pas  entreprise  que  nous  sachions. 

La  prudence  scientifique  commande  donc  de  nous  écarter 
de  lui  dans  la  question  des  migrations  grecques  et  italiotes 
et  voici  comment  nous  présenterons  notre  opinion,  en  nous 
basant  sur  les  savants  travaux  d’Ernest  Curtius  f1).  Nous  la 
formulerons  dans  les  trois  propositions  suivantes,  dont  nous 
donnerons  successivement  la  démonstration. 

1.  Après  le  premier  ébranlement  des  tribus  aryennes  et  le 
départ  des  Aryo-Celtes  pour  l’Europe,  les  Grecs  et  les  Italiotes, 
demeurés  unis,  s’avancent  des  rives  de  l’Artémis  et  du  Bactrus 
par  le  Khorassan  et  le  Mazandéran  dans  l’Asie  Mineure. 

2.  Ils  ont  longtemps  séjourné  dans  ce  pays,  se  fractionnant 
de  plus  en  plus  en  peuples  divers  dont  les  Phrygiens  semblent 
avoir  formé  la  branche  la  plus  importante.  Enfin,  la  population 
en  excès  finissant  par  déborder,  les  Italiotes  passent  en 
Europe. 

3.  Le  peuple  grec,  obéissant  à une  impulsion  analogue, 
s’avance  toujours  vers  l’ouest  jusqu’à  la  mer,  qu’il  franchit. 
Toutefois,  il  faut  distinguer  deux  courants  dans  ce  déplacement. 
Le  premier  arrive  en  Europe  par  l’Hellespont  : ce  sont  les 
Doriens  ; le  second  se  dirigeant  plus  au  sud  commence  par 
se  répandre  dans  les  îles  de  l’Archipel  pour  coloniser  enfin 
les  côtes  de  la  Grèce  : ce  sont  les  Ioniens. 

Voilà,  nous  paraît-il,  la  manière  la  plus  rationnelle  de 
concevoir  les  premières  migrations  du  peuple  hellénique.  Il  reste 
à exposer  en  détail  chacune  des  trois  assertions  qui  viennent 
d’être  produites. 

1.  On  démontre  aisément  que  les  Grecs  et  les  Italiotes 
demeurèrent  en  communauté  après  le  départ  des  Aryo-Celtes. 
En  effet,  au  fonds  primitif  qui  est  commun  à toutes  les  langues 
aryennes,  les  Gréco-Italiotes  ont  apporté  un  contingent  nouveau 
d’idées,  qui  leur  sont  propres,  à l’exclusion  des  autres  tribus 


(1)  Histoire  grecque , t.  I. 
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aryennes.  Ainsi,  les  instruments  d’agriculture  portent  des 
dénominations  communes  : identiques  sont  les  noms  du  vin  et 
de  l’huile  et  frappants  les  rapprochements  dans  le  domaine 
des  conceptions  religieuses  et  théogoniques. 

Il  est  encore  un  autre  argument  bien  fort  de  la  primitive 
unité  des  deux  peuples.  On  nous  pardonnera  de  le  produire 
ici,  car  il  est  exclusivement  philologique  ; mais  il  est  juste 
que  nous  ne  négligions  rien  de  ce  qui  peut  fortifier  notre  thèse. 

Dans  les  deux  langues,  les  lois  phonétiques  concordent 
singulièrement.  Aussi,  la  distinction  des  voyelles  particulièrement 
perfectionnée  par  les  Gréco-Italiotes,  une  même  loi  d’accentua- 
tion ; tels  sont  les  caractères  qui  démontrent,  sur  le  chemin 
suivi  par  les  peuples  d’Asie  en  marche  vers  l’Occident,  le 
fait  que  les  deux  nations  grecque  et  latine  vivaient  confondues  en 
une  seule,  qu’on  pourrait  appeler  la  nation  des  Gréco-Italiotes. 

Le  séjour  que  les  Grecs  et  les  Italiotes  firent  dans  le 
Khorassan  et  le  Mazandéran  ne  dut  pas  être  de  longue  durée. 
En  effet,  les  Éraniens  ne  tardèrent  pas  à les  pousser  plus 
avant  jusqu’en  Asie  Mineure  même,  puisque  le  Mazandéran 
devint  assez  tôt  la  possession  du  peuple  éranien:  il  figure 
comme  terre  zoroastrienne  dans  le  fameux  document  avestique 
sous  le  nom  de  Vehrkana,  l’ancienne  Hyrcanie. 

Le  vocabulaire  des  idiomes  italiques  prouve  une  station 
relativement  prolongée  des  tribus  italiotes  dans  l’Asie  Mineure. 
On  cite  surtout  le  nom  du  vin,  qui,  complètement  différent 
des  dénominations  adoptées  par  les  Aryas  orientaux,  démontre 
ainsi  qu’il  fut  emprunté  à des  régions  où  déjà  les  deux  branches 
de  nos  ancêtres  étaient  séparées.  Or,  il  est  plus  que  probable 
que  les  Gréco-Italiotes  connurent  le  vin  en  Asie  Mineure, 
cette  terre  classique  de  la  vigne. 

2.  Nous  disions  en  second  lieu  : que,  se  fractionnant  toujours 
davantage,  les  Gréco-Italiotes,  dans  leur  séjour  en  Asie  Mineure, 
ont  donné  origine  à un  grand  nombre  de  peuples,  dont  les 
Phrygiens  sont  les  plus  importants.  Cédons  ici  la  parole  à 
Ernest  Gurtius  que  d’ailleurs  plusieurs  orientalistes  ont  suivi 
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dans  cette  hypothèse,  tendant  de  jour  en  jour  à devenir  une 
opinion  scientifique  des  mieux  démontrées. 

“ Les  traditions  anciennes  et  la  critique  moderne  s’accordent 
à désigner  les  Phrygiens  comme  le  principal  trait  d’union 
entre  les  Hellènes  et  les  Aryas.  Les  Phrygiens  sont  en  quelque 
sorte  le  chaînon  par  lequel  les  Aryas  d’occident  se  relient 
aux  races  asiatiques  proprement  dites.  Du  côté  de  lAsie,  ils 
sont  apparentés  aux  Arméniens  dont  le  pays  soulevé  à une 
grande  altitude  s’abaisse  du  côté  du  Pont-Euxin  et  de  l’Halys  ; 
de  l’autre  côté  ils  forment  comme  la  première  assise  d’un 
monde  nouveau  et  passent  pour  les  aînés  de  tous  les  peuples 
qui  ont  pris  leur  course  vers  l’occident.  La  langue  phrygienne 
se  rapproche  beaucoup  de  la  langue  hellénique,  plus  peut-être 
que  le  gotique  du  moyen  haut-allemand.  Des  cultes  phrygiens, 
des  arts  phrygiens  se  sont  acclimatés  jadis  dans  l’Hellade  avec 
une  facilité  qui  suppose  l’affinité  des  races.  Ainsi,  ce  vaste  plateau 
arrosé  au  nord  par  le  Sangarios,  au  sud  par  le  Méandre, 
renommé  dans  toute  l’antiquité  pour  la  fertilité  de  ses  champs 
et  la  richesse  de  ses  pâturages,  assez  chaud  pour  la  culture 
de  la  vigne,  salubre  d’ailleurs  et  fait  pour  produire  des 
races  énergiques,  peut  être  considéré  comme  le  berceau  du 
grand  peuple  phrygio-hellénique.  » (l) 

Cette  théorie  de  Curtius  n’est  pourtant  pas  admise  univer- 
sellement. M.  d’Arbois  de  Jubainville  (2)  et  plus  récemment 
M.  François  Lenormant  (3)  ont  conclu  à la  descendance  des 


(1)  Histoire  grecque,  t.  I,  p.  38. 

(2)  Les  premiers  habitants  de  l'Europe.  pp.  172-175.  — M.  d’Arbois  de 
Jubainville  place  cette  migration  entre  1500  et  1450.  Cette  date  est  convenable 
pour  expliquer  la  présence  des  Phrygiens  devant  les  invasions  assyriennes 
au  XIIIe  siècle,  mais  l’est-elle  autant  pour  légitimer  les  rapports  des  Phry- 
giens et  des  Grecs,  qui  étaient  déjà  dans  l’Hellade  vers  le  XVe  siècle  ? Où 
ont-ils  fait  un  séjour  suffisant  pour  établir  .cette  affinité  de  langage  trop  intime 
pour  être  justifiée  par  le  seul  fait  de  l’unité  linguistique  originelle? 
L’unité  ethnique  des  Phrygiens  et  des  Grecs  est  aussi  démontrée  par  la 
communauté  des  cultes  et  des  institutions  religieuses. 

(3)  Les  origines  de  l'histoire,  t.  II,  pp.  366-379. 
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Phrygiens  d’un  autre  grand  rameau  de  la  race  aryenne  auquel 
appartiendraient  en  Europe  les  Gètes  et  les  Thraces,  peut-être 
aussi  les  peuples  illyriens;  en  Asie  Mineure,  le  groupe  des 
populations  que  les  anciens  eux-mêmes  qualifiaient  de  Thraces 
d’Asie,  les  Bithyniens,  les  Marandyniens  et  les  Paphlagoniens, 
puis  les  Phrygiens  et  enfin  les  Arméniens  proprement  dits. 
Ces  peuples  auraient  d’abord  opéré  leur  migration  par  les 
immenses  plaines  au  nord  du  Caucase  et  du  Pont-Euxin,  et 
seraient  ainsi  descendus  sur  le  bassin  inférieur  du  Danube 
de  la  Thrace  européenne.  Puis,  poussant  une  partie  de  leurs 
tribus  dans  l’Asie  Mineure  occidentale  et  septentrionale,  ils 
avaient  franchi  le  Bosphore  et  l’Hellespont  par  un  mouvement 
de  retour  d’ouest  en  est,  qui  se  prolongea  jusqu’à  ce  que 
certaines  de  ces  tribus  fussent  parvenues  en  Arménie. 

L’opinion  de  ces  auteurs  se  fonde  principalement  sur  les 
traditions  antiques  rapportées  par  les  écrivains  classiques 
comme  Hérodote,  Xanthus  de  Lydie,  Sfrabon. 

Curtius  n’a  pas  grande  confiance  dans  ces  récits  qu’il  traite 
de  généalogies  fabriquées  par  la  vanité  intéressée  des  Hellènes, 
qui  regardaient  leur  pays  comme  le  point  de  départ  des 
principales  associations  ethnologiques.  « De  cette  façon,  dit-il, 
tous  les  rapports  qui  rattachaient  les  Grecs  aux  peuples  de 
l’Asie  Mineure  furent  renversés,  on  expliqua  la  parenté  originelle 
des  Hellènes  avec  les  Phrygiens,  en  admettant  que  les  Phrygiens 
avaient  passé  d’Europe  en  Asie  et  que  les  Arméniens,  à leur 
tour,  descendaient  des  Phrygiens.  « (*) 

A côté  des  Phrygiens,  on  trouve  encore  les  tribus  aryennes 
des  Paphlagoniens,  des  Mysiens,  des  Teucriens  et  des  Dardanes. 
Nous  ne  serons  donc  pas  étonnés  de  trouver  les  Teucriens 
dans  une  coalition  avec  les  autres  peuples  aryens  contre  les 
souverains  de  l’Égypte.  Encore  moins  le  serons-nous  d’avoir 
vu  les  fouilles  de  M.  Schliemann  à Troie  confirmer  la  pro- 
venance aryenne  des  populations  troyennes. 


(1)  Histoire  grecque,  t.  I,  pp.  37  et  38. 
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M.  le  marquis  de  Nadaillac  est  certes  un  des  érudits  qui  aient 
apprécié  les  travaux  de  M.  Schliemann  avec  le  plus  de  jugement. 
Or,  pour  lui  bon  nombre  d’objets  découverts  à Ilion  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l’origine  aryenne  de  sa  population. 

Ces  objets  sont  d’abord  les  vases  à face  de  chouette, 
représentation  évidente  de  Minerve  « la  plus  grecque  de 
toutes  les  divinités  de  la  Grèce.  « Viennent  ensuite  des  fusaïoles 
ou  cylindres  coniques  identiques  à ceux  des  stations  du 
centre  de  la  Suisse  et  des  lerramare  de  l’Italie.  (l)  Mais, 
détail  plus  important,  les  fusaïoles  portent  des  signes  carac- 
téristiques de  la  famille  aryenne,  » tels  que  la  croix  et  le 
j?  Swastika  ou  croix  gammée  avec  quatre  bras  coudés.  Or 
* le  Swastika,  on  le  sait,  est  figuré  sur  les  livres  sacrés  des 
» Persans,  gravé  sur  les  temples  les  plus  anciens  de  l’Inde, 
» sur  des  pierres  sépulcrales  et  des  urnes  funéraires  d’origine 
» celtique,  comme  sur  les  vases  de  Milo  et  d’Athènes,  sur  des 
» poteries  récemment  découvertes  à Konigswald  sur  l’Oder, 
comme  sur  celles  de  Chiusi,  de  Cœre  et  de  Gumes,  ou  bien 
» encore  sur  la  célèbre  urne  d’Albano;  sur  une  hache  trouvée 
» près  de  Pemberton  dans  le  New- Jersey,  comme  sur  la 
» chaire  de  Saint-Ambroise  à Milan,  dans  les  catacombes  de 
r Rome,  comme  sur  les  monuments  irlandais  qui  remontent 
» à l’ère  chrétienne  et  où  il  est  souvent  accompagné  d’inscrip- 
jj  tions  en  ogham.  L’universalité  du  même  signe  chez  les  Hindous, 
» les  Persans,  les  Troyens,  les  Pélasges,  les  Celtes,  les 
» Germains,  ne  semblè-t-elle  pas  indiquer  une  identité  de  race, 
» d’origine  et  de  langage?  « (2) 

(1)  Les  terramare  sont  des  amas  contenant  des  cendres,  du  charbon,  des  silex 
et  des  os  travaillés,  des  ossements  d’animaux  dont  la  chair  paraît  avoir  été 
mangée,  des  tessons  de  poteries  et  d’autres  restes  de  la  vie  des  premiers  âges. 
Ils  offrent  une  grande  analogie  avec  les  kjôkkenmôddings  ou  dépôts  culinaires 
de  la  Scandinavie.  Le  mot  terramare  ou  terramara  est  une  corruption  de 
terramarna . Ce  sont  les  paysans  de  la  province  de  Parme  qui  ont  fourni  ce 
nouveau  terme  au  dictionnaire  de  l’archéologie  préhistorique  et  ils  compren- 
nent sous  cette  dénomination  les  terrains  composés  d’éléments  organiques. 

(2)  de  Nadaillac.  Les  premiers  hommes  et  les  temps  préhistoriques  . 
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On  nous  pardonnera  cette  digression.  Pouvions-nous  ne  pas 
mentionner,  parmi  les  peuples  issus  du  grand  rameau  gréco- 
italiote,  cette  vaillante  race  de  Priam,  immortalisée  par  le 
génie  d’Homère  et  demeurée  sans  doute  un  de  nos  plus 
chers  souvenirs  littéraires  ? 

Combien  de  temps  les  Italiotes  demeurèrent-ils  en  Asie 
Mineure?  Cette  question  reste  forcément  sans  réponse.  Nous 
savons  seulement  qu’un  jour  vint,  où  sans  doute  refoulés  par 
toutes  ces  nations  nouvelles,  qui  se  multipliaient  sur  le  sol 
de  l’Asie  Mineure,  les  Italiotes  quittèrent  cette  seconde 
patrie  pour  chercher  de  nouveaux  destins.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  l’Hellespont  leur  livra  un  passage  en  Europe.  Ils 
passèrent  dans  cette  vallée  du  Danube  qui  avait  déjà  donné 
l’hospitalité  aux  Celtes  et  qui  devait  abriter  la  plupart  des 
peuples  aryens. 

Là  sans  doute  s’opéra  la  séparation  que  l’histoire  nous 
signale  dans  la  race  italiote  et  à laquelle  n’échappe  du  reste 
aucun  peuple.  Cependant  - on  peut  admettre  avec  autant  de 
probabilité  que  cette  séparation  se  fit  seulement  à l’arrivée 
des  Italiotes  dans  la  vallée  du  Pô.  En  effet,  M.  Helbig  a 
démontré  que  les  cités  lacustres  du  bassin  du  Pô  sont  bien 
les  premières  traces  du  séjour  des  Italiotes  dans  la  péninsule 
apennine.  Cette  conclusion,  à laquelle  le  savant  archéologue 
a été  conduit  par  une  série  de  recherches  approfondies,  avait 
été  pressentie  par  Cherici  et  Hehn,  qui  attribuaient  la  fondation 
des  palafittes  aux  Ombriens.  Cela  suffît  pour  nous  permettre 
d’affirmer  sans  présomption  que  les  Italiotes,  à leur  entrée 
en  Italie,  firent  une  longue  halte  dans  les  plaines  du  Pô,  où 
ils  assirent  les  premières  bases  de  leur  civilisation  nationale.  Q) 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  croire  avec  Mommsen  que  les  Italiens 
pénétrèrent  dans  la  Péninsule  par  le  nord.  Les  Ombro-Sabins 
semblent  s’être  coulés  le  long  de  la  chaîne  montagneuse  du 
centre  dans  la  direction  de  l’est.  Le  chemin  suivi  par  l’émigration 


(1)  Helbig.  Die  Italiker  in  der  Poebene,  p.  40. 
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latine  offre  plus  d’incertitudes.  Il  est  possible  qu’ils  longè- 
rent également  les  Apennins,  mais  du  côté  de  l’ouest.  Cette 
occupation  eut  lieu  bien  avant  les  premiers  mouvements  des 
Sabins.  Dès  avant  l’invasion  des  Samnites,  les  Latins  étaient 
maîtres  de  la  Campanie,  comme  le  prouvent  quelques-uns 
des  noms  géographiques  de  cette  contrée.  Citons  celui  de  la 
ville  de  Nota  pour  Novla,  correspondant  exact  de  Neustadt ; 
puis  Campant,  » les  habitants  de  la  campagne,  » Volturnus 
de  volvere , le  fleuve  aux  eaux  tourbillonnantes  et  enfin 
Opsci,  » les  laboureurs.  » Les  Latins  avaient  même  pénétré 
dans  la  Lucanie  et  le  Brutium  ; ils  en  furent  plus  tard 
chassés  par  les  Iapyges. 

3.  Mais  il  nous  faut  revenir  aux  Grecs  que  nous  avons  laissés 
en  Asie  Mineure.  Ils  font  l’objet  de  notre  troisième  thèse. 

Nous  avons  à démontrer,  à la  suite  d’Ernest  Curtius,  que 
le  mouvement  d’émigration  des  Grecs  en  Europe  fut  double. 
Un  courant  fut  poussé  vers  l’Hellespont  et  l’autre  vers  les 
îles  de  l’Archipel. 

Ce  fait  repose  sur  les  traditions  grecques  qui  affirment  que 
les  Doriens  pénétrèrent  en  Grèce  par  la  Thessalie.  Ces 
traditions  connaissent  leurs  étapes  successives  et  nous  les 
montrent  descendant  des  montagnes  de  la  Macédoine  pour 
peupler  tout  l’est  de  l’Hellade. 

Mais  il  n’en  a point  été  ainsi  des  Ioniens  et  quand  la  science  a 
voulu  rechercher  comment  ils  avaient  pénétré  en  Grèce,  elle 
trouva  sur  cette  question  le  silence  le  plus  absolu  dans  l’histoire. 
C’est  ce  qui  faisait  dire  à Ottfried  Müller  avec  infiniment 
d’esprit  “ Les  Ioniens  semblent  tomber  du  ciel  en  Attique.  » 

Leurs  établissements  en  Grèce  offrent  cette  remarquable 
particularité  d’être  tous  fixés  sur  les  côtes.  « De  la  baie  de 
Marathon,  nous  voyons  les  Ioniens  s’avancer  dans  l’Attique, 
et  la  plus-  ancienne  ville  maritime  du  Péloponèse,  Argos, 
le  pays  des  légendes,  s’appelle  « l’ionienne  Argos.  « Nous  trouvons 
les  Ioniens  sur  les  plages  de  la  Thessalie  et  des  deux  côtés 
du  détroit  d’Eubée;  ils  sont  fixés  dans  le  sud  de  la  Béotie, 
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particulièrement  dans  la  vallée  de  l’Asopos  et  sur  le  versant 
de  l’Hélicon  qui  regarde  la  mer;  ils  occupent,  mêlés  aux 
Lyciens,  la  côte  orientale  de  l’Attique,  les  bords  du  golfe 
Saronique  et  de  la  mer  de  Corinthe  et  l’Argolide  jusqu’au  cap 
Malée.  « (l)  De  l’autre  côté  à l’ouest,  le  nom  de  « mer 
Ionienne  » parle  assez  par  lui-même. 

Or,  ce  n’est  pas  ainsi  qu’un  peuple  indigène  habite  son 
pays.  Ernest  Curtius  a conclu  de  ce  fait  que  les  Ioniens, 
race  essentiellement  de  navigateurs,  avaient  passé  dans  l’Attique 
par  les  îles  de  l’Archipel  qui  relient  le  Péloponèse  à l’Asie 
par  un  pont  aussi  facile  à franchir  que  le  détroit  des  Dar- 
danelles. 

Donc,  en  même  temps  qu’un  premier  courant,  celui  des 
Doriens,  pénétrait  dans  les  montagnes  de  la  Grèce  septentrionale, 
un  autre  en  quittant  les  plateaux  de  la  Phrygie  descendait 
les  vallées  jusqu’à  la  côte  de  l’Asie  Mineure  et  de  là  se 
répandait  dans  l’Archipel,  pour  coloniser  ensuite  les  rives  de 
l’Euripus,  fonder  au  pied  de  l’Hélicon  les  villes  de  Thespia, 
de  Thisbé  et  de  Tipha,  et  en  Phocide,  celles  d’Ambrysos  et 
de  Stiris,  occuper  toute  la  côte  du  Péloponèse  depuis  Patra 
et  Sicyone  jusqu’à  Calauria  et  enfin  la  pointe  de  la  Laconie 
jusqu’à  Cythère,  où  habitaient  les  Cynuriens  qu’Hérodote 
nomme  Ioniens. 

L’arrivée  des  premiers  Aryas  en  Grèce  eut  lieu  certainement 
à une  date  assez  reculée.  En  effet,  nous  savons  par  l’histoire 
d’Égypte  que  les  Aqaiousha  ou  Achéens,  ligués  avec  les 
Libyens,  essayèrent  de  s’emparer  de  l’Égypte  inférieure,  sous 
le  règne  de  Menephtah  I,  c’est-à-dire  vers  le  XIVe  siècle 
avant  notre  ère.  « C’est  là,  comme  s’exprime  fort  bien 
Ernest  Curtius,  la  première  base  des  calculs  chronologiques 
tendant  à fixer  les  débuts  de  l’histoire  grecque.  » (2)  Nous 
savons  aussi,  par  les  annales  de  l’Assyrie,  que  lorsque  au 


(1)  Curtius.  Histoire  grecque , t.  I,  p.  76. 

(2)  Curtius.  Histoire  grecque,  t.  I,  p.  52. 


- 151 


XIIIe  siècle  avant  notre  ère,  les  Assyriens  « s’avancèrent  dans 
la  péninsule  occidentale,  ils  trouvèrent  sur  les  plateaux  du 
centre  un  noyau  puissant  de  peuplades  indigènes.  C’était 
la  nation  des  Phrygiens.  0 « Ensuite,  le  dénombrement  de 
la  Genèse,  qui  nous  reporte  au  XIe  siècle  avant  J.-C., 
mentionne  la  nation  grecque  comme  une  race  nombreuse  ; 
divisée  en  plusieurs  tribus  et  plusieurs  langues  et  répandue 
sur  les  côtes  de  l’Archipel  sous  le  nom  de  fils  de  Javan.  0 
Enfin,  vers  870  ans  avant  J.-C.,  le  prophète  Joël  nous  parle 
des  captifs  israëlites  vendus  aux  Javanim  par  les  Phéniciens.  (1 2 3) 
Ainsi  donc,  nous  pouvons  avec  M.  Maspero  placer  les  grandes 
migrations  des  peuples  de  l’Asie  Mineure  vers  les  dernières 
années  de  la  XVIIIe  dynastie  égyptienne , soit  vers  le 
XVIe  siècle.  (4) 

Répétons  ici  ce  que  nous  disions  plus  haut.  Quand  il  faut 
rechercher  la  vérité  après  tant  de  temps  écoulé,  il  est  bien 
permis  de  se  contenter  modestement  de  probabilités  qui  ne 
choquent  ni  la  vraisemblance  ni  les  faits  acquis  à la  science. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  à dire  un  mot  de  la  causé  qui 
poussa  les  Aryas  vers  l’Europe.  On  rattache  souvent  les 
premières  migrations  de  nos  ancêtres  au  phénomène  géologique 
de  la  période  glaciaire.  Le  refroidissement  d’une  partie  de 
notre  globe  se  faisant  sentir  jusqu’à  leur  premier  séjour  aux 
bords  de  l’Oxus,  ils  se  dirigèrent,  dit-on,  vers  le  sud  et  l’ouest 
pour  trouver  sous  un  ciel  plus  fortuné  ce  que  la  patrie  désolée 
ne  leur  donnait  plus. 

Cette  hypothèse  encore  soutenue  au  congrès  géographique 
de  Paris  nous  semble  peu  probable.  (5)  Elle  donne  aux  peuples 

(1)  Ibid.  p.  85. 

(2)  Ibid.  p.  53. 

(3)  Joël,  IX,  11. 

(4)  Maspero.  Histoire  ancienne,  p.  249. 

(5)  Indigénéité  de  la  race  appelée  indo-germanique,  par  M.  Régis  Géry. 
V.  Compte-rendu  des  séances  du  congrès  de  géographie  de  Paris,  t.  I, 
p.  437. 
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aryens  une  antiquité  qu’ils  n’ont  pas  et,  somme  toute,  ne  rend 
pas  compte  du  mouvement  progressif  si  nettement  constaté  dans 
l’émigration  aryenne.  Et  puis  encore  la  question  n’est  que 
reculée  par  cette  solution.  Étant  admis  que  le  phénomène 
glaciaire  refoula  vers  le  sud  une  partie  des  tribus  aryennes, 
il  reste  à expliquer  pourquoi  cette  marche  vers  le  sud  s’est 
brusquement  arrêtée  pour  se  diriger  vers  l’ouest. 

Une  cause  bien  simple  et  toute  naturelle  nous  paraît  avoir 
amené  les  Aryas  en  Europe  : le  développement  graduel  de 
la  population  amenant  comme  premier  résultat  un  déplacement 
incessant  pour  suffire  aux  besoins.  En  effet,  aussi  haut  que  nous 
font  remonter  les  plus  anciens  documents,  les  Aryas  nous 
apparaissent  comme  un  peuple  pasteur,  et  qui  ne  le  sait, 
les  conditions  de  la  vie  pastorale  exigent  un  déplacement 
continuel,  surtout  aux  origines  des  peuples,  quand  l’agriculture 
dispose  de  ressources  très  bornées. 

Cette  induction  se  trouve  confirmée  par  un  fait  curieux 
qui  s’est  passé  l’an  dernier  dans  l’Afrique  australe.  La  capitale 
du  royaume  des  Matabélés,  Giibuliiwayo,  a été,  par  arrêté 
royal  de  S.  M.  Lo  Bengula,  transférée  à cinq  lieues  au 
nord-ouest  dans  une  localité  appelée  Umhlabatine.  La  raison 
en  était  que  toutes  les  forêts  à proximité  du  kraal  royal 
étaient  complètement  dérodées  et  les  champs  voisins  incapables 
désormais  de  produire  la  maigre  récolte  de  millet  nécessaire 
à la  subsistance  de  la  cour. 

Ainsi  il  fallait  que  les  tribus  aryennes  allassent  toujours 
plus  avant,  si  elles  voulaient  trouver  de  nouveaux  pâturages 
pour  leurs  innombrables  troupeaux. 

Voilà  donc  ce  que  nos  ancêtres  sont  venus  d’abord  demander 
au  continent  européen  et  par  une  juste  compensation,  ils  lui 
ont  rendu  avec  usure  ce  qu’ils  en  avaient  reçu,  en  lui 
apportant  dans  les  rares  qualités  propres  à leur  race,  les 
éléments  de  cette  civilisation  supérieure,  qui  a assuré  à l’Europe 
la  domination  sur  le  monde  entier. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  12  JUILLET  1882. 


Ordre  du  jour:  Ie  Procès-verbal  de  la  séance  du  21  juin.  — 2°  Membres 
nouveaux.  — 3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 
5°  Rapport  de  la  commission  chargée  d’étudier  le  système  à adopter 
pour  l’orthographe  des  dénominations  géographiques  et  discussion  de 
ce  rapport.  — 6°  Communication  de  M.  le  dr  Louis  Delgeur,  vice- 
président,  au  sujet  des  derniers  sondages  de  la  mer.  — 7°  Communi- 
cation de  M.  Louis  Strauss,  membre  adhérent,  concernant  le  commerce 
de  la  Corée. 


La  séance  est  ouverte  à 8 x/1 2  heures  du  soir  dans  la 
salle  des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dr  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  J.  Langlois,  conseiller  ff.  de 
trésorier,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  Strauss,  membre 
adhérent  et  rapporteur  de  la  commission  de  l’orthographe  géo- 
graphique. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  juin  est  lu  et 

approuvé. 
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%.  Depuis  la  dernière  réunion,  le  bureau  a inscrit  comme 
membres  adhérents  : MM.  le  chevalier  Manuel  Antonio  Moreira, 
consul  général  du  Brésil  à Bruxelles,  et  Julien  van  Stappen, 
à Anvers. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

M.  Léonce  Jore,  commandant  de  Nossi-bé,  colonie  française 
située  dans  le  canal  de  Mozambique,  désire  entrer  en  relation 
avec  la  société.  Il  adresse  à la  compagnie  le  mémoire  intitulé  : 
Nossi-bé , par  Léonce  Detcheverry,  extrait  de  la  Nouvelle 
revue  du  15  novembre  1881. 

— La  société  a reçu  en  outre  : 

De  M.  délia  Vedova,  secrétaire  de  la  société  italienne  de 
géographie,  les  mémoires  intitulés  : Provedimenti  per  la 
constituzione  e T ordinamento  di  una  eqlonia  italiana  in 
Assab  ; et  Assab  et  les  limites  de  la  souveraineté  tur co- 
égyptienne dans  la  mer  Rouge , mémoire  du  gouvernement 
italien,  avec  deux  cartes. 

De  M.  Em.  de  Harven,  membre  adhérent,  un  mémoire 
intitulé  : De  la  nécessité  de  créer  en  Belgique  une  marine 
marchande  nationale  à vapeur. 

En  déposant  sur  le  bureau  ce  dernier  mémoire,  M.  le 
président  s’exprime  comme  suit  : 

« Messieurs, 

» J’ai  reçu  ce  matin  une  remarquable  brochure  qu’un 
membre  de  notre  société  M.  Émile  de  Harven  vient  de  publier 
et  qui  a pour  titre:  De  la  nécessité  de  créer  en  Belgique 
une  marine  marchande  nationale  à vapeur.  Je  laisse  aux 
commerçants  à examiner  si  une  telle  création  est  possible, 
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je  laisse  aux  économistes,  qui  se  récrieront  sans  doute,  le 
soin  de  rechercher  si  une  autre  solution  est  praticable  et  s’il 
vaut  mieux  rester  dans  le  statu  quo  actuel  pour  respecter 
le  principe  de  libre  concurrence,  mais  il  m’est  impossible 
de  ne  pas  applaudir  au  sentiment  de  noble  patriotisme  qui 
anime  l’auteur  de  la  brochure.  Dès  les  premières  pages,  il 
signale  en  quelques  traits  saisissants  les  dangers  de  notre 
situation  commerciale.  Le  chiffre  de  nos  transactions  avec  les 
pays  limitrophes  : la  France,  l’Allemagne,  la  Néerlande,  l’An- 
gleterre, ont  atteint  en  1880  3,713,000,000  de  francs,  soit  environ 
75  °/0  de  l’ensemble  de  notre  commerce.  Si  l’on  admet  que 
50  % soit  consommé  dans  ces  pays,  ce  qui  est  certainement 
très  élevé,  50’  % soit  1,856,000,000  sont  exportés  au  dehors, 
et  nous  avons  à payer  tous  les.  faux  frais  de  ce  commerce, 
commissions,  primes  d’assurance,  enmagasinages  inutiles,  casse 
et  détériorations  de  transbordement,  pertes  de  temps  et  d’intérêt, 
etc.  qu’il  estime  à 5 °/0,  soit  près  de  10  millions  de  francs, 
faute  de  transporter  des  marchandises  nous-mêmes.  « A de  rares 
» exceptions  près,  nous  ne  comptons  au-delà  de  l’Océan  que 
» quelques  navires  de  commerce  de  second  et  de  troisième 
« ordre.  Les  établissements  financiers  d’origine  belge  y sont 
» absolument  inconnus.  Notre  corps  consulaire  impuissant 
» devant  ce  néant  est  mal  organisé  et  fort  incomplet  et,  chose 
» inouïe,  malgré  l’apparence  de  notre  trafic,  notre  marine 
« marchande  est  des  plus  insignifiantes.  Elle  ne  comporte 
» que  24  voiliers  et  42  vapeurs,  en  tout  66  bâtiments  jaugeant 
» ensemble  75,666  tonnes.  Et  encore  la  plupart  de  ces  navires 
* n’ont  de  belge  que  le  pavillon  ! Carcasse,  armement,  équi- 
» pages,  tout  est  étranger!  » 

n En  ce  moment  nous  entendons  comme  un  écho  lointain 
du  canon...  Dieu  seul  sait  où  s’arrêtera  l’orage!...  L’auteur 
termine  par  une  phrase  qui  fait  rêver:  « Au  XVe  et  au 
jj  XVIe  siècle,  dit-il,  Grand  et  Bruges  regorgeaient  de  richesses. 
« La  fermeture  de  l’Escaut  livra  le  trafic  de  leur  industrie 
w aux  étrangers.  Anglais,  Hollandais,  Allemands  devinrent 
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» dès  lors  leurs  intermédiaires  et  insensiblement  ils  amenèrent 
??  la  décadence  dans  ces  deux  puissantes  métropoles  de 
» l’industrie  européenne.  » Nous  nous  enorgueillissons  aujour- 
d’hui de  la  prospérité  triomphante  d'Anvers,  nous  faisons 
accueil  aux  étrangers  qui  viennent  nous  offrir  leurs  services, 
pour  nous  servir  de  roaliers  des  mers , comme  le  faisaient 
autrefois  les  Hollandais,  et  nous  avons  raison  ; car,  comme 
le  dit  M.  de  Harven  : “ la  voie  appelle  les  passants!  » 
mais  ne  devons-nous  pas  craindre,  dans  notre  indifférence 
à nous  servir  nous-mêmes,  que  dans  une  guerre  européenne 
ces  secours  de  l’étranger  ne  viennent  à nous  manquer? 
Notre  imprévoyance  ne  renouvellera-t-elle  pas  les  maux  que 
nous  créèrent  autrefois  des  rivalités  jalouses  ?....  Les  conseils 
de  notre  confrère  méritent  detre  médités!  *> 


4.  Sociétés  correspondantes. 

La  société  de  géographie  de  Toulouse  annonce  sa  constitution 
sous  la  direction  de  M.  Guiraud,  président,  et  Ch.  Blanchot, 
secrétaire  général.  En  adressant  à notre  compagnie  les  quatre 
premiers  fascicules  de  son  Bulletin , la  société  toulousienne 
exprime  le  désir  de  recevoir  les  nôtres  et  invite  nos  con- 
frères à ne  pas  oublier  sa  bibliothèque  dans  la  distribution 
de  leurs  ouvrages. 

L’échange  des  publications  est  accepté. 


5.  M.  le  président  rappelle  qu’en  séance  générale  du  16 
février  dernier,  il  eut  l’honneur  de  déposer  sur  le  bureau  un 
mémoire  sur  V orthographe  et  les  dénominations  géogra- 
phiques, formant  le  résumé  des  débats  sur  cette  question  au 
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congrès  de  Venise.  Sur  la  proposition  de  MM.  Bernard  et 
Mertens,  la  société  décida  que  pour  discuter  ce  rapport 
important,  il  serait  publié  et  soumis  à une  commission  com- 
posée de  MM.  le  dr  L.  Delgeur,  J.  Langlois,  Jos.  Bernard, 
Max  Rooses  et  L.  Strauss.  Cette  commission  ayant  fait  son 
rapport,  M.  le  président  invite  M.  Strauss,  secrétaire-rappor- 
teur, à donner  lecture  de  son  travail. 

M.  L.  Strauss  présente  le  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  générale  du  16  février  dernier,  vous  avez 
nommé  une  commission  composée  de  MM.  Bernard,  Delgeur, 
Langlois,  Rooses  et  Strauss,  1°  pour  examiner  le  travail  de 
M.  le  colonel  Wauwermans  sur  l’orthographe  et  les  dénomi- 
nations géographiques,  mémoire  formant  le  résumé  des  débats 
sur  cette  question  au  congrès  de  Venise  ; 2°  pour  présenter 
un  rapport  sur  la  même  question  et  quelques  propositions 
pouvant  servir  de  base,  avec  le  travail  de  M.  Wauwermans, 
à une  discussion,  en  assemblée  générale. 

Voici,  Messieurs,  les  observations  et  les  résolutions  que  la 
commission  soumet  à votre  approbation  : 

L’orthographie  géographique  telle  qu’elle  existe  aujourd’hui 
est'  très  arbitraire.  Il  règne  dans  cette  branche  un  désordre 
si  compliqué  qu’une  réforme  radicale  est  de  toute  nécessité. 
Comme  le  rappelle  fort  bien  M.  Wauwermans,  cette  question 
est  déjà  ancienne  mais  c’est  surtout  dans  les  derniers  congrès 
de  géographie  qu’on  l’a  discutée  et  il  appartient  aux  sociétés 
de  propager  les  idées  de  progrès,  de  rechercher  les  modi- 
fications à introduire  pour  supprimer  les  inconvénients  de 
l’orthographie  actuelle.  Quoique  les  membres  de  votre  commission 
ne  soient  pas  d’accord  avec  M.  le  colonel  Wauwermans  sur 
tous  les  points  soulevés  dans  son  mémoire,  ils  attirent 
cependant  l’attention  des  membres  de  la  société  sur  ce  travail  qui 
dénote  une  étude  très  sérieuse,  des  recherches  qui,  sans  doute, 
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ont  été  assez  arides,  mais  dont  les  résultats  ne  peuvent  manquer 
de  faciliter  la  tâche  de  ceux  qui  veulent  s’occuper  de  cette 
néographie  d’une  des  sciences  les  plus  utiles,  les  plus  nécessaires, 

Votre  commission,  Messieurs,  n’a  pas  cru  devoir  s’occuper 
spécialement  des  projets  de  réforme  de  M.  Wauwermans, 
suivre  méthodiquement  les  moyens  préconisés  par  lui  pour 
arriver  à universaliser  une  orthographie  géographique  bien 
fixée.  Nous  n’avons  pas  voulu  nous  occuper  des  questions  de 
détails  qu’un  congrès  seul  peut  résoudre  et,  au  lieu  de  critiquer 
simplement  le  travail  qui  nous  était  soumis  et  dans  lequel, 
comme  nous  le  disons  plus  haut,  nous  avons  rencontré  des 
points  sur  lesquels  il  y a divergence  d’opinions,  nous  avons 
préféré  indiquer  quelques  grandes  lignes  et  vous  présenter  les 
conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés. 

Un  problème,  plein  d’intérêt,  à la  solution  duquel  tout  le 
monde  attribuera  une  importance  pratique  très  grande,  c’est 
de  fixer  une  orthographie  simple,  rationnelle,  donnant  une 
correspondance  absolue  entre  l’écriture  et  la  prononciation  ; 
mais,  pour  obtenir  ce  résultat  pour  la  géographie,  dans  les 
conditions  de  notre  époque,  il  faudrait  abandonner  l’unité  de 
forme  indispensable  pour  faciliter  les  progrès  de  la  science. 
L’émission  des  sons  est  si  diverse  d’une  langue  à l’autre, 
l’emploi  des  lettres  si  arbitraire,  que  l’on  est  tenté  de  réclamer 
un  alphabet  géographique  ayant  autant  de  caractères  que  de 
sons  et  dont  les  caractères  auraient  toujours  la  même  pro- 
nonciation. On  pourrait  aussi  prendre  un  système  graphique 
universellement  intelligible,  des  signes  idéographiques  ou  mieux 
encore  garder  l’alphabet  latin  en  y ajoutant  de  nouveaux 
caractères  pour  figurer  certains  sons  à moins  d’employer  des 
signes  diacritiques  pour  distinguer  les  différentes  valeurs  d’une 
même  lettre.  Ce  serait  là  évidemment  une  grande  facilité 
pour  l’intelligence.  Cette  réforme  choquera  peut-être  bien  des 
esprits,  mais  elle  mérite  d’attirer  l’attention  des  savants.  Nous 
n’avons  pas  eu  la  prétention  de  pouvoir  résoudre  ce  problème 
surtout  en  si  peu  de  temps  ; nous  n’avons  pu  que  l’effleurer. 
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Dès  ïa  première  séance,  nous  avons  décidé  de  faire  un 
rapport  général  concis  concernant  les  questions  principales 
que  soulève  le  mémoire  de  M.  Wauwermans.  Nous  arrêter 
aux  détails  ce  serait  entraver  tout  progrès  sérieux,  car  pour 
beaucoup  de  points  secondaires,  des  discussions  fâcheuses 
pourraient  nuire  à une  décision  utile  pour  l’ensemble.  Ainsi, 
dans  les  provinces  flamandes  comme  dans  les  provinces 
wallonnes,  en  France,  en  Allemagne  et  sans  aucun  doute 
partout,  il  y a pour  bien  des  noms  l’orthographie  historique 
et  l’orthographie  rationnelle  conforme  à l’orthographie  générale 
de  la  langue.  Cependant,  nous  ne  pouvons  proposer  à ce 
sujet  une  règle  générale.  L’usage  est  souvent  abusif,  incertain, 
on  peüt  donc  contester  les  décisions  prises  dans  ce  sens, 
car  fréquemment  l’on  a hérissé  les  mots  de  lettres  inutiles, 
souvent  aussi  l’on  s’est  écarté  de  l’étymologie  de  la  manière 
la  plus  capricieuse. 

Pour  faire  chose  utile,  nous  avons  divisé  le  travail  en 
deux  parties  : les  cartes  scientifiques  et  les  cartes  vulgaires, 
c’est-à-dire,  nous  avons  cherché,  d’une  part,  à établir  des 
règles  pour  les  cartes  à l’usage  exclusif  des  savants  et, 
d’autre  part,  à présenter  les  observations  pour  les  cartes  à 
l’usage  des  masses,  de  manière  à rencontrer  à côté  de  la 
question  scientifique,  les  questions  accessoires  qui  présentent 
surtout  de  l’intérêt  pour  les  cartes  ordinaires. 

1°  CARTES  SCIENTIFIQUES. 

Nous  avons  étudié  l’orthographie  : 

a)  pour  les  noms  propres  particuliers  : Bruxelles,  Anvers, 
etc.,  la  Seine,  le  mont  Blanc,  etc.  ; 

b)  pour  les  noms  propres  mixtes,  c’est-à-dire  appartenant  à 
plusieurs  pays,  comme  le  Rhin,  le  golfe  de  Gascogne,  etc.  ; 

c)  noms  propres  ayant  la  forme  du  substantif  commun  et 
mixtes  comme  la  Méditerranée,  l’océan  Glacial  ; 

d)  noms  communs  particuliers,  par  exemple:  Golfe  (du  Lion) 
Cap  (Cabo  Verde)  etc. 
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a.  Noms  propres  particuliers.  (*) 

Afin  d’arriver  à une  réforme  universelle,  il  faudrait  décider 
les  gouvernements  de  fixer  l’orthographie  des  dénominations. 

La  commission  vous  propose  donc  : 

1°  d’émettre  les  vœux  suivants  : 

(1)  — a)  de  voir  le  gouvernement  belge  établir  par  une  loi 
l'orthographie  des  dénominations  géographiques  du  pays  : 
provinces,  localités,  fleuves,  rivières,  etc. 

(2)  — B)  que  la  nomenclature  se  fasse  dune  manière  uni- 
forme d après  V orthographie  moderne  ; 

(3)  — c)  que  pour  arriver  à un  résultat  sérieux,  il  conviendrait 
de  nommer  une  commission  composée  de  délégués  des 
départements  ministériels  et  des  membres  des  principales 
sociétés  savantes  du  pays.  Le  commerce  aussi  devrait  y 
être  représenté. 

(4j  — 2°  de  faire  les  démarches  nécessaires  auprès  des  sociétés 
de  géographie  des  autres  pays  pour  que  cette  révision  se 
fasse  également  ailleurs.  Et  pour  les  pays  où  il  n’y  a pas 
de  caractères  romains  — (5)  — prier  les  gouvernements  de 
donner  le  texte  officiel  et  de  fixer  une  méthode  pour  la 
transcription  en  caractères  latins. 

L’adoption  de  ce  double  principe  permettrait  de  fixer  d’une 
manière  précise  l’orthographie  des  dénominations  géographiques 
pour  les  pays  civilisés.  Aucune  objection  sérieuse  ne  peut 
être  faite  à l’emploi  général  du  caractère  romain,  pour  les 
cartes,  puisque  le  premier  pays  scientifique  du  monde,  l’Alle- 
magne, a abandonné  le  caractère  gothique. 

La  solution  de  la  question  de  l’orthographie  géographique 
pour  les  noms  propres  de  provinces,  de  villes,  etc.  n’offre 
donc  pas  de  difficultés  bien  sérieuses  quand  il  s’agit  des  pays 

(*)  Les  numéros  entre  parenthèses  ont  été  -ajoutés  au  rapport,  afin  de  préciser 
pour  la  discussion  les  diverses  propositions  de  la  commission  et  fixer  leur  ordre. 

{Note  de  la  réd.) 
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civilisés,  mais  les  complications  se  présentent  pour  les  régions 
barbares  où  les  signes  conventionnels  n’existent  pas,  pour  la 
représentation  des  sons,  des  articulations.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient  il  y aurait  lieu  de  — (6)  — proposer  aux 
sociétés  de  géographie  de  constituer  un  alphabet  scientifique 
de  manière  à faire  correspondre  toujours  l'écriture  à la 
prononciation.  Pour  arriver  à ce  résultat  il  faudrait  cette  langue 
géographique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  un  alphabet 
sans  doubles  emplois,  évitant  le  double  et  le  triple  rôle  des 
lettres  et  l’obligation  de  combiner  arbitrairement  plusieurs  lettres 
pour  figurer  certaines  articulations.  Celte  réforme  nous  débar- 
rasserait des  variations  que  subit  la  prononciation  des  noms, 
des  mots,  et  comme  pour  ces  pays  nouveaux  il  faut  éviter 
de  modifier  la  prononciation,  les  avantages  de  l’alphabet  pré- 
conisé l’emporteraient  de  beaucoup  sur  les  inconvénients 
momentanés.  Cependant  comme  cette  réforme  pourrait  rencontrer 
trop  de  résistance,  nous  recommandons  de  faire  aux  sociétés 
de  géographie  la  — (7)  — proposition  subsidiaire  de  recher- 
cher la  langue  dont  b orthographie  offre  les  ressources 
les  plus  grandes,  dont  les  lettres  offrent  les  sons  les  plus 
stables,  les  moins  variables,  et  de  décréter  alors  que  cette 
langue  sera  celle  qui  servira  de  base  à l'orthographie  géo- 
graphique pour  les  pays  ou  contrées  dont  la  langue 
officielle  ne  serait  pas  fixée . On  aurait  ainsi  une  phonétique 
passablement  exacte. 

B.  Noms  propres  mixtes. 

La  science  ne  doit  pas  être  le  privilège  d’une  caste  ennemie 
de  la  diffusion  des  lumières,  elle  doit  au  contraire  combattre 
l’ignorance  publique  et  ne  peut  donc  pas  repousser  la  vul- 
garisation. C’est  pour  ce  motif  que  la  langue  scientifique  doit 
être  assez  facilement  applicable  et  puisque  notre  siècle  se 
distingue  par  son  influence  sur  les  choses  de  la  vie  maté- 
rielle, il  faut  que  la  science  géographique,  si  essentiellement 
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utilitaire,  ne  recherche  pas  le  mysticisme.  Il  ne  faut  pas  de 
trop  hautes  visées,  car  nous  entraverions  le  percement  de 
l’obscurité  qui  environne  encore  bien  des  points.  C’est  surtout 
dans  les  questions  de  nationalité  qu’il  faut  tenir  compte  des 
susceptibilités;  le  souvenir  du  passé  ne  s’efface  pas  aisément 
chez  les  peuples,  surtout  de  nos  jours  où,  peut-être  à tort, 
l’idée  de  nationalité  a été  érigée  en  un  principe  qui,  dans  les 
constitutions,  domine  pour  ainsi  dire  tous  les  autres.  Une 
dénaturation  des  noms  de  fleuves,  de  montagnes,  etc.  ne 
serait  donc  pas  admise,  ce  qui  n’exclut  cependant  pas  une 
amélioration.  Nous  vous  soumettons  les  solutions  suivantes  : 

(8)  — Pour  les  fleuves  : On  les  diviserait  et  Von  donnerait  à 
chaque  'partie  le  nom  usité  dans  le  pays  où  elle  coide, 
ainsi  la  Meuse  garderait  ce  nom  en  France  et  dans  les 
provinces  wallonnes,  celui  de  Maas  dans  le  Limbourg  et  en 
Hollande  ; le  Rhein  continuerait  à être  le  Oude  Rijn,  la  Waal 
et  l’IJssel  dans  les  Pays-Bas.  On  désignerait  donc  les  fleuves 
dans  chaque  pays  par  le  nom  officiel  ou  par  le  nom  admis 
par  la  population  dans  les  contrées  où  la  langue  officielle 
n’est  pas  fixée.  Et  — (9)  — pour  les  caries  dont  les  dimensions 
sont  trop  restreintes  pour  admettre  l’indication  des  différentes 
parties,  on  marquera  le  nom  usité  dans  le  pays  qui 
possède  la  plus  grande  partie  du  cours  d'eau , dénomination 
qui  pourrait  aussi  être  admise,  comme  une  espèce  de  nom 
générique,  dans  les  ouvrages  scientifiques  ; de  cette  manière 
on  aurait  un  nom  général  pour  les  besoins  spéciaux  et  l’on 
maintiendrait  les  divisions  nationales  si  nécessaires. 

(10)  — Pour  les  chaînes  de  montagnes  il  y a lieu  d'admettre 
la  même  solution . Ici  d’ailleurs  la  réforme  préconisée  ne 
peut  pas  présenter  de  difficulté,  car  le  plus  souvent  les 
noms  des  chaînes  de  montagnes  prennent  aisément  la  forme 
adjective;  la  racine  reste  généralement  la  même  dans  les 
différentes  langues,  la  désinence  seule  varie. 

(11)  Pour  les  golfes  et  les  détroits,  comme  le  golfe 
de  Gascogne,  le  Pas-de-Calais,  la  dénomination  du  pays  dont 
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les  côtes  ont  le  plus  d' importance  sous  le  rapport  de  la 
populdtion  et  du  commerce , devrait  évidemment  être  préférée. 

C.  Noms  propres  ayant  la  forme  de  substantifs  communs . 

Avec  cette  question  nous  rencontrons  certainement  la  difficulté 
la  plus  sérieuse,  mais  le  nombre  de  ces  dénominations  étant 
limité,  puisqu’il  ne  s’agit  guère  que  des  grandes  mers,  la 
Méditerranée,  l’océan  Glacial,  l’Atlantique,  le  Pacifique,  la 
mer  des  Indes,  — (12)  — • un  congrès  de  géographie  pourrait 
fixer  définitivement  ces  quelques  mots.  Pourquoi  ne  revien- 
drait-on pas  aux  dénominations  latines , du  moins  pour 
la  désignation  des  cinq  parties  du  monde  et  des  mers  ancienne- 
ment connues  ? Ailleurs,  — (ls)  — là  oû  un  nom  historique  a été 
consacré  par  V usage , il  faudrait  le  conserver . 

D.  Noms  communs  particuliers. 

(14)  — Lorsque  le  substantif  commun  accompagne  le  nom 
propre  pour  former  ensemble  un  mot  composé , on  ne  devrait 
jamais  le  traduire,  ainsi  Zuiderzee,  Westgat,  Brouwershaven- 
schegat,  Lizard  head,  Gapo  Corso,  Punto  di  Promontore, 
Cabo  Verde,  etc.  n’admettent  pas  de  dénominations  géogra- 
phiques en  d’autres  langues.  Cependant  dans  l’intérêt  de 
l’universalité  du  langage  scientifique  et  pour  résoudre  le 
difficile  problème  des  noms  étrangers,  — (15)  — il  faudrait 
établir  un  répertoire  logique  des  termes  géographiques  avec 
les  expressions  dans  les  principaux  idiomes  du  globe. 

2°  CARTES  VULGAIRES. 

Ceux  qui  s’occupent  de  la  réforme  de  l’orthographie  géogra- 
phique doivent  avant  tout  être  harmonistes  et  vulgarisateurs  ; 
ils  doivent  combiner  le  mouvement  scientifique  et  le  mouvement 
de  l’instruction  des  masses.  Il  ne  suffit  pas  de  publier  des 
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monuments  scientifiques  à l’usage  exclusif  des  savants  de 
tous  les  pays,  il  est  du  devoir  des  géographes  de  s’occuper 
aussi  de  l’art  cartographique  au  point  de  vue  de  la  vulgari- 
sation de  la  réforme.  C’est  pour  ce  motif  que  — (16)  — nous  pro- 
posons, pour  les  cartes  scolaires  ou  commerciales,  de  mettre 
à côté  des  noms  scientifiques  et  entre  parenthèses,  les  noms 
vulgaires  usités  dans  le  pays  pour  lequel  on  destine  ces 
productions.  Ces  dénominations  traduites  ou  représentant  par 
une  fausse  orthographie  la  prononciation  réelle  ne  doivent 
figurer  que  comme  surcharge,  elles  disparaîtront  avec  le 
temps,  quand  l’usage  aura  définitivement  consacré  l’emploi 
des  dénominations  exactes. 

Voilà,  Messieurs,  les  conclusions  que  votre  commission 
spéciale  vous  soumet  et  vous  demande  d’approuver.  Nous  ne 
nous  dissimulons  pas  les  difficultés  que  présente  la  réformp, 
mais  le  moment  de  l’accomplir  semble  arrivé.  Un  nouveau 
souffle  se  fait  sentir  dans  le  monde  scientifique'  les  sociétés 
de  géographie  ont  une  tendance  à se  fédérer  non  seulement 
pour  faciliter  la  vulgarisation  de  la  science,  mais  aussi  pour 
hâter  l’arrivée  du  moment  où  la  surface  entière  de  la  terre 
nous  sera  connue.  Les  recherches  géographiques  donnent  des 
résultats  importants;  cependant  souvent  elles-  sont  entravées 
par  l’absence  de  règles  fixes  pour  résoudre  les  problèmes 
que  soulèvent  fréquemment  les  explorations.  Les  solutions  ne 
s’improvisent  pas,  le  devoir  de  tous  est  d’examiner  les  difficultés, 
d’étudier  la  question  avec  toute  l’attention  quelle  mérite,  de 
rechercher  les  perfectionnements  et  de  contribuer  ainsi  à la 
croissance  intellectuelle  qui  dans  l’espèce  est  si  intimement 
liée  avec  la  civilisation  même,  puisque  les  progrès  de  la 
géographie  augmentent  le  bien-être  général  et  provoquent 
l’amélioration  matérielle  des  peuples. 


Le  rapporteur, 
Louis  Strauss. 
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M.  le  président  remercie  la  commission  du  soin  quelle 
a mis  à remplir  la  mission  qui  lui  a été  confiée.  En  présentant 
son  mémoire  sur  Xorthographe  et  les  dénominations  géogra- 
phiques, il  n’avait  eu  d’autre  but  que  de  faire  connaître,  en 
les  discutant,  les  débats  qui  ont  surgi  à ce  sujet  au  congrès 
de  Venise  ; il  n’avait  pas  l’intention,  après  tant  d’autres,  de 
formuler  le  projet  d’une  réforme,  qui  est  d’autant  plus  difficile 
qu’elle  comprend  un  très  grand  nombre  de  questions  distinctes 
qu’il  faut  résoudre  presque  simultanément,  telles  que  : — 
Xonomatologie  ou  science  des  noms  propres,  des  classifications 
nominales,  — la  terminologie  ou  science  des  termes  techniques, 
— qui  viennent  se  compliquer  de  problèmes  complexes  de 
linguistique.  La  société  a désiré  aller  plus  loin  et  tenter 
l’étude  d’un  projet  de  réforme;  il  s’en  félicite,  quoique  la 
commission  nommée  à cet  effet  diffère  souvent  d’opinion  avec 
lui.  La  discussion  pourra  sans  doute  éclaircir  bien  des  doutes. 

Il  signale  néanmoins  le  danger  de  cette  discussion  qui,  à 
son  avis,  peut  ne  pas  aboutir,  mais  il  croit  qu’elle  peut 
être  tentée,  et  pourrait  même  faire  honneur  à la  société.  On 
constate  dans  tous  les  congrès  de  géographie  l’insuffisance 
de  préparation  des  questions  présentées.  Aborder  l’étude 
préparatoire  de  quelques  questions,  serait  un  système  absolu- 
ment nouveau  dans  l’organisation  des  sociétés  de  géographie, 
qui,  au  lieu  de  se  borner  à être  simplement  des  sociétés  de 
conférences,  pourraient  devenir  de  véritables  académies,  des 
espèces  de  petits  parlements  géographiques,  soumettant  ensuite 
leurs  solutions  à un  sénat  international.  Ce  serait  peut- 
être  la  manière  la  plus  utile  d’assurer  l’avenir  de  l’œuvre  des 
congrès  internationaux  fondée  à Anvers. 

Après  ces  observations  préliminaires,  M.  le  président  ouvre 
la  discussion  générale  sur  le  rapport  de  la  commission.  Aucun 
membre  de  l’assemblée  ne  demandant  la  parole,  il  invite  le 
rapporteur  à préciser  la  forme  de  la  discussion  que  la  commission 
juge  utile  d’engager. 

M.  Strauss  remercie  M.  le  président  des  paroles  bienveillantes 
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qu’il  veut  bien  adresser  à la  commission  qui  avait  à examiner 
un  travail  d’une  importance  majeure,  digne  d’une  étude 
approfondie.  Le  débat  qui  va  s’ouvrir  ne  pourra  jamais 
viser  à l’autorité  d’un  congrès,  mais,  comme  l’a  dit  fort  bien 
M.  le  président,  il  contribuera  à assurer  l’avenir  de  l’œuvre 
des  congrès  internationaux,  fondée  à Anvers.  Les  décisions 
à prendre  auront  surtout  une  influence  sur  les  études  de 
la  géographie.  Réduite  à ces  modestes  proportions,  la 
discussion  du  rapport  pourra  être  utile  non  seulement  à la  société, 
mais  encore  à la  science.  Elle  conduira  à une  réforme  que 
tous  nous  appelons  de  nos  vœux,  mais  pour  l’obtention  de 
laquelle  nous  différons  peut-être  dans  les  moyens  d’exécution. 

« La  commission,  » ajoute  M.  Strauss,  « a l’honneur 
de  vous  présenter  son  rapport  ; ses  membres  ne  peuvent  pas 
commencer  la  discussion  de  ce  travail,  ils  attendent  les 
observations  qu’il  soulèvera  pour  y répondre  et  donner  les 
explications  nécessaires.  Il  nous  semble  impossible  d’agir  utile- 
ment d’une  autre  manière.  C’est  à l’assemblée  à étudier  les 
questions  soulevées  et  à combattre  nos  idées,  si  elle  croit 
que  nos  conclusions  ne  sont  pas  ce  qu’elles  devraient  être. 
Nous  prions  nos  excellents  confrères  de  ne  pas  nous  épargner 
et  d’agir  avec  la  plus  grande  liberté.  Ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  le  dire,  les  questions  mises  en  discussion  présentent  une 
importance  sérieuse. 

M.  Langlois.  On  m’a  fait  l’honneur  de  me  désigner  en 
qualité  de  membre  de  la  commission  ; je  dois  à la  vérité  de 
dire  que,  par  suite  de  diverses  circonstances  indépendantes 
de  ma  volonté,  j’ai  été  empêché  de  prendre  part  à ses 
travaux  ; je  l’ai  beaucoup  regretté,  mais  enfin,  n’ayant  assisté 
qu’à  une  seule  des  réunions  de  la  commission,  il  convient 
qu’on  prenne  note  de  ma  déclaration  afin  de  laisser  à qui 
de  droit,  les  honneurs  du  remarquable  travail  dont  nous  venons 
d’entendre  la  lecture,  ainsi  que  pour  réserver  mon  appréciation 
sur  les  conclusions  du  rapport,  notamment  en  ce  qui  concerne 
l’intercalation  des  traductions. 
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M.  le  président.  Pour  faciliter  la  discussion,  je  ferai 
observer  que  le  rapport  contient  et  des  considérations  générales 
et  des  propositions  spéciales  ; ces  dernières,  je  les  ai  fait 
marquer  de  numéros  d’ordre  dans  les  épreuves  du  rapport 
distribuées  aux  membres. 

M.  Langlois.  La  discussion  d’un  travail  de  cette  importance 
ne  peut  se  faire  au  pied  levé.  Il  me  semble  que  pour  aboutir, 
chacune  des  questions  doit  être  traitée  séparément. 

M.  le  president.  Je  partage  entièrement  cette  manière  de 
voir,  et  je  crois  qu’il  convient  de  discuter  d’abord  les  idées 
générales. 

M.  Strauss.  Il  est  évident  qu’une  simple  lecture  du 
rapport  ne  permet  guère  d’aborder  immédiatement  les  pro- 
positions de  la  commission.  On  peut  donc  entretemps  discuter 
la  question  générale  et  les  membres  que  vous  avez  nommés 
pour  étudier  l’orthographie  des  dénominations  géographiques 
donneront  volontiers  les  renseignements  supplémentaires  que 
vous  croyez  utile  de  leur  demander. 

M.  le  colonel  Henrard  demande  qu’avant  d’engager  le  débat, 
ia  commission  veuille  bien  expliquer  la  signification  des  mots  : 
cartes  scientifiques  et  cartes  vulgaires , dont  il  n’admet 
pas  la  différence. 

M.  Strauss.  S’il  est  vrai  qu’en  général  on  devrait  considérer 
toutes  les  cartes  géographiques  comme  scientifiques,  il  y a 
cependant  à établir  une  différence  notable  entre  les  productions 
coûteuses,  de  grande  valeur,  préparées  spécialement  pour  les 
savants,  et  les  cartes  ordinaires  à bon  marché  à l’usage  des 
commerçants  ou  consacrées  à l’enseignement  de  la  géographie. 
Les  premières  sont  généralement  très  exactes,  on  y néglige 
bien  des  inscriptions  pour  ne  pas  devoir  sacrifier  l’exactitude 
des  nuances  indiquant  les  accidents  de  la  surface  de  la 
terre,  les  inégalités  du  sol,  tandis  que  pour  les  cartes  sco- 
laires et  commerciales  on  ne  tient  pas  tant  compte  de  la 
correction  de  ces  détails  et  l’on  surcharge  même  parfois  les 
cartes  d’inscriptions.  Mais  c’est  surtout  au  point  de  vue  de 
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l’orthographie  des  dénominations  géographiques  que  nous 
devons  continuer  à établir,  du  moins  pour  un  certain  temps, 
une  différence  entre  les  cartes  scientifiques  et  les  cartes 
scolaires  ou  commerciales  que  nous  appelons  les  cartes 
vulgaires , c’est-à-dire  celles  à l'usage  du  vulgaire  qui  longtemps 
encore  restera  attaché  au  langage  géographique  usuel.  Il 
faudra  l’habituer  insensiblement  au  langage  scientifique  ou, 
pour  être  plus  correct,  au  langage  officiel. 

M.  Rooses.  Je  me  permettrai  de  faire  observer  que  la 

commission  a été  chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  mémoire 

de  notre  président,  tendant  à fixer  l’orthographe  géographique. 
Nous  avons  été  d’accord  avec  lui  pour  préconiser  une 

orthographe  unique  consistant  dans  l’emploi  des  noms  officiels 
adoptés  dans  chaque  pays,  sans  traduction.  Mais  nous  avons 
cru  que  de  pareilles  cartes  n’avaient  aucune  chance,  poul- 
ie moment,  d’être  admises  dans  les  écoles  d’enseignement 

inférieur.  C'est  pourquoi  nous  avons  émis  le  vœu  que  provi- 
soirement deux  espèces  de  cartes  seraient  dressées,  les  ünes 
à l’usage  des  hommes  de  la  science,  ne  donnant  les  noms 
que  dans  une  seule  langue  et  pouvant  servir  également  dans 
tous  les  pays  ; les  autres  à l’usage  des  écoles  et  des  hommes 
du  monde,  ajoutant  au  nom  officiel  la  traduction  dans  la 
langue  du  pays  auquel  les  cartes  sont  destinées  et  variant, 
par  ces  traductions,  d’un  pays  à l’autre.  C’est  là  ce  qui  nous 
a conduit  à la  distinction  de  cartes  scientifiques  et  de  cartes 
vulgaires. 

M.  le  président.  Puisque  mon  opinion  est  invoquée,  je 
crois  devoir  déclarer  que  je  n’admets  pas  la  distinction  établie 
dans  le  rapport  entre  les  caries  scientifiques  et  les  cartes 
vulgaires.  Suivant  moi  une  carte  doit  être  l’image  aussi  com- 
plète que  possible  de  la  nature  ; elle  doit  respecter  la  forme, 
donner  une  idée  exacte  des  distances,  du  relief  ; pour  y 
arriver  il  faut  recourir  à la  géodésie,  à la  géométrie,  à 
beaucoup  de  sciences,  et  une  carte  dressée  dans  ces  conditions 
est  vraiment  une  carte  scientifique.  Mais  je  ne  puis  compren- 
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dre  la  qualification  de  carte  scientifique  appliquée  à des 
cartes  spéciales  à l’usage  des  savants,  pour  les  distinguer 
des  cartes  vulgaires  destinées  aux  masses  ; j’ignore  même 
pourquoi  les  savants  auraient  besoin  de  pareilles  cartes.  Il 
est  vrai  que  le  rapport  de  la  commission  désigne  spécialement 
sous  le  nom  de  cartes  vulgaires  les  cartes  destinées  au 
commerce , à X instruction,  mais  je  ne  puis  admettre  davan- 
tage cette  distinction.  Dans  d’autres  circonstances  j’ai  combattu 
l’idée  d’une  géographie  et  de  cartes  militaires,  et  je  combattrai 
de  même  l’idée  de  cartes  commerciales  ou  scolaires  d’une 
forme  distincte.  Je  ne  connais  qu’une  seule  espèce  de  cartes 
recommandables,  ce  sont,  permettez-moi  l’expression,  de 
bonnes  cartes. 

Une  carte  commerciale  doit  fournir  des  données  exactes 
sur  la  production,  le  transport,  la  consommation,  ce  qu’en 
termes  militaires  on  nomme  la  base,  la  ligne  d'opération, 
Y objectif.  Pour  les  transports,  les  routes  à suivre,  on  doit 
demander  les  indications  les  plus  exactes,  les  plus  précises 
que  fourniraient  les  cartes  qu’on  a nommées  scientifiques. 
Pour  la  production  et  la  consommation,  c’est  encore  par  la 
représentation  la  plus  complète  possible  de  la  forme  du  sol, 
que  l’on  arrive  à déterminer  les  idées  ; au  point  de  vue 
commercial , la  seule  chose  que  l’on  puisse  faire  serait 
d’ajouter  des  indications  statistiques  relativement  à la  densité 
des  populations,  aux  produits  du  sol,  etc.  ; ce  seraient  donc 
plutôt  des  compléments  aux  cartes  scientifiques  que  des  cartes 
distinctes. 

Au  point  de  vue  scolaire , ce  que  l’on  doit  demander 
également  ce  sont  les  cartes  les  plus  parfaites  possible, 
donnant  une  idée  très  exacte  de  la  forme  du  soi,  et  à très 
bon  marché.  Leur  seule  différence  avec  les  cartes  dites 
scientifiques,  c’est  quelles  doivent  représenter  par  gradation, 
par  des  tirages  spéciaux  de  plus  en  plus  complets,  les  détails 
de  divers  genres,  afin  d’habituer  l’élève  à lire  les  cartes  les 
plus  détaillées  en  passant  du  simple  au  composé.  Ces  idées 
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sont  si  généralement  adoptées  qu’en  Allemagne  on  préfère 
donner  l’instruction  sur  des  cartes  muettes , et  qu’en  France 
il  existe  une  tendance  à ne  plus  employer  dans  les  écoles 
que  la  carte  d’état-major. 

La  commission  ne  paraît  avoir  établi  la  distinction  entre  les 
cartes  scientifiques  et  les  cartes  vulgaires  qu’en  vue  d’adopter 
pour  ces  dernières  les  traductions  des  noms.  C’est  peut-être 
à ce  point  de  vue  qu’on  doit  combattre  davantage  la  distinction. 
Les  idées  nouvelles  des  mesures  métriques  n’ont  triomphé  que 
parce  qu’on  a proscrit  d’une  manière  absolue  les  anciennes 
mesures  ; la  réforme  de  la  nomenclature  géographique  ne  peut 
se  réaliser  que  de  la  même  façon. 

Sans  doute  il  s’écoulera  encore  un  temps  long  avant  qu’on 
en  arrive  à écrire  en  français,  dans  un  récit  familier,  Cœln, 
s'Gravenhagen , Warschau,  au  lieu  de  dire  Cologne,  La  Haye, 
Varsovie , et  il  n’est  pas  plus  désirable  d’obtenir  une  suppression 
complète  de  ces  traductions  dans  le  langage  usuel  pour  y 
substituer  des  expressions  pédantes,  qu’il  n’est  désirable  de 
voir  employer  les  mots  de  proboscidien  ou  de  pachyderme 
pour  dire  un  éléphant  ; mais  ce  sont  là  des  coutumes 
étrangères  à la  science,  que  la  science  n’a  pas  à légitimer. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que  si  j’admettais  qu’il  pût 
exister  des  cartes  purement  scientifiques  pour  l’usage  des 
savants,  je  suis  d’avis  quelles  devraient  avoir  plutôt  le 
caractère  de  cartes  muettes  où  tout  serait  sacrifié  à la 
représentation  la  plus  complète  possible  de  la  nature,  de 
véritables  épreuves  avant  la  lettre , que  toute  autre  disposition 
quelconque. 

M.  Strauss.  On  semble  oublier  le  travail  de  la  commission 
et  surtout  le  but  qu’on  veut  atteindre.  Nous  proposons  d’arriver 
à une  simplification  puisque  nous  voulons  inviter  les  gouver- 
nements à fixer  définitivement  la  dénomination  officielle  de 
chaque  localité;  il  n’y  aura  donc  plus  alors  qu’un  nom. 
Il  me  paraît  que  la  discussion  s’égare.  Nous  étudions 
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l’orthographie  des  mots  et  l’on  parle  de  cartes  muettes. 
Gomme  l’a  fort  bien  dit  M.  Rooses,  notre  rapport  n’a  pas 
en  vue  d’obtenir  l’application  de  nos  résolutions  à ces  publi- 
cations. Les  cartes  dont  nous  nous  occupons  ne  doivent  pas 
contenir  uniquement  les  résultats  géodésiques,  l’indication  des 
cours  d’eau;  elles  doivent  avoir  avec  la  détermination  rigou- 
reuse des  positions  la  nomenclature  exacte  des  noms.  Nous 
avons  cherché  le  moyen  d’arriver  à une  solution  pour  un 
langage  géographique  universel,  admis  partout  et  qui  respectera 
l’amour-propre  national  de  chaque  peuple.  Mais  nous  avons 
reconnu  aussi  qu’il  faut  tenir  compte  de  la  nécessité  d’une 
transition  pour  les  négociants  qui  sont  habitués  à certains 
noms  et  qui  ne  s’y  reconnaîtraient  plus  avec  de  nouvelles 
cartes  ne  mentionnant  que  les  dénominations  officielles. 

M.  Bernard.  Je  me  permettrai  de  faire  observer  que  je 
suis  un  peu  étonné  d’apprendre  que  notre  commission  serait 
partie  du  point  de  proposer  à l’assemblée  de  surcharger  les 
cartes  par  une  nomenclature  double.  Si  j’avais  compris  que 
tel  était  le  projet  de  mes  honorables  collègues,  je  l’aurais 
certainement  combattu. 

M.  Strauss.  Je  suis  réellement  étonné  de  ce  que  j’entends. 
La  commission  était  composée  de  cinq  membres  et  nous  ne 
sommes  plus  que  deux  pour  défendre  le  rapport  émanant  de 
la  majorité,  je  pourrai  dire  de  l’unanimité  de  la  commission. 
Dans  nos  réunions  il  y a eu  conformité  d’opinions.  M.  Bernard 
était  présent  quand  j’ai  communiqué  le  travail  préconisant, 
d’après  une  décision  prise,  la  traduction  pour  les  cartes 
scolaires  et  commerciales.  C’est  lui  qui  dès  le  début  avait 
demandé  de  discuter  d’abord  l’orthographie  pour  les  cartes 
scientifiques  et  d’étudier  ensuite  les  propositions  pour  les 
cartes  vulgaires. 

M.  Langlois  a admis  — du  moins  par  l’absence  d’observa- 
tions à celle  des  séances  à laquelle  il  a assisté,  — la  distinction 
que  nous  faisons  entre  les  cartes  scientifiques  et  les  cartes 
vulgaires.  Enfin  M.  le  président  a approuvé,  lors  de  notre 


réunion,  les  traductions  pour  les  cartes  vulgaires  pourvu 
qu’on  les  fasse  figurer  comme  surcharges  destinées  à dis- 
paraître avec  le  temps. 

On  s’abuse  d’ailleurs  sur  l’importance  que  Ton  veut 
accorder  à la  question  des  traductions  ; le  nombre  des 
noms  à traduire  ne  sera  pas  aussi  grand  qu’on  paraît  le 
croire;  en  Belgique,  il  sera  peut-être  d’une  bonne  dizaine. 
On  pourra  même  éviter  de  surcharger  les  cartes  en 
abandonnant  quelques  villages  pour  placer  les  deux  dénomi- 
nations de  certaines  localités.  D’autre  part  n'oublions  pas 
qu’à  côté  des  noms  de  villes,  de  provinces,  de  fleuves  dont 
l’orthographie  serait  fixée  par  les  gouvernements;  il  y a les 
noms  des  mers,  les  noms  propres  communs  à plusieurs  pays. 
Là  surtout  il  faudra  une  transition. 

M.  Bernard.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  ne  conteste  pas 
la  justesse  des  paroles  de  M.  Strauss,  mais  je  pense  qu’il  est 
permis  aux  membres  de  la  minorité  de  la  commission  de 

faire  en  séance  générale  de  la  société,  leurs  réserves  quant 
aux  passages  du  rapport  qui  n’auraient  pas  leur  assentiment 
et  qui  probablement  auront  été  votées  à une  séance  à laquelle 
je  n’ai  pas  assisté. 

M.  le  président.  Je  n’ai  assisté  qu’aux  deux  dernières 
séances  de  la  commission,  dont  je  ne  faisais  pas  partie, 

dans  le  but  de  me  renseigner  sur  l’état  de  ses  travaux  ; 
mes  occupations  ne  m’ont  pas  permis  de  suivre  les  études 
de  nos  honorables  confrères.  Gomme  M.  Bernard,  je  crois 
donc  devoir  sinon  faire  mes  réserves,  du  moins  conserver 
toute  ma  liberté  d’action  pour  combattre  ces  propositions 
qui  ne  sont  pas  d’accord  avec  mes  convictions  et  que  j’ai 
d’autant  moins  entendu  approuver  que  le  rapport  débute 

précisément  en  signalant  les  divergences  qui  nous  séparent. 

C’est  d’ailleurs  ce  qui  a été  convenu  entre  les  membres  de 
la  commission,  lors  de  la  lecture  du  rapport  à laquelle  j’ai 
assisté. 

M.  Rooses.  Je  regrette  l’espèce  de  confusion  qui  règne  dans 
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le  débat.  De  la  manière  dont  il  est  engagé  je  crains  fort 
qu’il  n’aboutisse  pas  de  sitôt  et  même  qu’il  puisse  commencer 
sérieusement.  En  effet,  vous  êtes  réunis  pour  discuter  le 
rapport  de  votre  commission,  rapport  qui  a été  fait  sur  un 
mémoire  de  notre  président.  Ce  mémoire  avait  pour  but  de 
faire  admettre  une  orthographie  géographique  et  nous  nous 
sommes,  en  conséquence,  occupés  à examiner  la  question  de 
cette  orthographie.  Or,  vous  venez  d’entendre  que  notre 
président,  l’auteur  du  mémoire  sur  les  dénominations  géogra- 
phiques, préconise  les  cartes  muettes;  pourquoi  dès  lors  se 
préoccuper  des  dénominations  géographiques  ? En  introduisant 
cet  élément  nouveau  dans  le  débat,  je  crains  que  la  question 
à l’ordre  du  jour  ne  soit  pas  abordée  de  sitôt. 

D’un  autre  côté  on  discute  la  question  des  cartes  scientifiques 
et  vulgaires.  Notez,  Messieurs,  que  votre  commission  a regardé 
cette  question  comme  tout  à-fait  subsidiaire,  que  le  rapport 
n’en  dit  que  quelques  lignes  et  qu’à  notre  avis  la  discussion 
devrait  se  terminer  et  non  s’ouvrir  par  ce  point  secondaire. 

Mais  puisqu’on  l’a  soulevée,  disons-en  deux  mots.  Nous 
regardons  le  système  de  l’unité  de  l’orthographie  géographique 
comme  un  idéal  à atteindre  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné  et  non  comme  devant  se  réaliser  dans  les  vingt 
premières  années.  En  attendant  il  faudra  bien  des  cartes 
pour  faciliter  la  transition,  pour  apprendre  ces  noms  inconnus. 
Le  Français  qui  est  habitué  à entendre  dire  Cologne , Anvers, 
etc.,  ne  se  retrouvera  pas  sur  une  carte  portant  uniquement 
Cœln  et  Antwerpen.  On  dira  bien,  l’instituteur  traduira,  pour 
les  enfants,  mais  qui  traduira  pour  l’instituteur?  Et  n’est-ce  pas 
un  procédé  de  sage  pédagogie  de  monter  du  connu  à l’inconnu 
et  d’apprendre  par  les  noms  en  usage  ceux  que  l’on  veut  y 
substituer?  Or  comment  cet  apprentissage  se  fera-t-il  plus 
facilement  que  par  les  cartes  présentant  simultanément  les 
deux  langues?  Ges  cartes  de  transition,  nous  les  avons  appelées 
cartes  vulgaires  et  nous  croyons  leur  emploi  justifié.  Mais 
on  craint  les  surcharges  causées  par  ces  traductions.  Il  est 


— 174  - 


évident,  Messieurs,  que  si  nous  mettions  entre  les  mains  des 
enfants  le  Hand- Atlas  de  Stieler  et  que  si  nous  voulions 
ajouter  des  traductions  aux  innombrables  dénominations  que 
ses  cartes  renferment,  l’entreprise  serait  insensée.  Mais  vous 
savez  que  les  cartes  scolaires,  aussi  bien  que  les  atlas  moins 
coûteux,  sont  beaucoup  plus  sommaires.  Prenons  par  exemple 
la  Belgique.  En  mettant  que  sur  une  carte  bien  simple  il  y 
ait  120  dénominations,  il  y en  aura  une  douzaine  à traduire 
du  français  en  flamand  pour  les  cartes  employées  dans  nos 
provinces.  Pour  la  carte  de  l’Europe,  la  proportion  ne  serait 
pas  plus  grande.  Qu’y  a-t-il  là  de  si  effrayant  et  de  si  encom- 
brant? Plus  tard,  quand  le  système  nouveau  sera  généra- 
lement admis  et  les  noms  officiels  vulgarisés,  on  pourra 
peut-être  se  passer  de  cartes  vulgaires,  actuellement  nous 
croyons  qu’elles  sont  nécessaires. 

M.  Langlois.  Je  me  permets  de  faire  observer  que  M.  Strauss 
m’attribue  à tort  une  approbation  de  la  distinction  établie 
entre  les  cartes  scientifiques  et  les  cartes  vulgaires  ; je  n’ai 
pas  été  appelé  à examiner  cette  question  et  pour  le  moment 
je  m’en  tiens  aux  traductions  des  noms  dont  je  n’admets  pas, 
même  transitoirement,  l’intercalation  sur  les  cartes.  Une  fois 
que  les  noms  ainsi  que  leur  orthographe  se  trouveront  fixés 
définitivement,  on  y donnera  la  publicité  nécessaire  pour  porter 
les  changements  éventuels  à la  connaissance  de  tout  le 
monde.  Je  regrette  qu’on  ait  invoqué  le  commerce  pouf 
justifier  les  traductions. 

Quant  aux  jeunes  gens  des  classes,  le  professeur  aura  soin 
d’appeler  leur  attention  sur  la  nouvelle  orthographe  ou  sur 
la  différence  qui  pourrait  exister  entre  le  nom  usuel  et  celui 
nouvellement  admis. 

M.  Rooses  nous  a dit  qu’il  n’y  aurait,  pour  la  Belgique, 
qu’une  douzaine  de  noms  à traduire  et  à intercaler.  D’abord 
nous  ne  nous  occupons  pas  que  de  la  Belgique,  mais  de  plus 
je  suis  convaincu  que  l’honorable  membre  se  trompe  de 
beaucoup.  Quels  sont  les  arguments  que  la  commission  nous 
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donne  à l’appui  de  son  système  d’intercalation?  La  vulgarisation 
des  connaissances  géographiques.  Singulier  système  de  vul- 
garisation qui  consiste  à faire  apprendre  en  double;  c'est-à- 
dire,  d'imposer  à la  mémoire  deux  noms  pour  désigner  un 
seul  endroit  et  de  surcharger  les  cartes  de  noms  au  détriment 
de  la  représentation  graphique. 

Déjà  aujourd’hui  nous  avons  nos  atlas,  les  mieux  conditionnés, 
avec  une  profusion  de  caractères  telle  que,  pour  certaines 
cartes,  il  serait  matériellement  impossible  d’y  intercaler  quoi 
que  ce  soit,  à moins  d’agrandir  les  échelles  de  construction; 
il  y a là  un  obstacle  insurmontable  à la  proposition. 

Si  des  atlas  du  plus  grand  format  nous  passons  aux  atlas 
de  classe,  l’anomalie  devient  tellement  évidente  que  je  ne  crois 
pas  devoir  insister.  Il  y a plus  ; au  congrès  de  Venise  la 
même  question  d’orthographie  des  noms  et  d’opportunité  de 
traduction  à intercaler  sur  les  cartes  a été  posée  et 
examinée;  je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  grande  majorité 
des  membres,  et  vous  savez  que  les  plus  grandes  sommités 
de  la  science  s’y  trouvaient  réunies,  a été  d’avis  qu’il  fallait 
bannir  des  cartes  toutes  surcharges  inutiles  ; elle  était  for- 
mellement opposée  au  principe  des  traductions  et  préconisait 
l’adoption  d’un  seul  nom  pour  chaque  endroit  à désigner. 

Le  rapport  de  notre  honorable  président,  soumis  à la 
commission,  confirme  ce  que  je  viens  de  dire.  La  décision 
susvisée  du  congrès  de  Venise,  conforme  en  tous  points  à ma 
manière  de  voir,  me  semble  rationnelle  et  jusqu’à  présent 
on  n’a  produit  dans  cette  discussion  aucun  argument  qui  ait 
modifié  mon  opinion,  en  conséquence  je  voterai  contre  la 
proposition  de  la  commission  en  ce  qui  concerne  la  question 
de  traduction  et  d’intercalation. 

Un  membre  déclare  être  partisan  des  cartes  muettes,  dont 
l’étude  est  des  plus  faciles;  cependant  il  reconnaît  qu’elles 
ne  peuvent  servir  qu’aux  savants;  il  se  demande  si  pour 
rendre  les  cartes  moins  obscures,  on  ne  pourrait  substituer 
aux  dénominations  des  numéros  — de  couleurs  et  de  grandeurs 
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variées,  — que  Ton  répéterait  en  marge  avec  le  ou  les  noms 
auquels  ils  se  rapportent. 

M.  le  président.  Je  ferai  remarquer  à M.  Rooses,  qu’il  se 
trompe  lorsqu’il  croit  que  je  veux  préconiser  d’une  manière 
absolue  les  cartes  muettes . J’estime  qu’elles  sont  très  recomman- 
dables dans  l’enseignement,  parce  que  c’est  en  effet  par  les  cartes 
muettes  qu’on  peut  donner  l’image  la  plus  parfaite  de  ce  qui  existe 
dans  la  nature,  le  Créateur  n’ayant  inscrit  aucun  nom  sur  le 
sol.  Ce  n’est  pas  au  hasard  que  l’homme  a choisi  l’emplacement  de 
sa  demeure  ; tantôt  il  est  guidé  par  la  forme  du  sol  qui  assure 
sa  défense,  tantôt  il  recherche  une  terre  fertile  qui  puisse' 
lui  procurer  les  subsistances,  des  matériaux  pour  son  industrie  ; 
d’autres  fois  il  se  préoccupe  des  voies  de  transports  terrestres 
ou  fluviales  qui  favoriseront  son  commerce.  C’est  par  l’étude 
bien  faite  du  sol,  de  ses  productions,  qu’on  arrive  à déter- 
miner les  lois  qui  ont  présidé  aux  établissements  humains  ; 
telle  côte  bien  exposée  au  soleil  produira  du  blé,  sera 
favorable  à la  vigne  ; tel  confluent  de  rivières  permettra 
des  transports  faciles  vers  des  régions  très  étendues.  L’insti- 
tuteur, en  appelant  l’attention  de  ses  élèves  sur  ces  faits, 
transforme  la  géographie  en  une  science  de  raisonnement,  au 
lieu  d’en  faire  une  étude  aride  de  nomenclature,  qui  souvent 
fausse  l’esprit  et  surcharge  toujours  inutilement  la  mémoire. 

Mais  ces  principes  établis,  comme  en  définitive  les  lieux  ont 
reçu  des  noms  distincts  de  la  fantaisie  humaine,  il  faut  bien 
les  inscrire  sur  les  cartes  pour  les  rappeler  au  souvenir  de 
l’homme  du  monde  qui  sait  la  géographie.  Seulement  il  importé 
que  ces  annotations  soient  claires,  précises,  quelles  évitent 
les  formes  multiples  et  discordantes,  les  ambiguités,  qu’elles 
rappellent  même  le  caractère  de  l’accident  géographique 
dénommé,  lorsque  le  dessin  de  la  carte  ne  donne  pas  d’indi- 
cations suffisantes,  et  c’est  dans  le  but  d’atteindre  ce  résultat 
que  je  me  suis  occupé  des  dénominations  géographiques. 

Il  y a dans  les  dénominations  à inscrire  sur  les  cartes 
des  limites  à observer,  des  règles  à suivre.  Trop  de  noms, 
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comme  on  voit  sur  certaines  cartes  anglaises  où  les  graveurs 
abusent  de  leur  talent  à multiplier  les  inscriptions  qu’on 
ne  peut  lire  qu’à  la  loupe,  ont  le  défaut  d’effacer  complètement 
la  représentation  plastique  du  sol.  Il  m’arrive  souvent,  lorsque 
je  veux  étudier  une  contrée  en  vue  des  opérations  militaires 
par  exemple,  ou  pour  le  tracé  d'un  chemin  de  fer,  d’appliquer 
sur  de  semblables  cartes  un  papier  calque  sur  lequel  je 
reproduis  au  crayon,  à l’estompe  ou  au  pinceau,  les  accidents 
du  sol,  afin  d’en  avoir  une  image  nette  dégagée  de  la  surcharge 
des  écritures.  A chaque  échelle  de  cartes,  correspond  une 
gradation  de  faits  à noter  par  l’écriture  ; telle  carte  au 
1/40,000  pourra  porter  des  noms  de  villes,  de  bourgs,  de 
villages,  tandis  qu’une  carte  à 1/100,000  ne  pourra  plus 
dénommer  que  des  villes,  négligeant  des  centres  habités  moins 
importants.  Une  carte  surchargée  de  noms  me  rappelle 
toujours  ces  images  byzantines  dans  lesquelles  l’artiste  négligeait 
de  peindre  les  passions  qui  animaient  ses  personnages  et  se 
contentait  de  les  indiquer  par  une  phrase  qu’ils  étaient  sensés 
prononcer,  écrite  sur  une  parabole  qui  sortait  de  leur  bouche. 

Je  ne  puis  me  rallier  à l’idée  émise  par  un  de  nos  confrères 
d’inscrire  sur  les  cartes  des  numéros  de  renvois  correspondant 
aux  noms  en  marge.  Ce  serait  sans  doute  un  moyen  de  respecter 
la  forme  plastique  du  dessin,  mais  de  tels  renvois  seraient  peu 
commodes,  et  s’ils  pouvaient  s’appliquer  à la  rigueur  aux  dési- 
gnations des  villes,  ils  seraient  souvent  moins  explicites  pour 
d’autres  accidents  géographiques  tels  que  les  rivières  dont 
les  noms  prolongés  parallèlement  à leur  cours,  donnent  des 
indications  plus  parfaites. 

Je  rappelle  que  ce  système  d’inscriptions  marginales  a déjà 
été  proposé  au  congrès  de  Venise,  pour  conserver  les  traduc- 
tions des  noms  géographiques,  mais  que  le  congrès,  fidèle  à 
la  doctrine  qui  préconise  l’adoption  d’une  seule  dénomination 
empruntée  aux  vocabulaires  géographiques  nationaux,  a repoussé 
ces  dénominations  multiples. 

La  question  des  traductions  doit  d’ailleurs  être  examinée, 
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non  au  point  de  vue  étroit  de  respecter  certaines  coutumes 
défectueuses,  mais -au  point  de  vue  élevé  du  progrès,  de  la 
science.  Quant  à moi  je  n’hésiterais  pas  à dire  en  français  : 
Cœln,  s'Gravenhage,  Antwerpen  plutôt  que  Cologne , La 
Haye  et  Angers.  Les  géographes  français  au  congrès  de 
Venise,  quoique  l’usage  vicieux  des  traductions  de  noms 
géographiques  ait  été  pratiqué  dans  leur  pays  plus  que  dans 
aucun  autre,  étaient  tous  à peu  près  d’accord  pour  faire  ce 
sacrifice  à l’intérêt  de  la  science.  Il  ne  faut  pas  en  conclure, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  que  dans  certaines  circonstances 
spéciales,  dans  le  langage  vulgaire,  on  doive  s’interdire  de 
les  employer.  De  même  que  dans  une  carte  relative  aux 
expéditions  de  César,  on  mettra  très  bien  à côté  des  noms 
de  Paris , de  Bavay,  de  Tongres , les  traductions  latines 
Lutetia  (du  gaulois  Lutu  hezi ),  Bagacum,  Atuatica  Tongro- 
rum , on  pourra  très  bien  aussi,  dans  certains  cas,  employer 
les  traductions  françaises.  Pour  les  Russes  il  serait  trop 
exclusif  dans  beaucoup  de  cas,  de  les  forcer  de  renoncer 
à écrire  à côté  du  nom  cosmopolite  en  caractères  latins,  le 
même  nom  en  caractères  russes.  Il  faut  bien  le  rappeler, 
il  n'y  a pas  de  science  officielle , il  ne  peut  y en  avoir,  et 
celui  qui  manque  à la  science  n’est  passible  d’aucune  autre 
peine  que  celle  d’avoir  manqué  au  bon  sens.  Si,  sans  motifs 
plausibles,  on  s’entête  à substituer  une  traduction  au  nom 
que  l’on  juge  bon  d’adopter  dans  l’intérêt  général,  on  commet 
un  acte  peu  raisonnable,  mais  la  faute  n’a  pas  d’autre  peine.  Il 
serait  peu  intelligent  de  persister  à dire  à un  Français  s'Graven- 
hage  au  lieu  de  La  Haye  au  risque  de  ne  pas  être  compris 
par  son  interlocuteur,  mais  il  serait  aussi  peu  raisonnable 
et  peu  logique  dans  notre  pays  de  se  refuser  à dire  en 
français  Antwerpen , si  ce  nom  était  adopté  à titre  officiel  et 
unique  par  le  gouvernement,  alors  que  tous  les  Belges  lettrés 
c’est-à-dire  qui  lisent  les  cartes,  savent  qu’ Antwerpen  veut 
dire  Anvers  ; il  en  serait  de  même  en  flamand  si  on  se 
refusait  à dire  Liège  plutôt  que  Luik . En  principe  les 
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traductions,  de  même  que  les  autres  dénominations  trop 
multipliées,  doivent  être  repoussées  des  cartes,  et  la  science 
n’a  pas  à régulariser,  à réglementer  des  systèmes  d’inscription 
exceptionnels  qui  nuisent  à l’expression  des  faits  scientifiques, 
à la  forme  plastique,  ou  obligent  à supprimer  d’autres  indica- 
tions utiles.  Ceux  qui  emploient  les  inscriptions  multiples 
sans  motifs  plausibles , sont  coupables  d’une  hérésie  scienti- 
fique, dont  ils  doivent  porter  la  responsabilité. 

Je  crois  que  les  cartes  muettes  fournissant  l’image  rigou- 
reuse du  sol,  suivant  les  procédés  employés  par  exemple 
dans  nos  cartes  d’état-major,  sont  les  meilleures  cartes 
scolaires,  à la  condition  qu’elles  soient  complétées  au 
moyen  de  cartes  de  détails  ou  mieux  encore  de  papillottes 
y inscrivant  progressivement  chacun  des  faits  particuliers, 
marquant  par  exemple  les  rapports  de  limites  politiques  avec 
les  fleuves  et  les  rivières  qui  les  ont  déterminés,  de  manière 
à apprendre  par  leur  ensemble  à lire  une  carte  à l’usage 
de  l’homme  du  monde.  Ce  n’est  qu’à  ce  titre  que  j’ai  préco- 
nisé les  cartes  muettes. 

M.  Bernard.  Il  s’agit  de  nous  entendre.  Nous  avons  été 
appelés  à faire  un  rapport  sur  le  beau  mémoire  de  notre 
honorable  président,  et  nous  nous  sommes  permis  de  faire 
quelques  propositions  qui,  suivant  nous,  doivent  faciliter  l'intro- 
duction d’une  orthographe  uniforme,  universellement  admise. 

La  thèse  que  j’ai  aussi  soutenue  au  sein  de  la  commission 
est  celle  de  la  subdivision  des  cartes  en  deux  grandes 
classes,  les  cartes  scientifiques  et  les  cartes  vulgaires. 

L’opinion  que  j’aurais  défendue  en  commission  si  j’avais  pu 
assister  à la  séance  où  il  s’est  agi  des  cartes  vulgaires,  est 
que  la  société  de  géographie  n’a  guère  à s’occuper  de  ces 
dernières  ; elles  rentrent  plutôt  dans  le  cadre  de  la  pédagogie. 
D’ailleurs,  où  commence  la  vulgarité  dans  une  carte  et  où 
finit-elle  ? Que  ce  genre  de  cartes  spécialement  destinées  à 
un  peuple,  à une  tribu,  à une  secte  ou  à une  école,  soient 
rédigées  en  quelque  langue  que  ce  soit,  française  ou  russe, 
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flamande  ou  iroquoise,  qu’est-ce  que  cela  peut  bien  nous  importer 
au  point  de  vue  de  la  science  pure  ? 

La  question  est  plus  haut.  Montons  ! 

Est-il  vrai  qu’aujourd’hui  toutes  les  sciences  naturelles  ont 
une  langue  à elles,  une  langue  scientifique  qui  fait  qu’en 
quelque  point  du  monde  que  ce  soit,  ce  langage  est  absolu- 
ment défini  ? 

Voyez  la  botanique,  la  zoologie,  la  paléontologie  etc. 

Cette  langue  existe-elle  pour  la  géographie  qui,  plus  qu’aucune 
autre  science  de  recherches,  en  ressent  l’impérieux  besoin 
à notre  époque  si  fiévreuse  de  relations,  de  découvertes  et 
de  connaissance  du  globe  où  nous  roulons  ? 

Non.  La  langue  géographique  générale  n’existe  pas,  et  s’il 
en  est  des  embryons,  elle  offre  encore  un  imbroglio  tel,  que 
les  descobridores  eux-mêmes  n’entendent  plus  même  l’objet 
de  leur  découverte.  Cela  ne  peut  durer  en  ces  temps  d’unifi- 
cation et  de  simplification  en  toutes  choses,  de  langues 
surtout  ; mouvement  qui  suit  une  loi  mathématique,  positive, 
lente  c’est  possible  mais  fatale,  quoiqu’en  puissent  dire  certains 
rêveurs,  le  plus  souvent  intéressés,  qui,  la  tête  constamment 
tournée  vers  le  passé,  se  refusent  à voir  l’éblouissant  rayon- 
nement utilitaire  de  l’avenir. 

Ce  langage  scientifiquement  géographique  peut-il  s’établir 
ou  du  moins  commencer  à s’élaborer  ? 

Je  le  crois  fermement,  et  les  savantes  observations  lingui- 
stiques présentées  à la  commission  par  notre  honorable  vice- 
président  M.  Delgeur,  ont  renforcé  encore  mon  opinion.  Suivant 
moi,  c’est  à cette  œuvre  surtout  que  les  sociétés  de  géographie 
doivent  se  consacrer  tout  d’abord.  Le  reste  viendra  après. 
Ce  que  nous  appelons  les  cartes  vulgaires,  se  rapprocheront 
inconsciemment  des  cartes  scientifiques  par  la  fatalité  du 
progrès  des  idées  et  de  l’entente  universelle  des  intelligences. 

Jetez  les  premiers  jalons  de  cette  œuvre  et  si  petite  que 
sera  la  pierre  apportée  aux  fondations  de  l’édifice,  vous  aurez 
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fait  une  grande  chose  déjà,  digne  des  préoccupations  sereines 
de  votre  savante  compagnie. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  devions  suivre  à cet  égard  ce 
que  j’appellerai  l’erreur  de  la  langue  scientifique  des  autres 
sciences  qu’on  n’a  malheureusement  rendu  abordable  qu’à  un 
petit  nombre.  La  langue  géographique  doit  pouvoir  devenir 
facilement  accessible  et  je  me  rallie  à ce  sujet  aux  conclu- 
sions du  rapport  remarquable  présenté  par  M.  le  rapporteur, 
en  ce  qui  concerne  les  cartes  scientifiques,  comme  je  combats 
pour  cette  même  raison  celles  qu’il  présente  pour  les  cartes 
dites  vulgaires. 

M.  Strauss.  Je  crois  devoir  répondre  encore  quelques  mots 
aux  observations  de  deux  membres  de  la  commission  qui 
cependant  ne  sont  pas  aussi  éloignés  d’approuver  le  rapport 
que  je  le  croyais  au  commencement  de  la  discussion.  M.  Bernard 
vient  de  dire  que  le  but  des  sociétés  de  géographie  est  de 
s’occuper  des  progrès  de  la  science  et  par  conséquent  de  la 
création  d’un  langage  scientifique,  mais  il  oublie  que  le  but 
principal  peut-être  est  la  vulgarisation  des  connaissances 
géographiques;  or  cette  propagation  de  l’enseignement  de  la 
science  vous  ne  l’aurez  qu’en  facilitant  l’étude.  On  ne 
surchargera  pas  la  mémoire  des  élèves  en  leur  faisant 
connaître  et  le  nom  usuel  et  le  nom  officiel  de  certaines 
villes.  M.  Langlois  a regretté  m’entendre  parler  des  négociants, 
des  commerçants;  il  faut  cependant  en  tenir  compte  et  îa 
réforme  que  nous  projetons  les  intéresse  certainement.  Eux 
surtout  doivent  lire  les  cartes,  le  plus  souvent  ils  n’ont  plus 
le  temps  de  faire  de  nouvelles  études  et  s’ils  peuvent  être 
au  courant  des  décrets  instituant  le  langage  officiel  des 
dénominations  géographiques  de  leur  pays,  ils  ignoreront 
certainement  les  décisions  prises  à cet  égard  à l’étranger. 
Pour  eux  donc  plus  encore  que  pour  les  élèves,  le  régime 
transitoire  s’impose. 

Le  R.  P.  Dietens.  N’ayant  pas  eu  l’avantage  d’assister  au 
congrès  de  géographie  de  Venise,  vous  me  pardonnerez, 


— 182  — 


Messieurs,  de  ne  pas  bien  connaître  les  décisions  prises 
par  ladite  assemblée.  Mais  je  ne  crois  pas  sortir  du  cadré 
tracé  pour  les  débats  engagés  à propos  des  questions  géné- 
rales traitées  dans  l’intéressant  rapport  soumis  en  ce  moment 
à l’appréciation  des  membres  de  notre  association,  en  vous 
présentant  quelques  remarques  suggérées  par  la  discussion 
même,  à laquelle  nous  assistons  avec  le  plus  vif  intérêt. 

La  solution  de  la  question  relative  à l’orthographie  des 
noms  propres  particuliers  rencontrera,  ce  me  semble,  deux 
obstacles  sérieux:  l’amour-propre  national  et  la  prononciation. 

1°  L'amour-propre  national.  On  sait  combien  il  en  a 
coûté  d’introduire  le  système  métrique,  sans  qu’on  ait  réussi 
à le  faire  adopter  par  de  grands  États,  tels  que  l’Angleterre, 
l’Allemagne  et  la  Russie.  Sera-t-il  aisé  dès  lors  de 

remplacer  par  London  des  noms  tels  que  Londres ? 

En  Belgique,  parviendra-t-on  à substituer  au  nom  d 'Escaut 
celui  de  Schelde , ou  vice  versa?  Or,  cette  difficulté  se  pré- 
sente dans  tous  les  pays  où  l’on  parle  concurremment  deux 
ou  plusieurs  langues,  comme  langues  usuelles  et  surtout 
comme  langues  nationales . 

2°  La  prononciation.  Que  l’orthographié  soit  intimement 
liée  à la  prononciation,  c’est  un  fait  incontestable.  Dès  lors, 
étant  donné  la  diversité  de  prononciation  qu’offrent  les  différentes 
langues,  il  semble  impossible  d’arriver  à une  transcription  conve- 
nable des  noms  propres,  sans  recourir  à un  alphabet  particulier, 
et  nous  croyons  que  l’introduction  de  cet  alphabet  ne  serait  pas 
de  nature  à faciliter  l’étude  de  la  diffusion  de  la  géographie. 

M.  Bernard.  Les  observations  présentées  par  l’honorable 
préopinant  sont  parfaitement  justes  et  trouvent  incontestable- 
ment leur  place  dans  la  discussion  générale  du  rapport , 
elles  en  feraient  même  la  base  si  le  congrès  de  Venise  et 
notre  commission  ne  les  avaient  rencontrées. 

Messieurs,  on  a fait  intervenir  dans  le  débat  la  question  des 
amours-propres  nationaux.  Je  la  respecte  autant  que  tout 
autre,  parce  que  tout  sentiment  patriotique  est  toujours  émi- 
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nemment  respectable  ; mais  elle  me  paraît  ne  pouvoir  intervenir 
ici,  dans  une  pure  question  de  science. 

Nous  ne  pouvons  pas  vouloir  introduire  subitement  dans 
les  langues  les  dénominations  du  langage  géographique  ; person- 
nellement, nous  croyons  que  cela  pourrait  être  l’œuvre  du 
temps.  Nous  ne  pouvons  que  vouloir  examiner  les  bases 
d’une  entente  spéciale  à la  géographie  générale.  Autrement 
nous  voudrions  résoudre  la  question  de  la  langue  universelle, 
ce  dont  on  ne  peut  raisonnablement  nous  accuser. 

On  a dit  : Allez-vous  forcer  l’écrivain  français  à écrire  par 
exemple  : — Nous  naviguions  sur  le  Scheide.  — Pas  du 
tout  ; pas  plus  qu’on  ne  dit  à une  dame  à laquelle  on  offre 
un  héliotrope  : Madame,  laissez-moi  vous  offrir  un  helio- 
tr opium  peruvianum.  Et  cependant  Messieurs,  ce  serait  le 
langage  scientifique,  celui  qui  fait  que  deux  botanistes  de 
nationalités  différentes  peuvent  se  comprendre  ; • celui,  moins 
abstrait,  que  nous  voudrions  voir  posséder  à la  géographie; 
que  les  congrès  fixeraient  dans  leurs  savantes  assises  après 
que  nous  leur  aurions  préparé  la  besogne,  sans  qu’il  soit 
imposé  pour  cela  dans  le  langage  ordinaire. 

Il  me  paraît  que  la  question  posée  en  ces  termes  se  simplifie 
et  que  nous  pourrions  plus  utilement  en  fixer  la  discussion. 

M.  Langlois.  Je  demande  à ajouter  un  mot  aux  explications 
de  M.  Bernard  ; on  oublie  qu’il  n’a  jamais  été  question  de 
changer  les  noms,  mais  d’unifier  l’orthographe  et  d’écarter 
les  traductions  pour  ne  retenir  qu’un  nom  qui  serait  celui 
arrêté  par  le  gouvernement  du  pays  auquel  il  s’applique  ; il 
est  donc  cêrtain  que  London  restera  London , Cœln , Cœln 
et  ainsi  de  suite;  en  conséquence  nous  n’avons  absolument 
rien  à craindre  des  susceptibilités  nationales. 

M.  Strauss.  Il  est  évident  que  le  débat  auquel  nous 
assistons  présente  un  peu  cette  confusion  inhérente  à la 
discussion  de  toute  question  complexe.  Mais  quelque  confuse 
qu’elle  soit,  elle  prouve  cependant  que  le  congrès  de  Venise 
était  dans  le  vrai  lorsqu’il  émettait  le  vœu  de  voir  s’établir 
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une  orthographie  géographique  uniforme.  Cette  orthographie, 
Messieurs,  la  discussion  de  ce  soir  le  prouve  surabondam- 
ment, nous  l’acceptons  tous;  nous  ne  différons  d’opinion 
que  sur  la  manière  de  l’introduire  le  plus  promptement 
et  le  plus  efficacement  possible.  Je  crois  donc  que  cette 
divergence  ne  présente  en  ce  moment  qu’un  intérêt  secondaire. 
Nous  pourrons  examiner  cette  question  plus  tard.  Mais  ce 
qu’il  nous  importe  de  voir  décider  en  ce  moment,  c’est  la 
question  de  savoir  comment  on  arrivera  à une  nomenclature 
uniforme  que  je  crois  pouvoir  qualifier  d’officielle.  Comme 
rapporteur  de  la  commission,  je  me  permettrai  de  prier 
M.  le  président  de  mettre  en  discussion  les  quatre  proposi- 
tions contenues  dans  notre  rapport  et  qui,  d’après  moi,  résument 
tout  le  débat.  De  cette  façon,  nous  parviendrons  à un  résultat. 

M.  le  président.  Pour  éviter  de  voir  la  discussion  s’égarer 
sur  un  sujet  aussi  complexe  que  la  réforme  des  dénomina- 
tions géographiques,  il  est  indispensable  d’adopter  une  division. 
Je  propose  à cet  effet  de  discuter  les  questions  des  noms 
: 'propres , tels  que  ceux  des  villes , que  l’on  emploie  ordinai- 
rement sans  qualificatif  technique  et  d’aborder  la  discussion 
du  premier  article  du  rapport  de  la  commission,  ayant  pour 
titre  : Noms  propres  particuliers.  Toutefois  je  ferai  remarquer 
que  cet  article  renferme  trois  ordres  d’idées  distincts. 

1°  Un  vœu  adressé  au  gouvernement  belge  pour  régula- 
riser les  dénominations  géographiques  par  des  dispositions 
légales. 

2°  Un  vœu  semblable  adressé  aux  sociétés  de  géographie 
des  autres  pays  pour  les  engager  à agir  dans  le  même 
sens  près  de  leurs  gouvernements  respectifs. 

3°  Enfin  un  projet  de  règles  générales,  ou  de  grammaire 
géographique,  pour  fixer  ces  dénominations  d'une  manière 
régulière,  se  divisant  lui-ynême  en  deux  parties  distinctes  : 

a)  la  détermination  et  le  choix  du  nom . 

b)  sa  transcription. 

A mon  avis  le  § 1°  n’est  que  le  corrolaire  du  § 2°  et  ne 


- 185  — 


devrait  être  discuté  qu’après  celui-ci.  Le  § 2°  lui- même  ne  peut 
produire  un  résultat  utile  qu’à  la  condition  que  la  discussion 
du  § 3°  ait  démontré  qu’une  semblable  grammaire  géographique 
puisse  être  établie.  Pour  émettre  le  vœu  d’une  réforme  géné- 
rale, il  faut  être  certain  qu’elle  soit  possible,  sinon  ce  vœu  doit 
être  repoussé.  Je  suis  donc  d’avis  qu’il  faut  discuter  d’abord 
le  § 3°  en  réservant  les  deux  premiers. 

M.  Bernard.  Je  demande  pardon  de  revenir  encore  une 
fois  à la  charge  ; nous  avons  cru  donner  à notre  travail 
une  forme  rationnelle.  Je  serais  heureux  de  connaître  les 
motifs  pour  lesquels  on  devrait  renverser  l’ordre  de  la  dis- 
cussion. Il  me  semble  que  pour  nous  autres  Belges,  il  y a de 
l’intérêt  à voir  traiter  en  premier  lieu  les  questions  qui 
concernent  notre  pays. 

M.  Strauss.  Il  y a une  question  qui  domine  toutes  les  autres 
c’est  celle  de  l’orthographie  officielle  pour  les  pays  civilisés, 
parce  que  là  les  difficultés  ne  sont  pas  sérieuses.  C’est  un 
progrès  que  nous  sommes  tous  d’accord  à réclamer.  Il 
convenait  donc  de  commencer  la  série  des  vœux  par  ceux 
concernant  ce  mouvement.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  on 
bouleverserait  le  travail  de  la  commission;  il  est  plus  ration- 
nel, me  semble-t-il,  de  suivre  l’ordre  établi  par  le  rapport  ; 
on  saisira  mieux  notre  manière  de  voir  et  l’on  approuvera 
ou  l’on  rejettera  les  différentes  propositions  présentées. 

Pourquoi  ne  pas  commencer  par  le  vœu  concernant  la 
Belgique  ? 

M.  Bernard.  L’adoption  de  la  proposition  de  notre  honorable 
président  conduirait  d’après  moi  à faire  écarter  la  Belgique  du 
débat.  Encore  une  fois,  je  ne  comprends  pas  cette  mesure 
pour  notre  pays. 

M.  le  président.  Notre  confrère  est  dans  l’erreur.  Je 
n’écarte  en  aucune  façon  la  Belgique.  Je  propose  seulement 
de  commencer  par  le  § 3°,  pour  arriver  ensuite  au  but 
que  nous  nous  proposons  d’atteindre;  car  je  le  répète,  Messieurs, 
autant  que  vous  je  désire  voir  traiter  les  questions  concernant 
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la  Belgique.  Mais  ne  l’oublions  pas,  ces  questions  sont 
complexes,  et  si  nous  abordons  le  § 1°,  nous  allons  commen- 
cer une  discussion  qui  en  réalité  n’est  que  la  réduction 
de  la  question  universelle  § 2°,  et  il  faudra  au  § 2°  la 
reprendre  en  entier  pour  la  compléter.  Examinons  en  premier 
lieu  les  principes  généraux  contenus  dans  le  § 3°,  dont  nous 
n’aurons  plus  qu’à  proposer  alors  l’application  à la  Belgique 
d’abord,  puis  à l’Univers  ensuite. 

M.  Strauss.  Je  reviens  encore  sur  l’importance  du  langage 
officiel  qui  sera  donc  le  langage  scientifique,  pour  devenir 
un  jour  le  langage  géographique  universel.  Il  faut  qu’on 
soit  fixé  sur  les  termes  à employer,  sur  la  véritable  dénomi- 
nation à donner.  Nous  avons  indiqué  comme  premier  vœu 
l’établissement  par  une  loi  de  l’orthographie  officielle  des 
noms  belges.  Nous  croyons  qu’il  faut  commencer  à travailler 
chez  nous,  parce  qu’il  est  logique  de  s’adresser  en  premier 
lieu  à son  gouvernement.  Nous  Belges,  avons  plus  de  chance 
d’obtenir  une  réponse,  favorable  à notre  demande  en  Belgique 
qu’à  l’étranger.  Cependant,  tout  en  invitant  les  autorités 
nationales  à faire  la  réforme  ici,  nous  vous  proposons  de  faire 
faire  les  mêmes  démarches  à l’étranger,  par  les  sociétés  sœurs. 

M.  Rooses.  Il  est  évident  que  pour  pouvoir  être  employées 
sur  les  cartes  officielles,  ' ces  dénominations  doivent  exister  et 
nous  être  connues.  Je  crois  en  conséquence  qu’il  serait  bon 
de  prier  les  gouvernements  de  les  fixer  et  de  donner 
l’exemple  des  démarches  à faire  dans  ce  sens  en  nous 
adressant,  comme  le  conseille  le  rapport,  au  gouvernement 
de  notre  pays. 

M.  Mertens.  Il  me  semble  que  cette  demande  est  inutile 
pour  la  Belgique.  D’après  moi  ce  travail  est  fait.  Je  crois 
qu’il  faut  tenir  pour  officiel  le  livret  des  postes  de  chaque 
pays  et  que  notre  gouvernement  n’est  nullement  en  défaut, 
qu’une  loi  est  inutile.  Cette  opinion  je  l’ai  puisée  dans  les 
Bulletins  de  la  commission  centrale  de  statistique  T . III. 
Dans  le  tome  I,  p.  570  de  cette,  publication,  on  trouve  la 
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preuve  que  des  instructions  furent  transmises  à ce  sujet  aux 
commissions  provinciales  de  statistique  le  12  mai  1843.  On 
leur  donnait  pour  mission  de  faire  un  tableau  nominatif  de 
toutes  les  communes  urbaines  et  rurales  des  provinces, 
avec  l’indication  des  noms  des  bourgs,  villages,  hameaux.  Ce 
travail  devant  être  fait  en  s’appuyant  sur  l’étymologie  ancienne, 
les  documents  historiques  de  toute  sorte. 

Le  savant  et  regretté  auteur  flamand  J.  P.  Willems  avait 
devancé  son  époque  et  a produit  un  mémoire  fort  estimé 
sur  l’orthographe  des  anciens  noms  des  communes.  Ce  mémoire 
fut  reproduit  dans  le  rapport  sur  le  travail  transmis  par  la 
Flandre  orientale . La  commission  centrale  le  jugea  tellement 
intéressant  qu’elle  ordonna  l’impression  du  mémoire  de  feu 
M.  Willems  et  qu’elle  le  signala  comme  guide  aux  commis- 
sions provinciales.  M.  Kreglinger,  archiviste  de  la  province 
d’Anvers,  fut  chargé  du  même  travail  pour  la  province  d’Anvers. 
Il  se  servit  des  documents  suivants  : Les  recensements  de 
1496  et  1526,  les  coutumes,  l’arrêté  des  consuls  du  25 
pluviôse  an  X (14  février  1802)  ; la  loi  du  22  décembre 
1828  et  l’arrêté  royal  du  12  août  1836  (que  je  crois  être, 
pour  mieux  dire,  la  loi  communale).  Ces  trois  derniers 
documents  donnent  donc  l’orthographe  adoptée  par  les  trois 
derniers  gouvernements  qui  ont  régi  notre  patrie. 

Les  Français  nous  donnent  là  une  preuve  de  patience  et 
de  ponctualité.  Sur  145,  communes,  je  n’ai  trouvé  de  variante 
dans  l’orthographe  que  pour  33  localités  (sur  145  existant 
dans  la  province  d’Anvers).  Je  ne  sais  assimiler  une  date  au 
tome  III  du  Bulletin  rappelé.  Gela  n’y  fait  au  reste  rien. 
Les  communes  créées  depuis  ont  l’orthographe  de  leur 
baptême  et  il  est  certain  qu’il  n’a  pas  varié. 

Si  un  travail  pareil  à celui  de  M.  Kreglinger  avait  été  fait 
pour  les  autres  provinces  de  la  Belgique,  nous  serions  bientôt 
d’accord  dans  la  société  de  géographie  et  nous  pourrions 
invoquer  les  travaux  faits  en  Belgique  pour  chaque  province. 
Que  les  gouvernements  étrangers  exécutent  pareil  travail  chez 
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eux,  si  ce  n’est  pour  toutes  les  localités,  au  moins  pour  les  villes 
les  plus  importantes  ayant  droit  à figurer  sur  les  cartes,  soit 
par  leur  situation  sur  les  cours  d’eau  de  toute  espèce,  soit  par 
leur  population  ou  leur  importance  commerciale  et  industrielle. 

Je  conclus  donc  de  nouveau  que  pour  notre  pays,  il  y a 
peu  ou  rien  à faire. 

M.  Bernard.  J’estime  contrairement  à M.  Mertens  qu’il 
y a beaucoup  à faire  dans  notre  pays  et  que  la  chose  n’est 
pas  si  aisée.  Je  lui  demanderai  par  exemple  comment  il 
orthographiera  Tournai ? Avec  un  i final,  ou  avec  un  y? 

M.  le  PRésiDENT.  Les  observations  présentées  par  M.  Mertens 
sont  parfaitement  justes,  mais  je  dois  constater  cèpendant  qu’il 
n’y  a pas  d’orthographe  légale.  Je  tiens  précisément  en  main 
le  tome  XI  «lu  Bulletin  de  la  commission  centrale  de 
statistique  invoqué  par  l’honorable  préopinant  et  j’y  constate 
que  tandis  qu’en  lan  III  on  écrivait,  d’après  les  documents 
officiels,  Tournay , cette  orthographe  se  modifie  successive- 
ment et  devient  en  l’an  X Tournai , en  1829  Doornik  (Tour- 
nay),  en  1836  Tournai , en  1848  Tournay,  en  1860,  Tournai , 
et  la  commission  de  statistique  sur  le  rapport  de  M.  Lentz, 
propose  d’écrire  définitivement  Tournay.  Si  l’orthographe  des 
noms  de  communes  est  si  mal  établie,  celle  des  autres 
accidents  géographiques,  rivières,  plateaux,  etc.,  est  encore 
plus  incertaine. 

Dans  une  discussion  comme  celle  que  nous  avons  entreprise, 
il  est  bon,  croyez-en  mon  expérience,  de  ne  pas  insister 
trop  d’abord  sur  les  détails,  qui  se  reproduisent  naturellement 
dans  la  suite  du  débat. 

Qui  trop  embrasse  mal  étreint.  Dans  la  proposition  que  j’ai 
faite,  je  ne  veux,  je  le  répète,  que  scinder  les  propositions 
de  la  commission,  et  commencer  par  l’examen  du  § 3°  pour 
arriver  à établir  des  règles  générales  que  nous  appliquerons 
ensuite  en  examinant  la  solution  à donner  aux  § 1°  et  2°. 
En  nous  occupant  en  ce  moment  du  § 1°,  d’une  manière  in- 
complète nous  pourrions,  sans  le  vouloir,  entraver  les  travaux 


du  gouvernement,  qui  en  ce  moment  même  s’occupe  de  la 
révision  de  la  législation  des  nomenclatures  géographiques* 
ainsi  qu’il  résulte  d’une  circulaire  du  ministre  de  l’intérieur 
du  4 mai  1880,  d’après  des  principes  un  peu  différents  de 
ceux  que  propose  la  commission,  comme  j’aurai  l’honneur  de 
vous  le  faire  connaître  dans  la  suite. 

M.  Strauss.  Je  ne  vois  pas  comment  par  ce  vœu  nous 
puissions  entraver  les  travaux  du  gouvernement.  S’il  s’occupe 
réellement  de  la  solution  à donner  à cette  question  si 
importante  d’une  orthographie  officielle  pour  les  dénominations 
géographiques  belges,  le  vœu  que  la  commission  vous  propose 
d’émettre  ne  fera  que  l’encourager  dans  la  bonne  voie.  Je 
ne  m’oppose  pas  à ce  que  l’on  change  l’ordre  préconisée 
par  le  rapport;  mais  il  me  semble  qu’il  vaudrait  mieux 
discuter  les  questions  dans  leur  disposition  logique. 

M.  Rooses.  Je  ne  vois  pas  non  plus  en  quoi  nos  proposi- 
tions pourraient  contrarier  les  projets  du  gouvernement.  Quant 
à l’ordre  à donner  aux  propositions  à soumettre  au  vote, 
je  ne  vois  aucun  inconvénient  à postposer  celles  de  la 
commission,  pourvu  que  la  discussion  en  ait  lieu,  c’est  bonnet 
blanc  ou  blanc  bonnet. 

M.  Langlois.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  d’intervertir 
l’ordre  des  propositions.  Il  appartient  au  président  de  régler 
l’ordre  de  la  discussion. 

M.  le  président.  Pour  adresser  un  vœu  au  gouvernement, 
il  importe  de  savoir  d’une  manière  précise  ce  qu’on  lui 
demande. 

Si  l’assemblée  l’approuve,  je  soumettrai  au  vote  par  assis 
et  levé,  d’abord  l’ordre  de  la  discussion  proposé  par  la 
commission,  en  commençant  par  le  § 1°  ; puis  ensuite  s’il 
n’est  pas  admis  celui  que  je  vous  propose,  c’est-à-dire  de 
commencer  par  le  § 3°. 

L’assemblée  adopte  cette  dernière  proposition. 

M.  le  president.  En  conséquence  de  ce  vote,  je  mettrai 
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en  discussion  dans  la  prochaine  séance  les  propositions  dans 
l’ordre  où  elles  viennent  d’être  adoptées. 


6.  M.  Delgeur.  Pardonnez-moi  si  je  prends  la  parole  pour 
un  instant.  Il  se  fait  tard  et  je  ne  serai  pas  long.  Depuis 
trois  ou  quatre  ans  le  Fuscarora , navire  de  la  marine  des 
États-Unis,  est  occupé  de  sondages  dans  l’océan  Pacifique. 
Les  journaux  spéciaux,  tels  que  les  Mittheilungen  de  Peter- 
mann,  en  ont  souvent  parlé  et  nous  ont  appris  depuis  assez  long- 
temps déjà  que  la  plus  grande  profondeur  atteinte  par  la 
sonde  se  trouve  quelque  part  à l’est  du  Japon  et  est  de  4655 
brasses  soit  8513  mètres. 

Depuis  quelques  semaines  les  journaux  quotidiens  reproduisent 
à l’envi  un  fait  divers  qui  donne  cette  nouvelle . Ils  ajoutent 
même  la  position  géographique  de  l’endroit  : long,  ouest  de 
Paris  54°  36’  et  lat.  N.  44°  55’.  Or  New-York  étant  à 76° 
long.  O.  de  Paris,  la  position  indiquée  est  nécessairement 
fautive  et  nous  porte  quelque  part  sur  le  banc  de  Terre-Neuve. 
Le  journal  qui  a le  premier  lancé  cette  nouvelle  a imprimé 
54°  au  lieu  de  154°  et  mis  O.  pour  E.,  et  ses  confrères  ont 
simplement  copié  son  erreur  sans  songer  à mal.  Ils  sont  du 
reste  coutumiers  de  faits  pareils  et  plusieurs  d’entre  vous 
auront  remarqué  comme  moi  que  souvent  dans  leurs  nouvelles 
maritimes  ils  font  naviguer  les  vaisseaux  en  plein  Sahara. 
Aussi  n’en  aurais-je  pas  parlé  si  je  n’avais  vu  la  même  faute 
reproduite  dans  un  recueil  savant,  le  Bulletin  d’une  société 
de  géographie. 
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7.  M.  Lotus  Strauss  croit  que  la  société  de  géographie 
d’Anvers  devrait  surtout  chercher  à faire  connaître,  à vul- 
gariser les  renseignements  géographiques  concernant  plus 
spécialement  le  commerce  et  l’industrie.  Il  conviendrait  donc 
de  dire  quelques  mots  dans  le  Bulletin  au  sujet  des  tentatives 
qu’on  va  faire  pour  ouvrir  la  Corée  au  commerce  de  l’Europe 
et  de  l’Amérique.  Depuis  quelques  années  déjà  les  Japonais 
ont  un  ministre  accrédité  à Kjong  ou  Séoul;  les  ports  de 
Fousan  et  de  Gheusanskin  sont  ouverts  aux  Japonais  et  des 
négociations  sont  engagées  pour  les  admettre  aussi  à Ninsen 
où  l’on  va  construire  un  consulat,  de  même  qu’on  va  ériger 
à Séoul  de  nouveaux  bâtiments  pour  la  légation. 

Il  y a actuellement  au  Japon  des  étudiants  coréens  qui 
font  leurs  études  aux  frais  de  leur  gouvernement,  à l’arsenal 
maritime  de  Yokoska,  à l’école  des  langues  étrangères  de 
Tokio,  dans  les  écoles  militaires,  etc.  Un  consulat  coréen  va 
être  établi  à Osaca  où  probablement  l’on  frappera  aussi, 
prochainement,  les  nouvelles  monnaies  d’or  et  d’argent  qui 
seront  mises  en  circulation  dans  la  presqu’île. 

La  majorité  des  résidents  japonais  en  Corée  sont  d’anciens 
militaires,  des  Samouraï.  Malgré  cela  des  relations  commer- 
ciales assez  importantes  ont  pu  s’établir  et  l’on  peut  évaluer 
les  importations  annuelles  des  îles  japonaises  dans  les  ports 
de  Fousan  et  de  Gheusanskin  à environ  6 millions  de  francs, 
dont  un  tiers  en  tissus  de  coton  d’Europe. 

La  chambre  de  commerce  japonaise  à Fousan  publie  un 
journal  en  caractères  japonais  et  une  autre  publication  rédigée 
partie  en  japonais  et  partie  en  coréen  qui  se  tire  à un 
nombre  d’exemplaires  relativement  très  grand. 

Au  point  de  vue  commercial,  les  Japonais  n’ont  pas  su 
tirer  tout  le  parti  possible  de  leur  situation  comme  seul 
peuple  étranger  toléré  en  Corée.  Ils  ont,  il  est  vrai,  à lutter 
contre  les  entraves  que  les  autorités  du  pays  mettent  à leurs 
entreprises  et  contre  la  méfiance  des  populations.  A côté  du 
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parti  progressiste,  il  y a encore  les  adversaires  de  l’introduction 
des  étrangers. 

Les  Américains  se  proposent  d’envoyer  en  Corée  une 
expédition  dans  le  but  d’obtenir  du  gouvernement  de  Séoul 
un  traité  de  paix,  d’amitié  et  de  commerce.  Déjà  en  1870-71, 
lors  de  mon  séjour  au  Japon,  une  tentative  pareille  fut  faite, 
mais  elle  ne  donna  pas  de  résultats  et  précédemment  une 
expédition  française  avait  été  mal  accueillie.  Aujourd’hui,  la 
situation  n’est  plus  aussi  mauvaise.  Le  neveu  de  la  reine, 
celui  qui  vint  comme  ambassadeur  au  Japon,  il  y a un  an, 
a présenté,  il  y a quelques  mois,  un  rapport  en  faveur  de 
l’ouverture  du  pays  aux  étrangers. 

La  Corée  est  située  au  sud  de  la  Mancliourie,  entre  la  mer 
du  Japon  et  la  mer  Jaune;  elle  a une  population  évaluée  à 
8 millions  d’habitants  et  n’est  séparée  de  l’empire  japonais 
que  par  le  détroit  qui  unit  la  mer  de  Chine  à celle 
du  Japon.  Au  N.-E.  de  la  presqu’île  s’étendent  les  possessions 
russes,  la  baie  de  Pierre-le-Grand  avec  le  port  de  Wlado- 
wostok  où  le  cable  de  la  Chine  et  du  Japon  vient  aboutir  et 
se  lier  au  réseau  télégraphique  de  la  Sibérie. 

M.  le  président  remercie  M.  Strauss  de  cette  communication 
et  émet  le  vœu  que  son  exemple  soit  suivi  par  les  négociants 
qui,  par  leur  correspondance,  sont  à même  de  donner  souvent 
de  pareils  renseignements,  très  utiles  pour  la  géographie. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée. 


JEAN -BAPTISTE  FERMI 


ET  LES  ASSURANCES  MARITIMES  A ANVERS 

AU  XVIe  SIÈCLE 

DOCUMENTS  PUBLIES  par  P.  GÉNARD,  SECRÉTAIRE  GENERAL 
DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Un  de  nos  amis,  le  savant  dr  Charles-Ferdinand  REATZ, 
avocat  à la  cour  supérieure  de  Giessen  et  auteur  de 
F Histoire  du  droit  d'assurance  maritime  européen  f1)  a 
consacré  dans  les  Bidletins  de  la  commission  royale  d'histoire 
de  Belgique  (2)  un  article  plein  d’intérêt  aux  ordonnances  du 
duc  d’Albe  sur  les  assurances  maritimes  de  1569,  1570,  1571, 
avec  un  précis  de  l’histoire  du  droit  d’assurance  maritime 
dans  les  Pays-Ras.  Dans  ce  travail  qui  témoigne  d’une  vaste 
érudition,  l’auteur  passe  en  revue  les  premiers  documents 
relatifs  aux  assurances  maritimes,  « institution  de  droit  » dit-il, 
« qui  n’était  connue  ni  des  Romains,  ni  d’aucune  autre  nation 
maritime  avant  le  XIVe  siècle,  mais  dont  l’origine  date  plutôt, 

(1)  Geschichte  des  Europàischen  Seeversiclierungsrechts , Leipzig  1870. 

(2)  T.  V.  Quatrième  série,  p.  41  à 118. 
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autant  qu’on  a pu  l’établir  jusqu’ici,  d’une  loi  qui  remonte  à 
l’époque  du  gouvernement  du  roi  Ferdinand  de  Portugal, 
(1367  à 1383.)  » * 

Suivant  M.  Reatz  on  trouve  à Barcelone  les  premières 
traces  d’une  assurance  maritime  contre  prime.  Par  ses  ordon- 
nances de  1435,  1436,  1458,  1461  et  1484,  le  magistrat  de 
cette  ville  créa  un  droit  d’assurance  assez  développé  et  qui 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  droit  coutumier  de  Bruges 
auquel  se  rapportent  des  jugements  devant  échev ins  à dater 
de  1444. 

Au  droit  flamand  se  rattache  l’acte  de  confirmation  du  duc 
Philippe  le  Bon  du  15  février  1458  (a.  st.)  document,  qui,  un 
siècle  plus  tard,  fut  suivi  d’abord  d’un  placard  de  Gharles-Quint 
adressé  sous  la  date  du  25  mai  1537  à l’écoutête  ou  marc- 
grave  d’Anvers  ; et  de  celui  du  28  janvier  1549  ayant’  pour 
but  de  faire  disparaître  les  grands  abus  auxquels  le  trafic 
des  assurances  donnait  lieu. 

A cette  époque,  qui  fut  aussi  celle  du  grand  commerce 
d’Anvers,  « on  constate  » toujours  d’après  M.  Reatz,  « dans  les 
polices  établies  à Anvers  que  les  contractants  avaient  l’habitude 
de  se  soumettre  d’une  manière  expresse  aux  us  et  coutumes 
du  droit  en  vigueur  à la  Bourse  de  çette  ville,  et  que  la 
législation  positive  veut  que  ce  droit  coutumier  soit  regardé 
comme  source  éventuelle  et  obligatoire  de  droit.  Nous  voyons 
aussi,  » ajoute  le  savant  allemand,  « qu’une  célèbre  ville 
maritime  et  commerçante  d’un  autre  pays,  Hambourg,  adopta 
ce  droit  coutumier  de  la  Bourse  d’Anvers  dans  sa  totalité  et 
sans  restrictions.  De  cet  acte  important  on  peut  inférer  combien 
était  grand  le  développement  intérieur  de  ce  droit.  » 

M.  Reatz  déclare  franchement  que  « nous  ne  possédons  pas 
de  recueil  écrit  de  ce  droit  antérieur  à 1563.  Néanmoins  la 
question  de  savoir  si  un  recueil  officiel  ou  jouissant  du 
moins  d’une  pareille  autorité  générale  a existé,  doit  être 
résolue  affirmativement  et  sans  réserve . » De  l’avis  des  hom- 
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mes  compétents,  ce  recueil  doit  se  trouver  à Anvers,  la 
métropole  du  commerce  du  Nord  au  XVIe  siècle. 

A la  demande  de  M.  Reatz,  nous  avons  réuni  tous  les 
documents  conservés  aux  archives  d’Anvers  et  qui  ont  trait 
aux  assurances  maritimes.  Leur  nombre  est  très  respectable 
et  si  nous  n’avons  pas  réussi  à découvrir  les  pièces  recherchées 
par  l’auteur  de  l’ Histoire  des  assurances  maritimes  en 
Europe , nous  en  avons  cependant  trouvé  d’autres  qui  en 
tiennent  lieu  et  dont  la  connaissance  est  indispensable  à 
toute  personne  qui  s’occupe  de  l’étude  de  notre  ancienne  orga- 
nisation commerciale.  Nous  croyons  donc  être  agréables  aux 
membres  de  la  société  royale  de  géographie  d'Anvers  en 
publiant  pour  la  première  fois  ces  pièces  intéressantes  dans 
les  Bulletins  de  leur  association. 

Toutefois  pour  comprendre  l’importance  d’écrits  se  rappor- 
tant à une  époque  qui  est  déjà  bien  loin  de  nous,  il  convient  de 
savoir  qu’au  XVIe  siècle  la  liberté  la  plus  complète  régnait 
en  fait  d’assurances  maritimes.  Cette  branche  aujourd’hui  si 
importante  de  notre  organisation  commerciale  était  traitée 
d’assureur  à assuré,  en  dehors  de  tout  contrôle,  avec  ou 
sans  l’intervention  de  tiers.  Les  courtiers  en  assurances 
n’existaient  pas  ; les  courtages,  pour  autant  qu’on  y avait 
recours,  se  faisaient  soit  par  des  courtiers  en  marchandises, 
soit  par  des  courtiers  de  change.  Le  placard  du  28  janvier 
1549  n’avait  porté  aucune  entrave  à cet  ordre  de  choses. 

Mais,  si  d’un  côté,  cette  liberté  illimitée  présentait  de  grands 
avantages  pour  une  certaine  classe  de  négociants  qui  y trouvait 
de  grands  bénéfices,  il  n’en  était  pas  de  même  pour  d’autres 
qui,  en  présence  de  la  législation  défectueuse  de  l’époque, 
y découvrirent  une  source  de  fraudes  et  de  pertes  immenses. 
Ainsi,  l’on  prétendait  que  certains  affréteurs  peu  scrupuleux 
n’avaient  pas  craint  de  faire  assurer  plusieurs  fois  la  même 
cargaison  et  qu’ils  en  avaient  touché  plusieurs  fois  la  valeur 
lors  d’un  sinistre,  peut-être  prévu  ; d’autrefois  les  polices 
d’assurances,  rédigées  en  termes  ambigus  ou  pourvues  de 
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fausses  signatures,  avaient  été  impuissantes  pour  sauvegarder 
les  intérêts  des  assurés  qui,  en  cas  de  perte  ou  d’avarie,  s’étaient 
vu  refuser  les  indemnités  auxquelles  ils  croyaient  avoir  droit. 
En  un  mot,  il  régnait  sur  notre  place,  malgré  les  ordonnances 
de  nos  souverains,  un  désordre  sans  nom  et  il  était  du  devoir  du 
gouvernement  d’y  mettre  fin. 

A cette  époque  vivait  à Anvers  certain  Jean-Baptiste  Ferrufini, 
natif  du  Piémont,  homme  très  veqsé  dans  la  science  des 
assurances.  Probablement  par  ses  connaissances  et  sa  probité, 
il  s’était  acquis  la  confiance  d’un  grand  nombre  de  riches 
négociants  de  notre  ville,  et  entre  autres  des  Magallotti,  des 
Fugger,  des  Welzer,  des  Tucher,  des  Schetz,  des  Spinoza,  des 
Bonvisi,  des  Bernuy,  des  Afaytadi,  c’est-à-dire  de  plusieurs  des 
chefs  de  la  place. 

S’inspirant  d’un  usage  italien,  Ferrufini  était  d’avis  que  le 
seul  moyen  de  remédier  aux  abus  en  fait  d’assurances 
maritimes,  était  la  création  de  l’office  de  courtier  juré  ; suivant 
le  pétitionnaire  quatre  de  ces  fonctionnaires  placés  sous  la 
surveillance  d’un  surintendant , auraient  suffi  pour  sauvegarder 
les  intérêts  de  la  première  ville  commerciale  de  l’époque. 
Nécessairement  ces  agents  auraient  eu  le  monopole  de  toutes 
les  opérations  de  l’espèce  ; leurs  emplois  auraient  été  des  plus 
lucratifs. 

Fort  de  la  bonté  de  la  cause  qu’il  défendait  et  dans 
l’espoir  de  voir  adopter  ses  projets  par  le  gouvernement, 
Ferrufini  s’adressa  en  1556  'au  roi  d’Espagne  Philippe  II, 
résidant  en  ce  moment  à Bruxelles.  Dans  sa  supplique  il 
exposa  à grands  traits  les  fraudes  dont  se  plaignait  le 
commerce  et  les  moyens  de  les  combattre.  Avec  une  finesse 
digne  d’un  diplomate  italien,  il  fit  entendre  au  souverain 
que  la  création  des  offices  de  « courratiers  » pourraient  par  le 
temps  être  « d’honneste  proufïist  à la  Chambre  de  Sa  Majesté.  » 
C’était  évidemment  le  moyen  de  se  faire  écouter.  Puis  avec 
un  sans  gêne  imperturbable,  il  ajoutait  que  s’il  visait  à la 
création  d’un  monopole,  c’était  simplement  pour  s’en  assurer 
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le  bénéfice.  En  effet,  le  novateur  piémontais  sollicitait  l’emploi 
de  surintendant  des  assurances  sa  vie  durant  » avecq  les 
immunitez,  honneurs , prouffltz  et  préhéminences  en  récom- 
pense de  ce  bon  ordre  qu'il  a controuvé.  » Mais  ce  qui 
nous  étonne  le  plus  dans  cet  étrange  document,  c’est  de 
voir  le  projet  appuyé  par  les  chefs  de  trente-trois  maisons 
de  commerce  de  première  classe  et  parmi  ceux-ci  deux  échevins 
de  la  ville;  ce  dernier  fait  nous  semble  être  une  preuve 
incontestable  de  la  réalité  des  griefs  signalés  par  le  péti- 
tionnaire. 

Jetons  maintenant  un  coup-d’œil  sur  la  supplique  : 

AU  ROY. 

Jehan-Baptiste  Ferrufin,  vostre  très  obéissant  subgect,  résident 
en  la  ville  d’Anvers , remonstre  très  humblement  à Yostre 
Majesté  comment  il  est  de  coustume  en  icelle  ville  que  les 
marchans  et  aultres  qu’envoyent  marchandises  et  biens  de  l’ung 
pays  à l’aultre  par  mer,  font  asseurer  par  aultres  marchans 
leurs  navires  avecq  leurs  dictes  marchandises  et  biens,  sur 
lesquelles  asseurances  souventesfois  surviennent  plusieurs  différentz 
et  procès  entre  lesdicts  marchans,  qui  leur  causent  une  infinité 
de  maulx  et  dommaiges  et  conséquemment  pour  telz  différentz 
soy  viennent  à ganter  et  à moindrir  les  négociations  entre 
eulx  pour  les  fâcheries  qu’ilz  prennent  lés  ungs  avecq  les  aultres 
et  pys  peult  advenir  journellement,  si  par  Yostre  Majesté  n’y 
est  pourveu  de  quelque  bon  ordre,  lesquelz  différentz  provien- 
nent seulement  pour  ce  que  les  polices  des  asseurances  susdictes 
sont  faictes  par  diverses  mains  des  gens  non  stillez  en  telz 
affèrez  et  attendans  à aultres  négociations  comme  des  courretiers 
des  changes,  des  finances  et  aultres,  lesquelz,  aulcunesfois  par 
malice  ou  par  ignorance,  entremettent  aulcunes  clausules  hors 
du  commun  stiile  ès  escriptures  et  polices  des  dictes  asseurances, 
lesquelz  soubzsignant  les  marchans  asseurentz  ne  pensent  plus  oulter 
fors  qu’elles  soient  faictes  justement  celon  le  stil  ordinaire  et 
ainsy  soy  trouvent  souvent  abusez  ; parquoy,  Sire,  pour  pourveoir 
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à rindempnité  desdictz  marchans  contrahantz  pour  telles  asseurances 
et  pour  obvjer  à tant  de  différentz  qui  journellement  sur  ce 
occourrent,  seroit  tout  tellement  requis  que  Yostre  Majesté, . pour 
mectre  en  cecy  ung  vray  bon  ordre,  fist  réduyre  ceste  charge  de 
faire  lesdictes  asseurances  ’ en  ung  office  lequel  seroit  par  le  temps 
d’honneste  prouffict  à la  Chambre  de  Yostre  Majesté,  sans  toutesfois 
préjudice  desdictz  marchans  ne  aussy  d’iceulx  qui  soy  sont 
asseurez,  commil  appart  par  l’attestation  de  trente  et  trois  marchans 
principaulx  de  toutes  nations  habitans  en  ladicte  ville  d’Anvers, 
de  laquelle  soy  faict  foy  avecques  la  présente  requeste  donnant  celle 
charge  et  office  à une  personne  seule,  laquelle  eust  à recep  voir 
toutes  les  asseurances  et  les  coucher  en  la  meilleure  forme  que 
sera  convenable,  sans  y mectre  aultres  chausules  inusitez  ains 
seullement  les  ordinaires  et  accoustumez,  lesquelles  polices  et 
aultres  escriptures  nécessaires  pour  lesdictes  asseurances  soyent 
passez  et  auctenticqués  par  la  main  d’ung  notaire  publicq  que 
pourra  députer  le  chiefz  et  maistre  dudict  office,  lequel  notaire 
soit  tenu  de  tenir  copie  et  registre  d’icelles  et  ledict  chiefz 
officier  d’icelluy  office  soit  semblablement  tenu  de  les  séeller  d’ung 
cachet  sur  ce  ordonné  par  Vostre  Majesté  pour  obvyer  à tous 
abuz  qu’en  ceste  négociation  pourroient  survenir,  avecques  comman- 
dement et  ordonnance  que  toutes  personnes  qui  soy  feront  asseurer 
par  aultres  que  par  le  moyen  dudict  officier  ne  puissent  çons- 
traindre  par  voye  de  justice,  en  nulle  manière  que  ce  soit,  les 
asseureurs  pour  telles  seurtez  faictes  hors  dudict  office,  ains 
seulement  soyent  vaillàbles  les  asseurances  faictes  par  ledict 
officier  en  la  forme  et  dessusdictz,  payant  pour  son  salaire  ung 

quart  pour  cent  comme  est  de  coustume Or  Sire,  ledict 

Jehan  Baptiste,  remonstrant,  supplye  en  toute  humilité  à Yostre 
Majesté  que  son  bon  plaisir  soit,  en  récompense  de  ce  bon  ordre 
qu’il  a controuvé  tant  utile  à ung’  chascun  contrahant  et  prouf- 
fitable  par  le  temps  à la  Chambre  ' de  Yostre  Majesté,  luy  faire 
grâce  de  luy  octroyer  lettres  de  privilège  et  constitution  dudict 
office  sa  vye  durant,  avecq  les  immunitez,  honneurs,  prouffictz  et 
préhiminences  à tel  office  et  charge  appartenantz,  et  passez  les 
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dix  premières  années  qu’il  aura,  par  espéciale  grâce,  tenu  et 
exercé  le  dict  office,  payera  pour  le  demeurent  de  sa  vye  à la 
dicte  Chambre  dq  Yostre  Majesté,  cincq  cens  florins  Carolus  chascune 
année  et  sera  tenu  de  prier  perpétuellement  le  Créateur  pour 
l’augmentation  de  la  prospérité  de  Yostre  Majesté,  ensemble  le 
complément  de  toute  haulteur  et  félicité. 


Nous  personnes  icy  desoubz  escriptz  de  noz  mains  propres, 
résidens  en  la  ville  d’Anvers,  certifions  et  attestons  par  cestes, 
comment  en  ceste  dicte  ville  d’Anvers,  par  mains  des  courratiers 
des  changes  et  des  marchandises  et  aussy  d’aultres  personnes,  se 
font  communément  faire  les  asseurances  des  navires,  marchandises 
et  biens  que  les  marchans  envoyent  par  mer  de  l’ung  pays  en 
l’aultre,  lesquelz  ont  faict  asseurer  par  divers  marchans  qui  sont 
cognuz  et  sceuvent  trouver  lesdicts  courratiers  et  aultres  qui 
font  lesdictes  asseurances  au  pris  du  commun  cours  de  la  Bourse, 
sans  que  de  l’ung  courratier  ou  aultre  personne  faisant  telle  asseu- 
rance  en  soit  faict  différence  pour  non  estre  en  préjudice  de  celluy 
qui  se  faict  asseurer  et  que  pour  leur  salaire  l’on  paye  ung  quart 
pour  cent. 

Galeotto  Magalloty. 

Jacomo  Lang,  facteur  de  Anthoine  Haug  et  Ulrich  Ling. 

Christoffel  Pruenen,  homme  des  Schetz. 

Conrart  Bair,  facteur  des  Christofre  Welzers  et  frères. 

Mathi  Ortel,  facteur  des  Focqures. 

Jehan  Baptista  del  Afatayti. 

Gaspar  Schetz. 

Bartolemeo  Michely. 

Marcos  Nunez  Perez. 

Jeronimo  de  Spinosa. 

Giovani  Yerheyden,  Eschevin  d’Anvers. 

Benedetto  Capriano. 
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Giovan  Stéphane*  Ferrario,  facteur  des  Faignany. 

Gio.  Bapta  sForzoso. 

Antonio  Francisco  Raymondo. 

Adam  Schulenborch. 

John  Ffitz  Williams. 

Thomas  Revet, 

Aüthor  Schult. 

Carie  Piperario. 

Giovanni  Morexini. 

Fernando  Lopes  del  Campo. 

Antonio  Palos,  facteur  du  Roy  de  Portingal. 

Silvestro  Cattaneo. 

Diego  de  Santa  Cruz. 

Antonio  del  Rio. 

Alessandro  Bonvisy. 

Zacaria  Leccaro. 

Lazarus  Toucher. 

Jeronimo  de  Salamanca. 

Scipione  Sardiny. 

Manuel  Ricio. 

Fernando  de  Bernuy,  Eschevin  d’Anvers. 

La  réception  de  cette  pièce  fit  sensation  à la  Cour  ; le 
roi  d’Espagne  Philippe  II,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  se 
trouvait  en  ce  moment  à Bruxelles,  la  soumit  à son  conseil 
des  finances.  A son  tour,  ce  puissant  collège  l’envoya  pour 
rapport  à l’un  des  premiers  commerçants  de  l’époque,  le 
richissime  Gaspard  Schetz,  inscrit  sur  la  pétition  de  Ferrufini 
comme  favorable  à la  réforme  préconisée  par  ce  dernier. 
Schetz  examina  la  question  surtout  au  point  de  vue  _des 
intérêts  de  l’État  ; le  résultat  n’était  donc  pas  douteux  ; le 
8 octobre  1556,  notre  concitoyen  adressa  au  conseil  des 
finances  la  lettre  suivante  en  réponse  à une  dépêche  urgente 
qu’il  venait  de  recevoir  de  Bruxelles  : 
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A Messeigneurs  Messeigneurs  les  chiefs  Trésorier 
général  et  Commis  des  Finances  du  Roy. 

Messeigneurs, 

Estant  par  ce  porteur  importuné  d’avoir  responce  sur  la  lettre 
qu’il  m’a  aporté,  en  laquelle  estoit  inserré  la  requeste  de  Jehan- 
Baptiste  Furfini,  combien  que  la  matière  eust  bien  requis  plus 
longe  délibéracion,  cy-esse  que  ne  l’ay  volu  plus  longement 
entretenir,  renvoyant  à Messeigneurs  laditte  requeste  de  Furfini 
et  mon  advis,  d’aultant  que  sommairement  je  y puis  entendre 
et  non  servant  ceste  pour  aultre  chose  que  pour  connexte  de 
laditte  requeste  et  de  l’advis.  Me  recommandant  humblement 
en  vostre  bonne  grâce,  la  fineray  et  pryerai  Dieu  vous  avoir 
en  sa  sainte  garde. 

D’Anvers,  ce  VIIIe  de  octobre  anno  1556. 

Vostre  très  humble  serviteur, 
Gaspar  Schets. 

Le  rapport  de  Schetz  était  conçu  comme  suit  : 

Sur  la  requeste  que  Jehan-Baptiste  Furrufin  a donné  à Sa 
Majesté,  semble  à Gaspar  Schetz  que  les  allégations  faictes  par 
ledict  Furrufin  des  inconvéniens  journèlement  succédans,  par  le 
disordre  au  faict  des  asseurances,  sont  véritables,  et  affirme  que 
par  plusieurs  fois  il  a ouy  par  cy-devant  les  opinions  des  bons 
et  principaulx  marchans,  qu’on  debveroit  par  advis  de  plusieurs 
s’entendans  en  ceste  matière  conchepvoir  quelque  forme,  y entre- 
venant l’authorité  du  prince,  suyvant  laquelle  toutes  asseurances 
s’entenderoint  faictes  et  point  aultrement,  défendant  exécution,  de 
droict  et  justice,  de  tous  points  en  dehors  de  ladite  forme 
condicionés,  pour,  par  ce  moyen,  excuser  plusieurs  débas,  différences 
et  aussy  tromperies  de  ceulx  qui  s’en  meslent,  ce  qui  semble 
audict  Schetz,  à correxion  de  Messieurs,  encores  bien  requis  et 
nécessaire.  Et  quant  à y députer  ung  seul  personage  et  en  faire 
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ung  office,  puysque,  y estant  remédié  connue  dessus,  ne  semble 
estre  nécessaire,  faict  à craindre  que  les  marchans  y réclameront, 
soustenans  combien  que  l’on  paye  coustumièrement  ung  quart  de 
couretage  pour  lesdictes  asseurances,  comme  a esté  attesté  par 
plusieurs  marchans,  que  touttesfois  l’on  en  faict  plusieurs  sans 
intervencion  de  couratir  et  ainsy  frances  dudict  droict  auquel 
ilz  viendroint  tous  universèlement  estre  asubjectez  par  l’ordon- 
nance dudict  officier  à ce  député.  Ce  néanmoins,  si  soubz  tiltre 
par  ledict  Furfini  allégé  on  pouroit  fonder  ledict  office,  semble 
que  par  succession  de  temps  redonderoit  grandement  au  prouffit 
de  Sa  Majesté*  attendu  que  ledict  droict  d’un  quart  pour  cent  en 
bon  temps,  et  estant  la  négociation  en  vigueur,  monteroit  à grosse 
somme  d’argent,  de  laquelle  sembleroit  raisonnable  que  le  député 
en  donnisse  la  moytié  au  prince.  Et  si  l’on  pouroit  trouver  moyen 
que  le  député  respondisse  pour  ceulx  qui  prendent  les  asseurances, 
mettant  pleige  pour  quelque  notable  somme,  d’aultant  seroit  ledict 
droict  du  quart  pour  cent  plus  fondé,  voire  l’on  le  pourroit 
accroistre  jusques  à ung  tiers  pour  cent.  Et  ayant  ledict  député 
bon  regardt  sur  ceulx  qui  prendroint  les  asseurances,  mesmes 
prendant  seurté  de  ceulx  dont  il  se  dôubteroit,  devant  leur 
permectre  la  signature  de  la  police  de  seurté,  et  estant  faict 
en  faveur  dudict  office  statut,  que  tous  débiteurs  de  seurtés 
après  les  nouvelles  venues  de  quelque  perte  de  navires  debveroint 
promptement,  sans  procédure  de  justice,  nantiser  les  sommes 
pour  lesquelles  auroint  signé,  et  que  comme  debte  préviligée 
debvroit  estre'  payé  devant  touttes  aultres  debtes,  semble  que 
ladicte  responcion  ne  seroit  de  grand  risgo  ou  dangier.  Et  le 
trouvant  Sa  Majesté  raisonable,  l’on  y pouroit  plus  avant  aviser, 
tant  sur  la  forme  des  polices  d’asseurance,  que  sur  la  commission 
et  instruxion  de  celluy  qui  seroit  à ce  député. 

Après  cette  première  information  dont  le  résultat  était 
favorable  aux  projets  de  Ferrufini,  Philippe  II  fit  adresser  la 
requête  au  magistrat  d’Anvers  avec  l’apostille  qui  suit  : 
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Le  Roy  a ordonné  que  ceste  requeste  avecq  les  pièces  y joinctes 
soit  envoyée  à ceulx  d’Anvers  pour  le  veoir  et  visiter,  et  eulx 
informer  et  faire  informer  sur  le  contenu,  et  meisme  s’il  seroit 
le  bien,  prouffyt  et  utilité  des  marchans  et  de  la  commune  de 
accorder  au  remonstrant  ce  qu’il  requiert,  ou  s’il  vault  mieulx 
délaisser  la  chose  ainsi  qu’elle  est  à présent,  ou  de  le  bailler  en 
mains  de  pluisieurs,  et  en  cas  il  se  trœuve  que  convenablement  l’on 
pourra  consentir  au  suppliant  sa  péticion,  si  l’on  n’en  sçauroit  avoir 
plus  grand  prouffyt  qu’il  offre  pour  Sa  Majesté  et  quel,  et  que 
du  tout  ilz  advertissent  ceulx  du  Conseil  en  Brabant  bien  amplement, 
ensamble  de  leur  ad  vis  pour  aussi  le  veoir  y joindre  leur  advis 
et  renvoyer  à Sa  Majesté  ou  à ceulx  dp  ses  Finances,  pour  après 
en  ordonner  comme  il  appertiendra. 

Faict  à Bruxelles,  le  Ve  de  décembre  1556. 

R.  Loets. 

Sa  Majesté  ayant  toutefois  fait  demander  à l’auteur  de  la 
supplique  une  exposition  plus  développée  de  ses  projets,  celui-ci 
produisit  l’important  mémoire  que  nous  signalons  à l’attention 
de  nos  lecteurs  : 

Briefoe  relation  des  abuz  et  tromperies  qui  journellement  se  font 
ès  asseurances , et  des  remèdes  pour  obvier  ausdictz  abuz  et 
tromperies , remonstré  par  Jehan-Baptiste  Ferruffin. 

Premièrement,  c’est  ung  grand  abuz  que  en  toutes  pollices 
d’asseurance  se  mect,  que  l’asseuré  se  faict  asseurer  suyvant 
Yuz  et  costume  de  la  Strada  de  Londres  et  Bourse  d' Anvers , 
puys  que  ces  uz  et  costumes  ne  fusrent  oncques  déclairés. 

Ce  que  cause  infiniz  procès  et  maulx,  chose  vrayement  digne 
de  considération  et  remède,  non  estant  chose  raisonnable  que  les 
asseurances  de  la  ville  d’Anvers  soyent  faictes  dessoubz  les  loix, 
uz  et  costumes  d’aultre  pays,  et  non  dessoubz  icelles  de  nostre 
prince. 


« 
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Secondement,  il  est  grand  abuz  qu’il  est  permis  et  licite  à 
ung  chascun,  tant  courratier  que  aultre,  faire  et  procurer  lesdictes 
asseurances. 

Car  comme  il  appert  ceulx-là  qui  les  procurent  sont  gens  teiz 
quelz,  et  non  challans  les  statutz  et  ordonnances  publiez  par  Sa 
Majesté  sur  le  faict  d’asseurances,  font  et  procurent  lesdictes 
asseurances  avecq  clausules  directement  contrarians  ausdictes 
ordonnances,  pour  non  corrir  aulcun  risque,' ains  estre  asseurez 
tant  du  principal  achapt  des  marchandises  asseurez  que  le  gaing 
et  prouffict  qu’ilz  polroient  faire  en  amenant  les  biens  asseurez 
au  lieu  destiné,  et  ce  avecq  tous  despens,  coustz  et  mises,  ou 
que  aultrement , suyvant  la  teneur  desdictes  ordonnances , le 
marchant  ne  polroit  asseurer  fors  que  les  nœuf  dismes  de  sa 
marchandise,  et  ce  suyvant  le  pris  du  premier  achapt,  et  courir 
luy-mesmes  ung  diesme  et  avecq  ce  tout  le  prouffict  et  gaingz 
de  ladicte  marchandise. 

Semblablement  cause  la  multitude  de  ces  coultiers  que  non 
seullement  les  marchans  mays  aussy  les  propriétaires  et  maistres 
des  navires  et  leurs  marronniers  se  font,  contre  la  teneur  des  dictes 
ordonnances,  asseurer  entièrement  leur  fraict,  noie  ou  sallaire,  et 
leurs  navires  entièrement  avecq  tous  et  quelzconcques  leurs  parcus  (?) 
et  appareilz,  ou  que  aultrement  suyvant  la  teneur  desdictes  ordon- 
nances, ne  polroient  faire  asseurer  tout  le  corps  de  leurs  navires, 
sinon  quant  ilz  eussent  plaine  charge,  et  nullement  leurs  parcus 
ou  appareilz,  ne  aussy  leur  fraict,  noie  ou  sallaire. 

Tout  quoy  est  cause  que  vos  loix  tant  polliticques  que  les 
susdictes  et  si  utiles  aux  manans  de  ce  pays,  sont  enfrainctes, 
et  que  par  enfraction  d’icelles  les  manans  dudict  pays  se  font 
pouvres. 

Tiercement,  c’est  ung  grand  abuz  que,  soubz  umbre  de  cesdictz 
uz  et  costumes,  chascun  courratier,  en  tel  cas  d’asseurances, 
change  la  teneur  des  pollices  qui  se  font  d’asseurances,  conforme 
à son  appétit  et  d’icelluy  qui  se  faict  asseurer;  car  l’asseuré, 
quant  il  veult  tromper  l’asseureur,  il  mectra  en  œuvre  quatre 
ou  chincq  coultiers,  et  par  l’ung,  il  se  fera  asseurer  entre  Allemans, 
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par  l’aultre,  entre  les  Espangnolz,  par  ung  aultre,  entre  les 
Angloys,  par  ung  aultre,  entre  les  Italiens,  ou  aulcunefoys  hors 
du  pays,  et  par  ceste  voye  sa  practicque  demeure  secrète,  et, 
en  cas  dé  naufrage,  en  tire  et  reçoit  troys  ou  quatre  double  le 
pris  des  choses  asseurez,  ce  que  facillement  se  poeult  faire  quant 
ilz  se  font  asseurer  sur  navires  et  maistres  non  nommées. 

Pareillement,  soubz  cesdictz  costumes  et  uz,  comme  dict  est, 
ne  nomment  point  le  maistre,  ne  aussy  la  navire  sur  laquelle 
l’asseurance  se  faict,  qui  cause  ainssy  grand  mal  ; car,  sy  les 
choses  chargées  viennent  à saulvement,  l’assuré  fainct  l’assurance 
estre  faicte  sur  aultres  vasseau  ou  biens,  et  par  ceste  voye 
faict  que  l’asseureur,  pour  le  pris  du  coust  d’une  asseurance, 
courrera  six,  sept,  aultant  de  foys  le  péril  jusques  à ce  qu’il 
treuve  aulcuns  ses  bien  périclitez. 

Et  comme  les  marchans,  maronniers  et  aultres,  se  faisans 
asseurer  à trois  double,  congnossent  estre  plus  util  pour  eulx 
que  les  biens  et  navires  vinssent  à péricliter  que  venir  à saulvement, 
ne  curent  ne  soucbient  les  marchans  de  regarder  les  navires 
sur  lesquelz  ilz  se  font  charger  leur  marchandise,  meismes  le 
maronnier,  maistre  ou  propriétaire  de  ladicte  navire  ne  s’en 
souchist  de  bien  garder  sa  navire,  fust  contre  la  tempeste, 
ennemis  ou  aultres  inconvéniens,  comme  espérant  plus  de  prouffict 
et  gaing  par  la  périclitation  que  par  le  saulvement  d’icelle. 

Ou  la  moindre  tromperie  qu’ilz  usent  est  que,  quant  la  navire 
est  arrivé  au  lieu  destiné  en  bon  saulvement,  ilz  retirent  leur 
argent  qu’ilz  ont  payé  pour  les  faire  asseurer,  avecq  tous  les 
fraietz  et  despens,  soubz  umbre  qu’ilz  allègent  poinct  avoir  charge 
et  qu’ilz  ne  ont  corru  aulcun  péril,  ce  que  les  asseureurs  ne 
leurs  peuvent  ne  sçavent  refuser,  pour  non  avoir  indice  de  la 
secrète  fraulde. 

Pour  à quoy  remédier,  il  sembleroit  bon,  soubz  correction  de 
melier  advis,  que  telz  marchans  ou  aultres  personnes  qui  se 
fairont  asseurer  en  vostre  ville  d’Anvers  ou  ès  pays  de  par-deçà, 
sur  toute  manire  de  risque  et  par  où  que  se  soit,  sans  nommer 
les  navires  ou  maistres  d’icelles,  seront  tenuz  et  obligez  de 
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comparoir  par-devant  les  députez  de  la  justice  ou  l’officier  du 
lieu  ou  lieux  où  qu’ilz  auront  charge,  de  quel  lieu  en  aultre  où 
ils  se  voeullent  partir  pour  perfaire  leur  voyaige,  le  nom  de 
la  navire  et  maistre  d'icelle,  la  qualité  de  ladicte  navire,  la 
sorte  de  la  marchandise  ou  risque  semblable  à la  commission 
qu’ilz  auront  donné  pour  se  faire  asseurer  où  que  ce  soit, 
déclairant  la  risque^  dont  ilz  se  faict  asseurer,  en  déclarant 
la  place  de  ladicte  asseurance,  à condition  que  quant  le  cas  adviendra 
de  retirer  l’argent  des  asseurans  dedans  la  place  ou  lieu  èsquelz 
ilz  seront  asseurez  par  occasion  de  naufraige  ou  dommaige 
des  biens  asseurez,  telz  marchans  asseurez  seront  tenus  affirmef 
par  leurs  sermentz  qu’ilz  ne  se  sont  faict  asseurer  en  quelque 
aultre  lieu  ou  place  du  meisme  risque,  saulf  desdictz  asseureurs, 
et  aussy  seront  tenuz  porter  et  présenter  ès  mains  des  asseureurs 
certification  auctenticq  des  officiaulx  de  la  place  où  qu’ilz  auront 
chargé  ep  la  susdicte  forme  et  manire,  sans  laquelle  les  asseureurs 
ne  seront  tenuz  et  ne  polront  estre  constrainctz,  en  aulcune 
manire  que  ce  soit,  de  payer  aulcune  chose  à cause  de  ladicte. 
asseurance  par  eulx  faicte. 

Et  au  cas  qu’il  fust  trouvé  que  l’asseuré  auroit  notifié  à l’officier 
avoir  faict  asseurer  plus  grande  somme  qu’il  n’auroit  faict  sur 
une  ou  pluisieurs  navires  en  une  ou  pluissieu  rs  foys,  et  que  sa 
fraulde  emprise  sortist  effect  ou  non,  il  sera  tenu  pour  trompeur 
et  fraudateur  ; et  en  cas  de  périclitation  ou  naufraige,  les  asseureurs 
ne  seront  tenuz  ne  polront  estre  constrainctz  à aulcun  payement 
à cause  de  l’asseurance  par  eulx  faicte,  comme  dict  est  ; et  oultre 
ce,  tombera  ledict  asseuré,  par  forme  d’amende  et  paine,  en  tel 
dommaige  et  intéresse  comme  eussent  corrùiz  les  asseureurs  en 
cas  que  leur  fraulde  et  tromperie  eust  eu  son  plain  effect,  avecq 
tel  amende  pécuniaire  comme  l’on  y trouvera  appertenir,  à applicquer 
icelle,  assçavoir  ung  tiers  à Yostre  Majesté,  ung  tiers  à la  ville 
d’Anvers,  et  l’aultre  tiers  au  proffict  des  povres  d’icelle. 

Et  par  ceste  voye  sera  fermé  le  passage  aux  trompeurs,  et 
sera  donné  voye  convenable  aux  négoces  de  la  marchandise  fort 
nécessaire  pour  la  conservation  de  la  république. 
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Tromperies  lesquelz  courratîers  font  parfoys  aux  marcha, ns  au 

faict  des  asseurances. 

Et  comme  au  cas  susdict  la  multitude  desdictz  courratiers  sert 
à la  fraulde  de  ceulx  qui  se  font  asseurer,  ainssj  au  contraire  la 
multitude  d’iceulx  vient  à grand  préjudice  des  mesmes  qui  se 
voeullent  faire  asseurer  ; car  l’on  troeuve  personnes  qui  ont  retenu 
tout  le  coust  de  l’asseurance,  et,  en  lieu  de  faire  signer  les  pollices 
de  gens  de  bien,  ont  faulsement  contrefaict  les  signatures  et  mains 
des  gens  de  bien,  et  icelles  faulses  pollices,  en  lieu  de  bonnes, 
donné  à ceulx-là  qui  se  feisrent  asseurer. 

Et  entre  tant  de  coultiers  se  treuvent  pluissieurs  qui,  quant  ilz 
procurent  lesdictes  pollices,  ilz  retiennent  en  leurs  tnains  le  pris 
du  coust  desdictes  asseurances,  sans  les  payer  aux  asseureurs, 
nonobstant  qu’ilz  le  ayent  receu  de  l’asseuré,  et  par  ceste  manire 
trompent  à tous  deux,  assavoir  l’asseuré  et  les  asseureurs,  car 
l’ung,  comme  n’ayant  receu  le  pris,  ne  voeult  riens  payer  en  cas 
de  périclitation,  comme  n’ayant  pour  son  péril  riens  receu,  et 
l’aultre,  qui  pense  estre  asseuré,  vient  à perdre  premièrement  le 
coust  de  l’asseurance  et  en  oultre  tous  ses  biens,  qui,  par  fraulde 
que  dessus,  n’ont  esté  asseurez. 

Et  pour  remédier  généralement  à tous  les  abuz  et  tromperies 
susdictes,  sembleroit  bon  de  défendre  entièrement  que  nulluy  ne 
se  fist  asseurer  suyvant  les  uz  et  costumes  de  la  Strada  de  Londres, 
ne  de  la  Bourse  d’Anvers,  airns  que,  en  lieu  de  cela,  ung  chascun 
se  vœullant  faire  asseurer  se  debvroit  faire  asseurer  suy vantz  les 
ordonnances  et  statutz  de  Sa  Majesté. 

Et  pour  entièrement  assoupir  les  procès,  abuz  et  tromperies, 
il  seroit  bon  de  faire  publier  une  forme  d’asseurance  soubz  laquelle 
ung  chascun  se  vœullant  faire  asseurer  ou  asseurer  aultruy,  debvroit 
faire  lesdictes  asseurances,  que  par  icelle  la  forme  et  nature 
des  asseurances,  que  jusques  à maintenant  ayt  esté  incognue  et 
incertaine,  polroit  à ung  chascun  estre  cognue,  claire  et  manifeste. 

Quoy  faict  et  ordonnant  que  lesdictes  pollices  ne  se  fissent  en 
nul  endroict  que  par  ung  député  ad  ce  constitué,  s’y  pourverroit-on 
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aussy  aux  demeurans  abuz  qui  nascent,  comme  dict  est,  par  la 
multitude  des  courratiers,  moyennant  que  à icelle  députation  fust 
ordonné  que  les  pollices  ne  se  fisrent  que  conformément  à l’ordre 
à donner  par  Yostre  Majesté  à conservation  des  statutz  et  ordon- 
nances sur  ledict  faict  d’asseurances  par  la  Majesté  Impériale 
donnez  en  l’an  XVCXLIX. 

Forme  de  la  pollice  qui  seroit  bon  d'ichy  en  avant  faire 
observer  au  faict  desdictes  asseurances. 

Thomas  etc.,  marchant  génevoys,  présentement  demeurant  en 
la  ville  d’Anvers,  au  nom  .et  par  commission  de  Franchoÿs  etc., 

marchant  demeurant  à Lyon,  se  faict  asseurer  sur  (x) chargez 

ou  à charger  au  port  de  Rouen,  en  Normandie,  par  Anthoine 
du  Mont,  au  nom  dudict  Thomas,  sur  la  navire  nommée  La  Trinité , 
contenant  environ  deux  cens  tonneaulx,  dont  est  maistre  Ridtzart 
James,  Engloys,  demeurant  à Douvres,  party  dudict  lieu  de 
Rouen,  pour  les  mener  en  ceste  ville  d’Anvers,  la  risque  de 
laquelle  a commencé  ou  commencera  dès  le  jour,  heure  et  moment 
que  lesdictes  marchandises  ont  esté  ou  seront  chargez  sur  ladicte 
navire,  et  durera  jusques  à tant  que  icelle  arrive  au  dict  Anvers, 
et  que  lesdictes  marchandises  seront  du  tout  deschargées  en  terre 
en  bon  saulvement  et  consignez  à ceulx  auxquels  elles  debvront 
estre  consignez.  Lequel  Thomas  se  faict  asseurer  de  tous  cas,  risque, 
périlz  et  fortunes,  tant  de  mer  que  de  terre,  de  vent,  de  feu, 
d’eaue,  tant  pensez  comme  non  pensez,  imaginez  ou  non  imaginez, 
de  corsaires,  tant  d’amys  comme  d’ennemys,  de  repressailles, 
retenues  de  seigneurs  ou  seigneuries,  de  baratteries  des  maistres 
ou  maronniers  et  de  quelconcque  personne,  finablement  de  quel- 
concque  cas  ou  fortune,  nul  excepté,  comme  si  tous  cas  qui 
polroient  advenir  fussent  ichy  distinctement  spécifiez,  et  tant  les 
cas  et  périlz  divins  comme  humain,  à condition  que  le  maistre 
ou  maistres  de  ladicte  navire,  durant  ledict  voyage,  auront 


(1)  En  marge  : quale  si  volia  sorte  de  marchande. 
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libérté  et  puyssance  de  partir,  séjourner,  aller  et  retourner  une 
et  pluisieurs  foys  d’ung  lieu  en  aultre,  quelque  soit,  tant  en  lieux 
d’ennemys  comme  d’amys,  faire  toutes  les  escales,  tant  aux  portz  et 
hables  (havres?)  des  isles  comme  des  terres  fermés,  et  en  icelles 
charger  et  discharger  lesdictes  marchandises  une  et  pluisieurs 
foys  tant  qu’il  leur  plaira,  charger  et  recharger  lesdictes  mar- 
chandises sur  quelconcques  aultres  vasseaulx  et  naviger  à dextre 
et  à sinistre  tant  qu’il  leur  plaira;  et  en  cas  de  perdicion  desdictès 
marchandises  et  de  quelconcque  aultre  cas  sinistre,  ce  que  Dieu 
ne  vœulle,  polra  ledict  maistre  ou  maistres  de  telz  navires  ou 
quelconcque  aultre  personne  d’iceulx  despendre  quelconcques  deniers 
au  nom  et  pour  compte  des  asseureurs,  lesquelz  seront  tenuz 
de  leur  les  faire  bon,  librement,  comme  s’ilz  en  eussent  eu 
d’iceulx  expresse  commission  ; et  au  cas  qu’il  y avoit  ung  an 
sans  que  desdictes  marchandises  et  navire  l’on  n’avoit  eu  aulcune 
certaine  nouvelle,  les  asseureurs  seront  tenus  de  payer  librement 
au  porteur  de  la  présente  tout  ce  qu’ilz  auront  asseuré,  comme 
s’ilz  avoient  eu  la  vraye  nouvelle  de  la  perte,  ce  que  Dieu  ne 
veulle  ; toutesfoys,  venantz  après  lesdictes  marchandises  à bon 
saulvement  audict  lieu  et  port  d’Anvers,  comme  dessus  est  dict, 
ledict  Thomas  sera  tenu  de  restituer  aux  asseureurs  la  somme 
des  deniers  qu’il  auroit  receu,  avecq  l’intérestz  à raison  de  douze 
pour  cent  par  an  ; et  en  cas  de  perte,  ce  que  Dieu  ne  vœulle, 
les  asseureurs  seront  tenus  de  payer  ce  qu’ilz  auront  asseuré,  deux 
moys  après  d’avoir  eu  la  vraye  nouvelle  de  la  perte  ; toutesfois, 
tout  s’entend  conforme  et  selon  les  statutz  faictz  et  approuvez  par 
Sa  Majesté  l’an  1557,  et  non  aultrement,  lesquelz  s’entendent  comme 
s’ilz  fussent  déclairées  et  spécifiez  de  mot  à aultre  en  la  présente 
pollice,  confessantz  les  asseureurs  estre  contentz  et  payez  du 

coust  de  la  présente  asseurance Et  pour 

observation  de  tout  ce  que  dessus  dict  est,  les  asseureurs  se 
obligent  avecq  leurs  personnes  et  biens  présens  et  à venir,  soy 
soubzmectantz  à la  jurisdiction  de  quelconcque  justice  du  monde, 
tant  ecclésiasticque  comme  séculière,  à la  volunté  et  avantaige 
du  dict  Thomas,  renunclians  à tous  prévilèges,  statutz,  octroiz, 
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empêtrez  ou  à empêtrer  ; au  contraire,  promectans  en  tout  et 
par  tout  léaulment  et  à bonne  foy  le  contenu  ichy  dessus  entretenir 
et  observer,  lequel  tout  s’entend  estre  au  proffîct  dudict  Thomas. 
Et  en  tesmoing  de  ce,  chascun  asseureur  se  soubzscripvra  ichy 
de  sa  main  propre.  Faict  en  Anvers  le  jour  etc.  (*) 

A peine  la  nouvelle  du  dépôt  de  la  requête  de  Ferrufini 
s’était-elle  répandue  à Anvers  que  le  commerce  s’en  émut  ; les 
négociants  se  divisèrent  en  deux  groupes  dont  l’un  appuyait, 
l’autre  combattait  les  propositions  de  l’auteur  piémontais.  Par 
la  supplique  de  Ferrufini,  nous  connaissons  déjà  les  principales 
maisons  qui  approuvèrent  ses  projets;  une  précieuse  note 
conservée  aux  archives  d’Anvers  nous  révèle  les  noms  des 
commerçants  qui  la  condamnèrent  : 

S'ensuyvent  ceulx  qui  se  sont  opposez  contre  la  nouvelle  invention 
de  Jean-Baptista  Ferrofino. 

Les  Espaignolz , 

Andres  Manrique,  Loys  de  ’Sevilla,  Jehan  de  Cuellar,  Jehan 
de  Palma,  Anthonio  de  Gusman,  Lope  del  Campo,  Jeronimo  del 
Rio,  Alonso  de  Palma,  Alvaro  d’Abreu,  Francisco  Ximenez, 
Pedro  de  Posa,  Jehan  de  Camerena,  Jehan  de  Aranda,  Pedro 
de  Ysunsa,  Juan  de  Gama,  Diego  de  Osma,  Jehan  de  Doypa, 
Francisco  Ruys  Yergara,  Marcus  Nunez,  Jehan  de  Bousel, 
Diego  de  Vides,  Francisco  de  Sam  Vitores,  Diego  de  Chavary, 
Jeronimo  de  Cananjas,  Jehan  de  la  Rea  Salasar,  Ventura  del 

(1)  Sont  par  Messieurs  les  bourgmaistres  et  échevins  de  la  ville  d’Anvers 
commis  et  députés  Jan  vander  Heyden,  eschevin,  et  maistre  Jacques  de 
Wesenbeke,  pensionnaire  de  la  susdicte  ville,  pour  prendre  bonne  et 
soignieuse  information  sur  le  contenu  de  ceste  présente,  pour,  ce  faict  et 
du  tout  aiant  ouy  le  rapport  desdictz  commissaires,  après  d’y  estre  faict 
et  ordonné  comme  de  raison  il  appertiendra.  Faict  aujourd’huy  le  XXIIIIe 
jour  du  mois  d’apvril  l’an  mille  cin  q cents  et  cinquante-sept  après  Pasques. 

Polîtes. 
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Castillo,  Jehan  Alonso  de  Yega,  Alonso  Sanchez,  Alonso  Ruiz, 
Jehan  Ortega  de  Herrera,  Christophre  Orejon,  Pedro  Hernandez 
de  Herrera,  Martin  Fernandez,  Lope  de  la  Corona,  Jeronimô 
de  Curiel,  Martin  Alonso,  Jehan  Fernandes  de  Sant  Yitores, 
Bernardino  de  Spinosa,  Andres  de  Santa  Cruz,  Pedro  de  Canino, 
Fernando  de  Sevilla. 

Les  Portingalloys. 

Ruy  Mendez  et  Manuel  Perez,  comme  consulz  de  la  nation 
de  Portugal,  Alvaro  Mendez,  Christophre  Garcia,  Gaspar  Rodriguez, 
Jeronimo  Lindo,  Alvaro  Rodrigues,  Fernan  Luys,  Pedro  Lopez 
Allemah,  Lojs  Alvares  Ramires,  Ruy  Lopez,  Duarte  Enriques, 
Salvador  Nunnez,  Diego  Fernandez,  Alfonso  Vaz,  Andres  Dias, 
Michiel  Dias,  Alvaro  de  Luna,  Bernardo  Nunnez,  Jeronimo 
Lopez,  Nicolas  Mendez,  Balthasar  Nunnez. 

Engloys. 

Ritchart  Saltonstal,  Guillaume  Algor,  George  Bonde. 

Allemans  et  Oistrelins. 

Jeronimus  Mayer,  Jacop  Langh,  Bonaventura  Bodecker,  Daniel 
Lampen. 


Les  Italiens. 

Genevoys . 

Jehan  Anthonio  de  Grimaldo,  comme  consul  de  la  nation  de 
Genua,  Jehan  Baptista  Spinola,  Pierre  Spinola,  Laurentio  Sauli 
Sacherio,  Stephano  Gentily,  Andalo  Spinola,  Baptista  Grimaldo, 
Francisco  Lomelino,  Emanuel  Ritio,  Bartholomeo  Maiolo. 

Florentins . 

Andrea  Corsiny,  consul  de  la  nation,  Galeotto  Magalotty, 
Francisco  Pesciony,  Raphaël  de  Barberino,  Bernardo  Calvacanty, 
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Jacominy  de  Gondy,  Christophre  Brandoliny,  Jacomo  Lanfranchy, 
Leonardo  Tadei. 

Lucoys. 

Thomas  Balbany  pour  la  nation  de  Luca,  Jehan  Balbany, 
Bartholemeo  Michely,  Jeronimo  Bertholiny,  Alexandre  Bonvisy, 
Ypolito  Balbany,  Jeronimo  Rovelasco. 

Marchans  du  Pays-Bas. 

Jehan  et  Nicolas  de  Fourmestraulx,  Gilles  Hoftman,  Hans 
Ort,  Jehan  de  la  Faille,  Jehan  et  Nicolas  Mahieu,  Guillaume 
Castellain,  Jehan  et  Pierre  de  Has,  Gilles  de  Sorbrecht,  Pierre 
de  Sorbrecht,  Jeronimo  et  Michiel  Mannart,  Jehan  Jacot, 
Jehan  van  Achelen,  Jehan  Pellicorne,  Robert  van  Haeften, 
Jehan  Daman,  Gilles  vanden  Bogarde,  Michiel  de  Wesele, 
Ghérart  Mahieu,  Philippe  d’Auxy,  Jehan  de  Heere,  Pierre  de 
Moucheron,  Anthoine  de  Boot,  Jacques  de  Lopel  et  Jacques  van 
Hove,  Charles  de  FEscluse,  Léonart  de  Driel,  Paulus  van  Ghemart, 
Guillaume  Rubin,  Jan  van  Hoff,  Lenart  Broch,  Henry  van 
Onchen,  Michiel  Mulier,  Jacques  de  Cordes,  Paule  Coene,  Hector 
del  Hove,  Jacques  Pelz,  Jehan  Granier,  Stefano  du  Boys,  Yalerius 
van  Dale,  Jacques  Hoefnagle,  Franchoys  Bridou,  Gilles  le  Roux, 
Pierre  Briet,  Anthoine  le  Moisne. 

Certes  si  la  liste  citée  par  Ferrufini  présentait  des  noms  de 
valeur,  celle  de  ses  opposants  n’en  contenait  pas  de  moins 
distingués.  Faisons  remarquer  que  la  presque  généralité  des 
négociants  italiens  désapprouvaient  la  nouvelle  invention  ; 
mais  on  connaît  le  proverbe:  Nul  n'est  prophète  dans  son 
pays  ! 

Parmi  les  marchands  cités  dans  la  requête  de  Ferrufini 
comme  favorisant  ses  projets  se  trouve  le  Florentin  Galleotto 
Magalotty  ; ce  n'est  donc  pas  sans  étonnement  que  nous 
avons  découvert  le  nom  de  ce  négociant  sur  la  liste  des 
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adversaires  de  notre  Piémontais.  Fait  plus  étrange  encore, 
nous  voyons  le  même  commerçant  parmi  les  chefs  de  maisons 
qui,  le  12  octobre  1557,  se  réunirent  devant  le  notaire 
Pierre  de  Ghele  aux  fins  de  déléguer  l’habile  avocat  Louis 
de  Yoghel  pour  prendre  connaissance  à l’hôtel-de-ville  de  la 
requête  de  Ferrufini  et  rédiger  ensuite  un  mémoire  pour  la 
combattre.  Magalotty  avait-il  changé  d’opinion,  ou  bien  Ferrufini 
avait-il  fait  au  gouvernement  une  fausse  déclaration?  Nous 
aimons  à croire  à la  première  de  ces  suppositions. 

Voici  maintenant  l’acte  en  question: 

A tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront  soit  nottoir  et  manifest 
comment  en  l’an  de  la  nativité  de  Nostre  Seigneur  Jésu-Christ 
XVe  cincquante-sept,  aux  divers  jours  desoubz  escriptz,  sont  comparuz 
par-devant  moy  Pierre  de  Ghele,  notaire  et  tabellion  publicq, 
apostolicq  et  impérial  près  le  Conseil  de  Brabant  admis  et 
approuvé,  et  en  présence  des  tesmoings  aprez  dénommez  les 
honnorables  personnes  Bernardo  Cavalcanty,  consul  de  la  nation 
de  Florence,  Galeotto  Magalotty,  marchant  de  ladite  nation, 
Jehan  Baptista  Spinola  au  nom  de  Zacharia  Lercaro,  son  com- 
paignon,  consul  de  la  nation  de  Gênes  et  aussy  pour  luy-mesmes, 
Francisco  Lomelino  Ciavary,  conseillier  d’icelle  nation,  Bartholomeo 
Michely,  Thomas  Balbany  et  Jehan  Pierre  Arnolphiny,  trestous 
marchans  de  la  nation  de  Lucques,  Jehan  de  Aranda,  Jehan  de 
Cuellar,  Michiel  Turlan,  Diego  de  Villegas,  Alvaro  d’Abreu, 
Christofre  Paez,  Diego  de  Vides,  trestous  marchantz  espaignartz, 
Nicolas  Formestraulx,  Gillis  Hoftman,  Jehan  Jacot,  Robert  van 
Haeften,  Gaspar  Monnart,  Roelof  Vos,  Lambert  Raman  et  Jacques 
Pels,  trestous  marchans  de  ces  Pays-Bas,  Alvaro  Mendez,  Duarte 
Anricques,  Balthazar  Nunnez,  Alfonso  Vaz,  Andres  Dias,  Alvaro 
Rodriguez  et  Fernando  Luys,  trestous  marchanz  portingaloys, 
lesquels  ont  donné  et  donnent  par  cestes  commission  et  charge 
à maistre  Loys  de  Voghel,  advocat  de  ceste  ville  d’Anvers,  pour 
faire  une  requeste  à Messieurs  les  bourgemaistre  et  eschevins  de 
cestedicte  ville  pour  demander  vision  et  copie  de  ce  que  aulcuns 
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(comme  ilz  entendent,)  sollicitans  d’avoir  l’office  du  courretaige 
de  toutes  les  asseurances  de  la  Bourse  de  ceste  ville,  ont  depuis 
peu  de  temps  encà  remonstré  et  donné  à cognoistre. 

Ce  fust  faict  en  Anvers  à la  maison  de  moj  notaire  susdict 
asscavoir  touchant  tous  les  dictz  comparans,  sauf  ledict  Hoffman  et 
Raman,  le  douziesme  jour  d’octobre,  et  quant  à iceulx  Hoftman  et 
Raman  le  treisiesme  dudict  mojs  l’an  que  dessus,  en  présence  de 
Franchoys  vander  Leughenhaghen,  Isacq  de  Meulenbroecq,  Paule 
de  Hersbeke  et  Andrieu  Formestraulx  comme  tesmoings  ad  ce 
respectivement  et  successivement  appeliez  et  priez. 

In  testimonîum  prœmissorum  ego  Notarius  superius  nonimatus 
hasce  prœsentes  publico  meo  signo  manuali  solito  signavi. 

P.  DE  GHELE. 

Notarius. 

La  demande  fut  accordée  et  Mre  Louis  de  Yoghel  rédigea 
sur-le-champ  une  requête  qui,  le  même  jour,  fut  remise  au 
magistrat.  Dans  cet  écrit  l’éminent  avocat  combattit  énergi- 
quement les  projets' de  Ferrufini,  qu’il  qualifia  de  liberticides  (l). 
Car,  disait-il,  les  commerçants  seraient  entièrement  à la  merci 
d’un  étranger  ; le  monopole  auquel  on  visait  aurait  des  consé- 

(1)  Maer  Eerweerdige  Heeren,  want  zy  supplianten  deghene  zyn  souden 
die  daerby  te  grootelyck  souden  wordden  geinteresseert  ende  oyck  int 
feyt  van  hunne  negociatien  beledt  ende  noch  moeten  lyden  menigerhande 
inconvenienten  ende  oyck  subject  wesen  den  exactien  ende  etynge  van 
eenen  vrempden  alhyer,  indyen  hun  supplianten  nyet  en  soude  voertaen 
wordden  geoirloeft  heure  asseurantien  te  doen  ende  laten  dresserene  by 
deghene  die  zy  dat  toebetrouwen,  ende  oyck  geconsidereert  dat  tvoers. 
monopolaire  voertstel  der  voers.  vrempder  geesten  van  sulcker  quaeder 
consequentien  zyn  soude  dat  daerduere  soude  wordden  gecauseert 
nyet  alleenlyck  diversien  ende  vertreck  van  een  goet  aeel  vander  nego- 
ciatien vuyt  deser  stadt  ende  landen  nae  ander  landen  toe,  maer  oyck 
ten  eynde  dezelve  negotiatien  daerdeur  souden  commen  inden  grondt 
te  vergaene,  waeroppe  dat.  nochtans  twelvaeren  van  desen  landen  ende 
besundere  oyck  van  deser  stadt  teenemaele  staet,  gelyck  zy  supplianten 
dit  al  tsaemen  met  goede  ende  pregnanten  redenen  gereet  zyn  wel 
claerlyek  te  bewysene. 
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quences  néfastes  pour  le  commerce,  puisque  les  armateurs 
feraient  assurer  leurs  cargaisons  à l’étranger.  Le  projet  devait 
conduire  à la  ruine  du  négoce  sur  lequel  cependant  était 
basé  la  prospérité  de  nos  contrées;  ce  dernier  fait,  les 
suppliants  étaient  prêts  à le  prouver  par  des  arguments 
irréfutables.  Et  joignant  l’action  à la  parole,  les  opposants 
soumirent  au  magistrat  le  mémoire  que  nous  publions  en 
entier  parce  qu’il  expose  d’une  façon  complète  la  manière 
d’opérer,  au  XVIe  siècle,  à la  place  d’Anvers.  C’est  un  document 
aussi  précieux  pour  l’histoire  de  ville  que  pour  celle  du 
commerce  en  général. 

1 7 université'  des  marchans  de  toutes  les  nations  aux  très  nobles , 
saiges  et  très  honnorez  Seigneurs  Messieurs  Bourgmaistres , 
Eschevins  et  Conseil  de  ceste  ville  d'Anvers. 

1. 

Ensuyvant  l’ordre  que  Yostres  Seigneuries  nous  ont  donné 
de  donner  nostre  advis  touchant  l’affaire  des  asseurances,  présen- 
tons peste  escripture  avec  toutte  humilité  pour  notifier  et  souvenier 
à Yostres  Seigneuries  tout  ce  qui  à présent  nous  semble  de  dire 
pour  le  proufit  et  utilité  de  la  ville  et  de  la  négotiation. 

2. 

Remerciant  premièrement  avec  toutte  affection  tout  le  Collège 
que  proprio  motu  et  spontanea  voluntate  ayent  entreprins  de 
réformer  les  abuz  et  inconvéniens  que  on  treuve  journellement 
advenir  ès  affaires  des  asseurances.  Ayant  espoir  que  avec  l’ayde 
de  Dieu  et  de  ceste  nostre  information  et  joinctement  à tout  la 
bonne  volunté  de  Yostres  Seigneuries  qu’ilz  réduiront  à bon  fin 
ceste  si  saincte  affaire. 

3. 

Premièrement  dirons  nostre  opinion  touchant  les  dommaiges 


- 216  - 


et  inconvéniens  qui  sourdroient  à l’universelle  négotiation  et  à 
ceulx  de  la  mesme  ville  si  on  députeroit  l’affaire  des  asseurances 
seullement  en  quatre  courretiers  et  ung  superintendent  (ainsy  que 
dernièrement  Monsieur  le  bourgmaistre  et  aultres  commissaires 
firent  entendre  à aulcuns  particuliers  de  nous  aultres)  pour  mectre 
ordre  èt  remède  à toutte  la  négociation,  disant  davantaige  ledict 
Colège  avoir  ordonné  sur  ce  certain  concept  duquel  Monsieur  le 
bourgmaistre  disoit  n’avoir  commission  de  nous  le  communiéquer. 

4. 

Après,  dirons  dont  principalement  dépendent  tant  des  abuz, 
différences  et  difficultez  qu’on  trouve  en  l’affaire  des  -asseurances 
(et  ultimatim)  toucherons  en  brief  ce  que  nous  semblera  à propos 
pour  mectre  en  ordre  ceste  membre  d’asseurances. 

5. 

Bien  pensons  que  Yostres  Seigneuries,  en  tous  leurs  munimens 
et  ordonnances  touchant  le  fait  de  la  négotiation,  tendent  à la 
liberté  et  franchise  des  marchans  et  du  bien  commun  de  toutte 
la  ville,  et  que  jamais  ne  feront  ne  consentiront  en  choses  qui 
soient  préjudiciables  à laditte  liberté. 

6. 

Il  n’y  a doubte  que  la  déclination  ou  diminuation  de  laditte 
liberté  des  marchans  seroit  cause  de  diminuer  beaucop  les  richesses, 
traficques  et  réputation  de  laditte  ville,  laquelle  pour  le  bien  et 
proufit  de  laditte  liberté  a esté  par  plusieurs  ans  florissant  et 
à ceste  cause  est  renommée  pour  une  des  premières  citez  du 
monde. 

7. 

Personne  ne  pourra  nyer  qu’il  ne  soit  vray  que  la  liberté  et 
franchise  devers  les  marchans  et  la  négotiation  a esté  cause  de 
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enricher  et  prospérer  cesteditte  ville,  considérant  en  cest  endroit 
que  la  multiplication  et  le  train  de  la  négotiation  en  ceste  ville 
(à  cause  de  laditte  liberté,)  est  florissante  de  jour  en  jour. 

i 

8. 

Il  est  chose  clère  que  par  telle  grande  félicité  et  prospérité 
ne  peult  laditte  ville  décliner  ou  diminuer,  saulff  se  on  osteroit 
la  liberté  et  franchise  de  la  négociation,  car  s’il  advenoit  que 
les  rüarchans  perdroient  la  liberté  de  négotier,  plus  tost  le 
laisseroient,  et  par  conséquence,  deffaillant  la  négotiation,  que 
seroit-ce  de  la  ville?  Dont  l’expérience  est  assez  notoire  de 
la  ville  de  Bruges,  laquelle,  au  temps  passé,  quant  le  train 
et  la  négotiation  y florissait,  conséquament  florissoit  la  ville  et  les 
inhabitans  et  ceulx  alenthour.  Et  asteures  qu’elle  est  décliné  si 
très  grandement,  ne  se  sauroit  maintenir  en  leur  estât  si  ne 
fusse  pour  le  remanant  de  la  négotiation  et  pour  la  grande 
liberté  et  franchise  que  à présent  y ont  les  marchans  illecques 
négotians. 

9. 


Si  la  liberté  de  la  négotiation  ne  demoureroit  en  son  entier, 
ceste  ville  et  la  négotiation  deviendroient  comme  ung  corps  infecté 
de  pluisieurs  maladies  contagieuses,  lesquelles  ayans  premièrement 
occupé  quelque  membre  du  corps,  peu  à peu  viendroient  à le 
infecter  du  tout.  Le  semblable  adviendroit  aux  membres  de  la 
négotiation  ; si  d’un  costé  on  commencheroit  à le  mectre  en 
subjection,  peu  à peu  le  demeurant  viendroit  à estre  subject,  et 
de  cela  sourdroit  la  totale  corruption  et  perdition  de  la  ville, 
tellement  que  en  peu  de  temps  viendroit  à tumber  plus  que  la 
ville  de  Berges,  laquelle  quasi  de  tout  est  désolée  à cause  d’avoir 
fait  plus  d’estime  des  Englois  que  des  aultres  nations,  dont  il 
procède  que  les  marchans  ne  vont  plus  aux  foires  comme  ilz 
estoyent  accoustumez. 
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10. 

Nul  ne  sæ  doibt  marveller  si  faisons  tant  d’estime  de  la  liberté 
et  franchise  de  la  ville  et  de  la  négociation,  considérans  que 
estimons  ceste  ville  comme  nostre  patrie  seconde,  ayans  en  icelle 
le  fondement  de  noz  affaires,  ainsy  qu’il  nous  convient  estre 
jaloux  des  choses  dont  dépendent  la  conservation  et  augmentation 
d’icelle,  et  tant  plus  que  pluisieurs  de  nous,  si  bien  estrangiers 
comme  naturelz,  avons  en  la  ville  et  là  enthour  seigneuries, 
héritaiges,  maisons,  rentes  et  aultres  biens  de  grand  valeur,  lesquelles 
ne  vauldroyent  guerres  estant  osté  la  liberté  à la  négotiation, 
et  seroit  force  de  se  retirer  la  négotiation,  et  le  semblable 
adviendroit  à toutes  aultres  biens  héritables,  fondz  et  aultres 
possessions  et  rentes  de  laditte  ville,  dommaige  vrayement 
incompréhensible  et  incompor table. 

II. 

De  constituer  ès  affaires  des  asseurances  quatre  courretiers  et 
ung  superintendent  comme  Messeigneurs  ont  devisé  avecq  les 
commissaires,  seroit  contre  la  liberté  de  la  négotiation,  et  est 
chose  clère  et  manifeste,  oultre  pluisieurs  aultres  préjudices  et 
inconvéniens  qui  en  sourdroyent  à tous  marchans  universellement 
et  en  conséquence  plus  à tous  ceulx  de  la  ville. 

12. 

De  quelle  importance  soit  entre  tous  négociateurs  l’affaire  des 
asseurances  chascun  le  scet  et  le  voit,  et  le  vouloir  mectre  en 
mains  et  à la  volunté  de  si  peu  de  gens  on  ne  sçauroit  nyer 
que  la  principalle  partie  de  la  négotiation  ne  seroit  subjecte  et 
mise  en  servitude  et  grandement  corrumpue. 

13. 

Ne  seroit-ce  point  grande  subjection  et  servitude  des  marchans 
que  estans  naturellement  les  courretiers  par  tout  le  monde  subjectz 
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desdits  marchans,  gaingnant  leur  vie  avecq  eulx,  que  quant  la 
élection  fusse  ' fàicte  de  quelque  courretier  particulier,  viendroit 
le  tel  courretier  esleu  à estre  inaistre  et  seigneur  des  marchans. 
Et  seroit  besoing  que  les  marchans  le  faisant  honneur  et  révérence, 
le  viendroit  à prier,  et  que  les  marchans  estans  libres  et  franches 
viendroient  à estre  esclaves  et  que  la  queue  seroit  plus  que  la 
teste,  chose  certainement  monstrueuse  et  abominable. 

14. 

Semblablement  on  osteroit  grande  liberté  aux  merchans  si  on 
leur  défendroit  de  soy  servir  de  quelque  courretier  qui  soit, 
car,  en  lieu  de  commander  au  courretier  qu’il  donne  ses  asseurances 
aux  merchans  qui  luy  plaisent,  sera  constrainct  le  tel  marchant 
qui  se  - fera  asseurer  prendre  et  accepter  en  sa  police  telz  asseu- 
rances qui  plairont  audict  courretier  esleu.  En  outre  seroit  privé 
aux  merchans  grande  liberté,  car  advient  que  aulcuns*  de  bonne 
qualité  et  de  bonnes  maisons,  par  malle  fortune,  tombent  en 
povreté,  qui,  pour  gaingner  la  vie,  se  font  courretier  des  asseurances, 
lesquelz,  s’ilz  ne  fussent  aydés  des  aultres  bons  et  pituelx  marchans, 
seroient  constrainctz  (estant  habandonné  de  telle  ayde)  se  faire 
larrons  ou  aller  mendier. 


15. 

Seroit  semblablement  aussy  violé  la  liberté  des  marchans,  qui, 
ayans  en  leur  puissance  de  modérer  le  pris  des  asseurances,  ne 
le  pourroient  faire,  ains  pouroient  les  courretiers  particuliers 
mectre  le  pris  des  asseurances  si  hault  ou  si  bas  que  leur  sem- 
bleroit,  dont  viendroient  les  marchans  à tomber  en  subjection  de 
la  principalle  partie  de  ceste  affaire. 

16. 

Mais  quelle  servitude  ou  subjection  pouroit  estre  plus  grande 
aux  marchans,  que  de  ne  povoir  déclairer  et  confier  leurs  affaires 
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et  secretz  à qui  leur  plaist,  et  estre  constrainctz  de  le  révéler 
à ceüx  desquelles  ilz  n’ont  nulle  confiance  et^oster  la  procuraton 
de  leurs  affaires  à ceulx  qu’ilz  vouldroient  mectre  en  œuvre  et 
le  donner  à ceulx  qu’ilz  désirent  soient'  loing  de  leurs  affaires 
sans  s’en  mesler. 

17. 

Finalement  seroit  trop  long  à dire  et  répéter  par  combien  de 
manières  viendroient  les  marchans  à estre  privez  de  leur  liberté. 
Et,  pour  faire  brief,  seroit  telle  élection  comme  un  quatrovirato 
qui  mectroit  en  tirannie  en  pluisieurs  manières  l’université  des 
marchans  et  leur  rempliroit  des  discordes  et  confusions,  et,  à 
similitude  du  decemvirato  de  Rome,  seroit  tant  insolent  et  intollérable 
que  avec  semblable  yssue  destruiroit  soy-mesmes,  dont  en  sourdroit 
quelque  grande  changement  et  commotion  au  train  et  traficq  de 
ceste  ville. 

18. 

Yoz  Seigneuries  pourront  maintenant,  avec  leur  prudence,  consi- 
dérer quant  facillement  de  la  servitude  d’un  membre  de  la  négotiation 
on  viendroit,  de  membre  en  membre,  à priver  de  liberté  tout  le 
corpz  entièrement  de  la  négotiation.  Car  après  ne  fauldroient 
quelques  mauvais  espritz  qui  pourchasseroient  le  mesme  effect 
en  aultres  parties  du  train  des  affaires,  comme  ès  changes  et 
générallement  en  toutes  sortes  de  marchandises,  ce  que  tant  plus 
légièrement  viendroient  à obtenir  voyant  la  débilité  de  la  négo- 
tiation en  ceste  partie  à cause  de  la  expugnation  de  cestuy  balvard 
principal  de  sa  liberté. 

19. 

11  est  desjà  temps  de  dire  les  parties  de  dommaiges  et  incon- 
véniens  qui  pourroient  sourdre  à la  ville  et  aux  marchans, 
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car  de  les  dire  trèstous  il  n’est  possible,  ne  avec  l’entendement 
les  comprendre  et  aultant  moins  les  dire  et  parler. 

20. 

S’il  y a quelqung  qui  ne  tient  compte  et  mesprise  les  maulx 
qui  sourdroient  aux  négotians  et  au  bien  commun  de  la  ville, 
certainement  l’on  peult  appeller  cestuy  non  seullement  très  cruel 
(contre  ceste  très  noble  cité  en  laquelle  à la  fin  tous  redonderoyent,) 
mais  on  peult  dire  qu’il  est  despouillé  d’entendement  humain. 

21. 

Davantaige  réduisant  laditte  liberté  en  ung  seul  corpz  de  quatre 
personnes,  seroit  notoirement  espèce  de  monopole  prohibé  et 
défendue  de  droit  et  ordonnance  de  Sa  Majesté  Impérialle  comme 
chose  fort  préjudiciable  à chose  publicque, 

22. 

L’on  dit  communément  celluy  qui  achapte  quelque  office  est 
forcé  après  qu’on  le  revend  : il  est  publicque  vois  et  famé  en 
ceste  ville  que  aulcuns  particuliers  payent  grosses  sommes  d’argent 
pour  avoir  cestuy  maniance  et  office  d’asseurances  et  en  faire 
après  son  propre  proufit.  Sy  cela  adviendroit  (ce  que  Dieu  ne 
veulle,)  chascun  peult  comprendre  combien  des  maulx  en  sourdroient 
à toutes  heures  qu’il  ne  seroit  possible  de  les  spécifier  présentement 
sinon  que  telz  choses  par  soy-mesmes  se  monstreroient  très  injustes 
et  à grand  détriment  de  la  républicque  et  contre  touttes  bonnes 
mœurs. 

23. 

Il  n’est  aussy  point  à croire  que  ces  quatre  courretiers  à 
députer  puissent  avoir  quelque  prévilège  de  Dieu  de  ne  tromper 
les  marchans  en  tout  ce  que  les  marchans  peulvent  estre  trompez 
des  aultres  courretiers  ordinaires.  Ains  il  est  plustost  à croire 
qu’ilz  auront  plus  grande  liberté  et  prévilège  de  tromper,  à cause 


222  — 


de  leur  grande  liberté  et  auctorité  et  pour  estre  seulx  et  pour 
la  grande  nécessité  des  marchans  qui  tomberont  en  leurs  mains. 

24. 


Car  seront  constraintz  les  marchans  prier  le  magistrat  des 
courretiers  pour  estre  serviz  et  soubdainement  débourser  l’argent 
sans  certitude  d’estre  asseuré,  et  lesdicts  courretiers  feront  leur 
proufit  dudict  argent,  et  à la  fin  pouront  dire  : « Nous  ne  povons 
faire  l’asseurance.  » Et  par  ainsy  pouront  -retenir  soubz  eulx 
ledict  argent  estant  grosse  somme,  comment  il  pouroit  advenir, 
s’en  pouroient  enfuir  et  faire  bancquerout  et  ainsy,  en  ung 
mesme  temps,  laisser  les  marchans  sans  estre  asseuré  et  emporter 
leur  argent.  Et  ne  proufiteroit  de  riens  qu’ilz  eussent  baillé  caution, 
car  il  est  notoir  que  mal  en  sçauroit  venir  à la  liquidation  de 
tel  cas  et  gaigner  laditte  caution.  Et  encoires  que  laditte 
caution  fusse  très  bonne,  aymeroient  les  marchans  mieulx;  perdre 
leur  argent  que  de  entrer  en  tant  des  procès  et  fâcheries  qui 
en  surviendroient. 

25. 


Beaucop  sont  les  fraudes  et  ouvertes  tromperies  que  pouroient 
faire  et  user  lesdicts  quatre  courretiers,  et  de  ce  que  dessus 
dit  est  l’on  peult  imaginer  les  aultres  tromperies,  l’une  desquelz 
est  de  grande  importance,  seroit  de  mectre  le  pris  des  asseurances 
hault  ou  bas,  hault  pour  aulcuns  des  négotians  et  bas  pour 
aulcuns  aultres,  selon  le  bon  plaisir  et  apétit  dudict  magistrat 
des  courretiers,  lesquelz  pouroient  servir  à aulcuns  et  à aulcuns 
délaisser,  et  en  oultre  grever  en  beaucop  de  manières  aux 
négotians,  tellement  qu’il  seroit  mieulx  de  laisser  le  train  des 
affaires  que  de  souffrir  tant  des  molestations  et  déceptions,  et  ne 
seroit  assez,  pour  éviter  telz  inconvéniens,  avoir  recours  au  Collège 
de  Yostres  Seigneuries,  car  serions  craindans  longueur  de  procès 
et  incertitude  de  fin.  Outre  ce,  les  marchans  particuliers  n’auroient 
nul  espoir  d’estre  ouyz  et  sublevez  de  leurs  propres  causes,  veu 
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que  l’université  des  marchans  en  choses  publicques  et  universelz 
ne  fust  esté  ouy  de  Yostres  Seigneuries. 


26. 

Il  advient  souventes  fois  que  l’expédition  de  une  ou  pluisieurs 
navires  ou  dé  une  grosse  ilote  convient  estre  faicte  en  brief  et 
en  dilligence,  ce  que  le  magistrat  des  courretiers  pourra  faire 
selon  son  arbitre  et  volunté,  oultre  le  prix  et  aultres  circunstances, 
ce  que  tout  pourra  faire  plus  pour  l’ung  que  pour  l’aultre  et 
plustost  à l’un  que  à l’autre,  et  donner  mieulx  gens  à l’un  que 
à l’aultre,  et  expédier  les  asseurances  de  l’un  et  laisser  ce] les  de 
l’aultre,  et  tout  cec y à la  fois  pour  malice  ou  aulcunes  fois  pour 
son  intérès  ou  pour  ne  povoir  mieulx  faire.  De  sorte  que  en  si 
peu  de  temps  les  affaires  des  marchans  ou  de  grande  partie 
d’iceulx  demoureront  sans  estre  asseurez  ou  bien  mal  asseurez, 
dont  en  pouroient  sourdre  beaucob  de  dommaiges  et  inconvéniens 
et  donner  cause  et  occasion  de  la  diminution  en  grande  partie 
des  affaires,  ce  que  ne  adviendroit  point  si  les  marchans  demeurent 
en  leur  accoustumée  liberté,  car  la  capacité  de  ceste  Boursse  est 
telle  que  ce  que  trois  ou  quatre  courretiers  île  peulent  faire 
sinon  avecq  grande  difficulté  et  temps,  on  le  faict  asteures  par 
tous  les  courretiers  légièrement  et  en  brief  temps. 

27. 

En  oultre,  il  y a en  ceste  ville  d’Anvers  grand  nombre  de 
marchans  de  moindre  traficq  et  qui  de  leur  part  n’ont  affaires 
de  grande  importance,  mais  entre  eulx  trèstous,  à cause  de  la 
multitude,  sont  casi  le  nerf  de  la  contractation.  Telz  marchans  seront 
mesprisez  du  magistrat  de  courretiers  et  jamais  servy  en  leurs 
asseurances  de  petitte  quantité,  car  ledict  magistrat  de  courre-^ 
tier,  ayans  beaucop  des  asseurances  d’importance,  ne  se  vouldra 
occuper  à choses  menues,  et  mesmement  que  en  ce  ilz  accom- 
pleiront  aux  négociateurs  d’importance,  désirans  que  tout  le  train 
des  affaires  parviengne  à leurs  mains,  par  où  lesdicts  marchans 
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de  moindres  affaires  seront  constrainctz  de  laisser  leurs  affaires 
où  s’en  aller  ailleurs,  chose  qui  sera  à la  ville  et  à la  négo- 
tiation  playe  incurable. 

28. 

Il  advient  souvent  que  ès  portz  et  citez  de  Europe  on  charge 
pour  pluisieurs  marchans  navires  apportantes  grandes  richesses 
de  marchandises  vers  ceste  ville,  et  les  marchans  à qui  touchent 
telz  marchandises  donnent  commission  que  les  asseurances  soient 
faictes  en  çeste  ville,  lesquelz  venans  au  magistrat  desdictz 
courretiers,  ledict  magistrat  les  pourra  faire  où  laisser  ou  le  faire 
pour  l’un  et  point  pour  l’autre,  comme  bon  eulx  semblera  et  comme 
dessus  est  dit,  ce  que  entendans  lesdicts  marchans  et  considérans 
telle  confusion,  dont  en  pouroit  sourdre  leur  totale  destruction, 
laisseront  plustost  telle  négotiation,  que  sera  cause  de  grande 
diminution  et  dommaige  de  laditte  ville,  et  si  quelcun  dire 
vouldroit  que  les  marchans  de  dehors  laisseront  de  se  faire 
asseurer  en  Anvers,  mais  point  de  envoyer  leurs  marchandises, 
se  pourra  respondre  que  jusques  à tant  que  ceste  Bourse  demeure 
en  son  estre  et  liberté  ordinaire,  bien  mal  se  pourront  faire 
les  asseurances  en  aultres  places,  ce  que  icy  on  peult  faire 
4égièrement. 

29. 

Il  y a pluisieurs  marchans  qui,  par  leurs  industries,  advertissemens 
et  occasions,  ont  certaines  propres  et  particulières  marchandises, 
la  maniance  et  service  desquelles  gist  en  les  tenir  secret,  et  tel 
secret  confit  à quelcun  amy  son  courretier,  à qui  ilz  ordonnent 
avec  la  personne  ou  personnes  qu’il  doibt  négotier,  ce  que  les 
marchans  ne  sçauroient  faire  vers  le  magistrat  des  courretiers, 
car  ilz  descouvriront  leur  secret,  et  telle  maniance  sera  transporté 
aux  amis  et  participans  dudict  magistrat  ; le  mesme  pourra  aussy 
advenir  à toutes  aultres  marchandises.  Et  pour  ce  que  souventes 
fois  les  marchans  sont  accoustumez  de  faire  leurs  asseurances 


— 225  — 


beaucob  de  temps  devant  que  les  navieres  soyent  chargées;  pourra 
le  magistrat  des  courretiers  pour  telle  cause  s’en  ayder  du  secret 
et,  pour  en  faire  plus  grand  proufit,  pourra  aussy  laisser  de 
faire  telle  asseurance  et  en  pluisieurs  manières  en  cestuy  endroit 
faire  très  grande  et  importable  dommaige  à tous  les  marchans, 
dont  en  adviendra  très  grande  perturbation  et  destruction  à casi 
toute  la  négotiation. 

30. 

Sont  aussy  accoustumez  les  marchans  déclairer  aux  courretiers 
leurs  amis  à qui  qu’ilz  doibvent  donner  leurs  asseurances  et  à 
quilz  ilz  ne  doibvent  donner,  laquelle  déclaration,  si  les  marchans 
par  force  doibvent  déclairer  audict  magistrat  des  courretiers,  sçaura 
ledict  magistrat  touchant  le  crédit  d’ung  chascun  le  secret  de 
toutte  la  Boursse,  et  par  icelle  moyen  pourront  faire  grande 
préjudice  et  dommaige  aux  marchans,  dont  en  pourront  advenir 
pluisieurs  schandales  et  noises,  estant  le  train  de  la  marchandise 
quasi  de  tout  fondé  sur  le  crédit  et  bonne  renommée  des  marchans. 

38. 

En  oultre  la  maniance  et  traficque  des  marchandises  icy  arrivans 
de  tous  quartiers  du  monde  est  fort  grande,  entre  lesquelles  en 
y a beaucob  de  sortes,  comme  or,  argent  et  pluisieurs  aultres, 
qu’on  ne  peult  tirer  hors  des  provinces  sur  grosses  paines  de 
corps  et  biens,  et  nonobstant  la  prohibition  d’icelles,  les  marchans, 
pour  r utilité  et  augmentation  de  la  négotiation,  les  conduisent 
et,  pour  faire  les  asseurances  et  aultres  actes  à ce  appartenantes, 
les  convient  déclairer  l’alfaire  à leurs  loyaulx  ministres,  de  qui 
ilz  soyent  serviz  sans  que  leur  secret  soit  descouvert  ne  que 
aulcun  dommaige  en  vienne  à personne,  mais  en  tel  cas  pouroit 
le  magistrat  des  courretiers,  ou  pour  leur  singulier  proufit  ou 
pour  haine  de  telz  marchans  ou  pour  aultre  inconvénient,  manifester 
celle  maniance  ou  traficq,  dont  en  sourdroit  la  destruction  d’iceulx 
marchans  et  à la  ville  grosse  faulte  de  telles  marchandises 
défendues  et  la  diminution  de  la  négotiation. 
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32. 

Sycomme  avons  dist  cestuy  membre  des  asseurances  est  partie 
principalle  de  la  négotiation  et  pour  telle  affaire  pluisieurs  marchans 
sont  en  ceste  ville  qui  ont  leur  principal  fondement  sur  les 
commissions  des  asseurances  qu’ilz  prendent  et  font  faire.  Et  il 
n’y  a doubte  que  s’ilz  ne  sçauront  par  moyen  du  magistrat  des 
courretiers  faire  ceste  partie  de  négotiation,  ensuyvant  leur  ordre 
accoustumée,  que  telz  marchans  seront  efforcez  de  s’en  retirer 
aillieurs  et  de  transporter  avecq  eulx  la  négotiation  desdictz 
asseurances,  comme  seroit  à Bruges,  Londres,  Lions  et  aultre 
part,  laquelle  transmigration  sera  de  si  grande  préjudice  et 

détriment  et  principallement  à ceste  ville,  comme  fust  le  proufit 
qu’elle  eust  quand  beaucob  de  marchans,  pour  semblable  cas, 
délaissoyent  Bruges  et  viendront  en  cette  ville,  qui  après  ont 
attiré  tous  les  aultres,  dont  en  ceste  ville  est  venu  si  grande 
augmentation  de  la  négotiation. 

33. 

Peult  aussy  advenir  (quod  absit)  que  par  guerre  ou  aultre 
accident  se  perdroit  quelque  importante  et  riche  flote,  comme  il 
advint  en  l’an  cinquante-ung,  quant  les  Franchois  rompirent  la 

guerre,  et  en  tel  cas»  estant  le  magistrat  des  courretiers  bien 

informé  à qui  le  dommaige  appartient,  le  pouroit  manifester  et 

divulger  à celluy  qui  luy  plairoit,  non  sans  très  grande  préjudice 
et  lésion  des  intérestz  et  à grand  détriment  de  la  contractation. 

34. 

Comme  avons  dit,  les  maulx  et  inconvéniens  qui  dépenderoient 
de  cesquatrevirats  de  courretiers  sont  tant  que  on  ne  les  sçauroit 
nombrer,  et  pourtant  à la  discrète  et  prudente  discrétion  de 
Vostres  Seigneuries  (actenau  ce  que  dit  est,)  pouront  mesmes 
faire  conjecture  de  pluisieurs  aultres  qui  en  restent,  ains  cestuy 
seul  voulions  adjoindre,  comme  chose  plus  calamiteuse  et  pitoiable 


que  tous  les  précédentes.  Il  y a en  ceste  ville  pluisieurs  meis- 
naiges  de  courretiers  qui  se  maintiennent  et  leur  familie  sur  les 
asseurances,  gaignant  l’un  deux  cens,  l’autre  trois  cens  florins, 
l’un  plus,  l’autre  moins,  et  par  ainsy  en  ung  meisme  temps  se 
entretiennent  et  proufitent  à la  ville.  Et  asteures,  moyennant  ce 
magistrat  de  courretiers,  leur  fauldra  toutte  manière  de  vivre, 
et  pour  faire  très  riches  à quatre  particuliers,  on  ostera  les  vivres 
et  la  vie  à grande  multitude  de  personnes,  chose  vrayement 
contraire  en  extrême  au  commandement  de  la  charité  et  très 
cruelle  et  inhumaine  que  on  ne  le  sçauroit  considérer  sans  grand 
horreur  que,-  pour  servir  à l’avarice  de  quatre,  laisser  désolez  tant 
des  povres  gens  qui,  estans  privez  de  telle  sustentament,  seront 
et  demoureront  destruictz  sans  doubte  et  avecq  leurs  familles 
moureront  de  faim. 

35. 

Par  les  choses  susdittes  est  largement  remonstré  comment  le 
magistrat  des  courretiers  violeroit  la  liberté  de  la  négotiation 
et  combien  de  maulx  et  inconvéniens  en  pourra  survenir  à ceste 
ville  et  à la  commune  contractation.  Et  affin  que  Messeigneurs 
mieulx  puissent  cognoistre  estre  chose  si  indigne,  dirons  encoires 
comment  la  Majesté  çle  l’empereur  nostre  sire  et  la  royne  Marie 
ont  tousjours  réputé  tel  ordre  de  courretiers  vicieulx  et  mauvaix, 
car  estans  Leurs  Magestés  souventes  fois  de  ce  requiz  et  prié  de 
personnaiges  particuliers,  tousjours  le  dénièrent  et  entre  aultres 
unes  fois  Monseigneur  le  président  Schorre  respondit  à une 
personnaige  de  grande  qualité  veuillant  impétrer  telle  chose, 
disant  : « Comment  avez-vous  la  gueulle  si  large  que  vous  seul 
vouliez  manger  la  viande  de  mil,  sans  avoir  aultre  confort  que 
ce  peu  de  parolles.  » 

36. 

Mais,  que  plus  est , l’université  des  marchans,  tant  des  nations 
estrangiers  que  ceulx  du  pays,  voire  ceulx  de  ceste  ville,  grans 
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et  petitz,  una  voce  et  de  commun  consentement,  detestantur  et 
abhorrent  telle  ordonnance  et  la  jugent  pour  inique  et  cruelle, 
et  on  dit  communément  : vox  populi  vox  Dei,  de  sorte  que  tel 
magistrat  de  couretiers  ne  seroit  seullement  contre  le  consentement 
universelle,  ains  aussj  contre  la  voix  de  Dieu.  Si  tel  ordre 
seroit  proufitable  et  bon,  affin  de  ne  altérer  les  marchans  et  de 
ne  faire  violence  à la  liberté  de  la  négotiation,  on  ne  le  debvrôit 
admectre  sans  le  consentement  desdictz  marchans.  Mais  estant 
si  mauvaise  et  pestiféré,  comme  on  a remonstré,  seroit  contre 
nature  et  hors  de  toutte  humanité  de  l’introduire  contre  la  volunté 
desdictz  marchans. 

37. 

Et  qui  pourchasse  de  mectre  en  avant  tel  affaire  n’est  besoing 
de  se  mouscher  desoubz  tiltre  d’honnesteté,  faingnant  mectre 
remède  aux  abuz  dès  ordonnances  au  profit  de  la  négotiation.  Mais 
est  nécessité  de  suivre  en  semblables  affaires  la  volunté  des 
merchans,  à qui  touche  le  proufit  et  dommaige,  et  croire  à leur 
conseil,  lesquels,  ayans  l’expérience  de  telles  choses,  sçavent  là 
où  gist  le  mal  et  comment  on  le  doibt  médiciner,  ou  aultrement 
on  fault  ouvertement  prononcer  qu’on  ne  pourchasse  telle  ordon- 
nance pour  bien  et  salvation  de  la  négotiation,  ains  pour  annichiler 
la.  très  ardante  soif  de  l’avarice  de  aulcuns  avecq  le  humeur  et 
sang  de  la  négotiation. 

38. 

Mais  si  les  abuz  et  désordres  des  asseurances  ne  consistent 
en  les  courretiers,  combien  de  mal  feroit-il  celluy  qui,  veuillant 
éviter  telz  abuz,  introduirait  telle  ordonnance  si  préjudiciable  et 
injuste  comme  dessus  est  allégué,  ; Puevent  Yostres  Seigneuries 
considérer  combien  telles  choses  sont  répugnantes  pour  donner 
ordre  à l’affaire  de  courretier  et  oster  les  abuz  des  asseurances 
et  y mectre  quatrevirat  que  rempliroit  de  perturbations  et 
inconvéniens  toutte  la  maniance  des  asseurances  et  la  totale 
somme  de  la  négotiation. 
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39 

Les  abuz  et  désordres  des  asseurances  ne  procèdent,  mes 
Très  Honorez  Seigneurs,  des  courretiers,  car  eulx  ne  sont  partie 
en  la  cause  des  asseurances,  ains  tant  seullement  ministres  et 
instrumens  des  marchans  qui  les  mectent  en  oeuvre.  Ne  le  marchant 
peult  estre  trompé  du  courretier  sans  sa  propre  volenté  et 
consentement,  car  tous  les  courretiers  généralement  se  règlent 
selon  la  police  que  les  marchans  leur  donnent  pour  faire  signer. 
Et  si  telz  marchans  soient  grevez  ou  trompez,  le  peulent  pourveoir 
et  remédier  par  pluisieurs  manières  et  soy  servir  et  ayder  par 
mains  de  aultres  courretiers,  ce  que  les  marchans  ne  sçauront 
faire  avec  les  quatrevirato , tellement  que  si  ung  marchant  est 
trompé  d’un  courretier  de  qui  il  se  fie,  le  tel  marchant  n’a 
cause  de  se  complaindre  que  de  soy-mesmes  ou  de  sa  petite 
considération.  Car  il  ne  doibt  signer  quelque  police  sans  premiè- 
rement le  lire  et  bien  entendre,  et  ne  doibt  fier  ne  croire  ses 
secretz  ou  argent  à ung  courretier  qu’il  ne  cognoist  très  bien,  et 
d’un  costé  et  d’aultre  il  n’y  a nulle  subjection  ou  nécessité,  mais 
tout  est  francq  et  libre  et  chascun  peult  avoir  recours  et  expédiente 


Quant  ainsy  seroit  que  tous  les  abuz  viendroient  de  par  les 
courretiers,  ne  seroit  bien  faict  de  vouloir  réparer  telz  abuz  avec 
remèdes  qui,  en  lieu  de  les  oster,  en  apporteroient  des  aultres 
nouveaulx  et  innumérables  inconvéniens. 

4L 

En  oultre,  il  y en  a aultres  manières  par  où  on  pouroit  pourveoir 
aux  fraudes  des  courretiers  sans  apporter  occasions  de  ultérieurs 
désordres. 

42. 

Et  si  on  vouldroit  dire  que  les  quatre  courretiers  seroient  de 
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telle  bonté,  intégrité  et  foy  que  de  par  eulx  ne  adviendroit  nul 
mal  dire,  se  peult  que  aussy  il  n’en  peult  advenir  nul  bien, 
oultre  ce  que  ce  seroit  grand  miracle  de  les  trouver  non  seu- 
lement en  la  ville  d’Anvers,  mais  en  grande  partie  de  Europe 
quatre  courretiers  si  sincères  et  loyaulx. 

43. 

Mais  pour  venir  au  IIe  point  et  pour  abrévier  nostre  propoz, 
dirons  où  que,  nous  semble,  gisent  aulcuns  abuz  et  inconvéniens 
des  asseurances  et  de  où  et  de  quelle  part  procèdent. 

44. 

Premièrement,  il  est  à sçavoir  que  pluisieurs  désordres  adviennent 
de  la  malice  de  aulcuns  marchans,  desquelz  désordres,  pour  ce 
que  la  malice  de  nature  humaine  est  incompréhensible,  on  n’en 
peult  donner  certaine  notification. 

45. 

Mais  à ceste  malice  et  à aultres  inconvéniens  que  d’icelle 
procèdent  en  donnent  l’occasion  en  partie  le  placart  de  faire 
namptiser  les  asseurances  devant  que  la  différence  de  l’asseurance 
soit  liquidée.  Car  ceulx  qui  se  font  assseurer  pour  la  commodité 
de  telle  loy  souventes  fois  défraudent  les  asseureurs,  lesquelz, 
aprez  avoir  namptisé,  pour  ce  que  la  chose  touche  à pluisieurs 
et  pour  n’entrer  en  procès  et  délaisser  leurs  aultres  affaires, 
délaissent  souventes  fois  le  procès,  sans  poursuivre  la  matière 
principale,  ce  qui  vient  à grant  proufit  de  ceulx  qui  se  font 
asseurer,  et  journellement  en  prennent  plus  de  couraige  dedéfraulder 
par  telle  manière  aux  asseureurs,  lesquelz,  pour  éviter  ledict 
dommaige,  se  retirent  de  prendre  asseurances,  tellement  que  en 
temps  passé  là  où  on  eusse  faict  asseurer  sur  une  navire  vingt 
mil  escuz,  on  n’en  sçauroit  présentement  faire  asseurer  quatre  mil. 
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46. 

Combien  que  disons  dudict  placart  et  de  la  namptisation,  ce 
n’est  point  pour  déroguer  icelle  loy,  laquelle  réputons  pour  bonne, 
juste  et  fort  nécessaire,  mais  que  les  marchans  n’allans  le  droit 
chemin  prendent  occasion  de  par  icelle  loy  ou  statut  de  tromper 
à aultruy.  On  le  monstrera  plus  amplement  par  noz  députez  alors 
qu’on  communicquera  l’affaire  avec  les  seigneurs  commissaires. 

47. 

Touchant  le  dernier  point  de  nostre  propoz,  du  remède  qu’on 
debvroit  mectre  à ces  abuz,  il  n’y  a doubte  que  si  on  pouroit 
pourveoir  aux  deux  practicques  (que  comme  dessus  avons  dit  sont 
cause  de  telz  abuz,)  que  seroit  médicine  souffisante  à tel  mal. 

48. 

Mais  à la  première  partie  procédant  de  la  fraulde  et  malice 
humaine,  nous  semble  impossible  de  le  remédier,  mais  toutesfois 
on  y pouroit  mectre  si  griefve  et  rigoreuse  paine  à ceulx  qui 
feroient  fraude  que  légièrement  icelle  malice  se  viendroit  en 
grande  partie  à estre  corrigée. 

49. 

Touchant  la  deuxiesme  partie  consistant  en  l’occasion  que  les 
malicieux  prendent  touchant  le  placard  de  la  namptisation,  on  y 
trouveroit  pluisieurs  voyes  et  moyens  pour  les  remédier. 

50. 

Mais  pour  le  présent  ne  povons  donner  plus  particulière  infor- 
mation, mais  le  ferons  plus  amplement  quant  Yostres  Seigneuries 
ordonneront  que  les  députez  de  tous  les  nations  se  ayent  à 
trouver  devers  les  seigneurs  commissaires  du  Colège  pour  com- 
municquer  ceste  matière,  et  avons  espoir  en  toutte  manière  que 
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estans  assemblez  et  unanimes,  prendrons  quelque  bon  et  salutaire 
expédient  et  mesmement  que  sur  chose  de  si  grande  importance 
ne  sçaurions  en  si  brief  temps  dire  quelle  chose  seroit  le  meilleur 
et  plus  louable  remède,  et  pour  procéder  en  ceste  affaire  avecq 
bonne  et  mœure  délibération,  on  donnera  temps  à tous  nations 
pour  faire  venir  de  leur  patrie  les  ordonnances  et  constitutions 
cogneues  en  telles  places  et  d’icelles  après  en  tirer  quelque 
bon  ordre,  veu  que  en  pluisieurs  citez  là  où  ab  initio  a esté  le 
train  de  la  négotiation  et  principalement  des  asseurances,  on  en 
poura  tirer  très  grande  lumière  de  telz  ordonnances. 

51. 

Il  plaira  à Yostres  Seigneuries  de  ordonner  ce  que  doibt  faire 
l’université  des  marchans,  car  elle  est  ensemble  d’accord  et 
par  leurs  députez  seront  toujours  prest  avec  ceste  très  honoré 
Collège  de  procurer  la  salvation  et  augmentation  de  la  négotiation 
et  conservation  et  prospérité  de  ceste  ville. 

52. 

Et  pour  terminer  et  achever  nostre  propos,  supplions  humblement 
à Yostres  Seigneuries,  pour  la  prospérité  et  félicité  de  ceste  ville 
florissante  de  jour  en  jour  moyennant  le  bénéfice  de  la  négotiation, 
laquelle  journellement  on  voira  augmenter  et  prospérer  en  ceste 
ville  desoubz  la  liberté  et  franchise  dont  en  sont  receuz  et 
gouvernez  lesdictz  marchans,  si  supplions  aultres  fois  à Yostres 
Seigneuries  que,  en  nulle  manière  que  ce  soit,  laissent  ou  seuffrent 
violer  ou  en  quelque  manière  toucher  la  liberté  de  la  négotiation, 
et  que  le  bon  plaisir  de  Yostres  Seigneuries  soit  de  vouloir 
communicquer  à l’université  des  marchans  tous,  les  matières  qui 
touchent  à quelque  partie  importante  à la  contractation.  Car  tous 
lesdicts  marchans  ensemble  et  chascun  à part,  avec  Fayde  de 
Dieu,  feront  leur  debvoir  et  s’efforceront  de  ne  laisser  tumber  le 
train  et  traficq  de  la  négotiation  en  quelque  erreur  ou  empes- 
chement  par  les  raisons  cy-dessus  amplement  déclairez  et  doubtent 
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de  ce  que  dit  le  philosophe  : « Quod  parvus  error  in  principio 
sit  maximus  in  fine  » . Soubzsignez  par  les  ensujvants,  assçavoir: 
Antonio  de  le  Rios,  Jheronimo  Despinaulso,  Andres  Manrix,  como 
deputados  de  la  natione  d'Espana  ; Diego  de  Camargo,  Christophre 
Garcia,  como  deputados  de  la  natione  de  Portugal  ; Johan  Baptista 
de  Grimaldo  Morazana  e Francesco  Lomelino,  como  deputati  de 
la  natione  de  Genoa  ; Io  Franc0  Pozeroni,  deputato  per  parte  de 
la  natione  Florentina  ; Tomazo  Balbani,  Alexandro  Bonvizi, 
como  deputati  per  la  natione  de  Lucca  ; Gilles  de  Sorbruecq, 
Robert  van  Haesten,  Giovan  Baptista  de  la  Faitati,  Jheronimo 
Rovelasco,  Francisco  de  Vellati,  Francisco  Gallini,  Jean  de 
la  Faille,  Willem  van  Ymmerseel,  Nicolas  de  Formestraulx, 
Gian  Baptista  Sforsozo,  Nicolas  Mahieu,  Guillamme  de  ChiefFres, 
Lancelot  de  Robian. 

Le  magistrat  se  trouva  fort  embarrassé  à la  réception  des 
différents  documents  qui  lui  étaient  adressés  à l’occasion  des 
propositions  de  Ferrufini.  Si  d’un  côté  ce  dernier  était  appuyé 
par  la  Cour  et  par  plusieurs  négociants  notables,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  ses  projets  touchaient  à la  liberté  dont 
avait  joui  jusqu’alors  le  commerce  anversois  et  qu’ils  étaient 
combattus  par  la  grande  majorité  de  la  population  anversoise. 
De  plus,  il  s’agissait  de  traiter  des  questions  de  droit  et  de 
compétence,  et  l’on  sait  combien  nos  ancêtres  tenaient  à leurs 
franchises  communales.  Il  était  indispensable  d’agir  avec  cir- 
conspection; nos  échevins  décidèrent  de  soumettre  les  questions 
en  litige  à l’avis  de  trois  commissaires  compétents  qui  leur  en 
auraient  fait  rapport.  C’étaient  l’échevin  Jean  van  der  Heyden, 
le  trésorier  de  la  ville  Melchior  Schets  (*)  et  le  pensionnaire 

(1)  Zyn  by  mynen  heeren  burgemeester  ende  scepenen  deser  stadt 
gecommitteert  Jan  vander  Heyden,  scepen,  ende  Melchior  Schets,  trésorier 
deser  stadt,  ten  eynde  zy  hun  hieroppe  volcommelick  informeren,  omme 
tselve  gedaen  ende  van  als  gehoirt  het  rapport  vanden  voirs.  gecom- 
mitteerde,  alsdan  voirts  geappointeert  ende  geordonneert  te  wordene  zoo 
behoiren  zal.  Aldus  gedaen  XIIIa  Octobris  XVe  jaer  ende  LVII. 

Polîtes 

(2)  Voyez  la  note  au  bas  de  la  page  210. 
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Jacques  van  Wesenbeeck.  (2)  Seulement  nous  ne  croyons  pas 
que  le  choix  de  nos  édiles  fut  à l’abri  de  critique  ; en  effet, 
ne  trouvons-nous  pas  les  noms  des  deux  premiers  commissaires 
sur  la  liste  des  négociants  qui  partageaient  la  manière  de 
voir  de  Ferrufini  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’examen  de  la  question  ne  se  faisait  pas 
avec  assez  de  célérité  au  gré  de  la  Cour,  et  de  son  camp  de 
Ham-sur-Somme,  notre  gouverneur-général  Emmanuel-Philibert, 
duc  de  Savoie,  adressa  le  25  octobre  1557  au  collège  échevinal 
d’Anvers  une  dépêche  qui  prouve  que  les  travaux  militaires 
ne  lui  faisaient  pas  oublier  l’administration  des  affaires  civiles. 
Faisons  ressortir  à cette  occasion  qu’en  appuyant  si  chaleu- 
reusement la  requête  de  Ferrufini  dans  l’intérêt  des  finances 
de  l’État,  le  prince  piémontais  semblait  protéger  tant  soit  peu 
la  cause  d’un  de  ses  sujets  transalpins. 

Emmanuel- Philibert,  par  la  grâce  de  Dieu , duc  de  Savoye, 

prince  de  Piedmont  etc.,  lieutenant-gouverneur  et  capitaine 

général. 

Très  chiers  et  bien-amez, 

Devant  que  partir  dernièrement  de  Bruxelles,  nous  feismes 
déclairer  à vostre  pensionnaire  le  désir  qu’avions  que  l’affaire 
concernant  le  faict  des  asseurances  se  vuydast  et  terminast  à ce  que  à 
Baptista  Faraffin  (premier  inventeur  dudict  affaire,)  ne  fust  faict 
aulcun  tort  et  moings  à la  ville  d’Anvers  là  où  les  prévilèges  t 
d’icelle  fussent  telz  comme  de  sa  part  vous  mectez  en  avant. 

Et  en  cas  que  à vous  n’appartient  disposer  de  l’office  dont  l’on 
négocie,  ce  ne  seroit  hors  de  raison,  si,  pour  vostre  d dation  et 
tardance,  nous  ordonnions  en  cest  endroit  la  provision  que  pour 
l’avanchement  du  bien  public,  de  la  négociation  et  pour 
chose  tournante  au  prouffit  du  roy,  mon  seigneur,  adviserions 
convenir.  Si  sera  bien  que  de  vostre  costé  y mectés  la  fin  que 
vous  semblera  appartenir  à ce  qu’en  cedict  affaire  puist  une  fois 
estre  prins  la  résolution  qu’il  convient. 
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A tant,  très-chiers  et  bien-aimez,  Nostre  Seigneur  soit  garde  de 
vous. 

Du  camp  de  Ham-sur-Somme,  le  XXVe  jour  d’octobre  1557. 

E.  Philibert. 

Contresigné  : Berty. 

Cette  dépêche  arriva  à Anvers  le  3 novembre  1557,  mais 
n’eut  pas  plus  de  succès  que  les  précédentes. 

Le  magistrat  était  indécis;  il  se  trouvait  placé  entre  deux 
feux  et  il  lui  semblait  que  quelle  que  fût  sa  décision,  il  en 
résulterait  un  grand  mal  pour  le  commerce  d’Anvers. 

Mais  on  avait  attaqué  le  caractère  de  Ferrufini,  novateur, 
que  les  adversaires  avaient  qualifié  d’étranger  et  de  mauvais 
esprit.  Notre  gouverneur-général  se  montra  fort  soucieux  de 
l’honneur  de  son  compatriote  ; le  3 mars  1557  (8),  il  adressa 
au  magistrat  d’Anvers  une  verte  mercuriale  conservée  au 
dossier  de  l’affaire.  Les  opposants  pouvaient  se  le  tenir  pour 
dit.  Peut-être,  y est-il  dit,  pour  leur  bénéfice  particulier, 
subornaient-ils  les  « marchands  pour  divertir  la  réforme  » 
préconisée.  Quant  au  gouvernement,  il  requit  une  décision 
immédiate  et  insista  sur  la  nomination  de  Ferrufini  “ premier 
inventeur  de  l'affaire.  » La  dépêche  renfermant  plusieurs 
indications  intéressantes,  nous  croyons  devoir  la  reproduire  ici  : 

Aux  Borgemaistres , Eschevins  et  Conseil  de  la  ville  d'Anvers. 

Emmanuel  etc. 

Très  chiers  et  bien-amez, 

Nous  entendons  que  n’auriés  encoires  faict  une  fin  du  négoce 
mis  en  avant  pour  le  faict  des  asseurances  et  mesmes  pour  l’extir- 
pation des  frauldes  que  s’y  commectent  bien  souvent  et  que  ceste 
vostre  délation  seroit  cause  de  la  suggestion  d’aulcunes  personnes 
ayants  (peult-estre  pour  leur  bénéfice  particulier),  suborné  les 
marchans  pour  divertir  la  réformation  qu’en  cest  endroit  pour- 
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ries  adviser,  et  pour  ce  que  sommes  bien  informez  par  plusieurs 
requestes,  remonstrances  et  attestations  soubzsignées  des  princi- 
paulx  marchans  de  toutes  les  nations  ledict  négoce  estre  honnest 
et  nécessaire  pour  ravanchement  de  la  négociation,  avec  tes- 
moignaige  par  lesdictes  attestations  qu’en  Espaigne,  Portugal  et 
es  principalles  villes  marchandes  d’Italie  l’on  accoustume  bien 
faire  lesdictes  asseurances  par  ung  homme  seul,  et  que  par  là 
l’on  verroit  abolir  les  corruptèles  et  frauldes  susdictes,  chose  qui 
auroit  meu  lesdicts  marchans  de  requérir  que  l’administration 
des  asseurances  fust  commise  à quelque  ung  de  , leur  nation, 
nous  vous  requérons  de,  sans  ultérieure  remise,  procéder  à ladicte 
réformation  et  tiendrons  à plaisir  bien  agréable  que  à l’admi- 
nistration susdicte  vous  députez  Jehan  Baptiste  Ferruffin,  'premier 
inventeur  de  cest  affaire . 

A tant,  etc.  De  Bruxelles,  le  XXIIIe  jour  de  Mars  1557. 

Toujours  même  silence  du  magistrat;  le  roi  Philippe  II  crut 
alors  devoir  intervenir  lui-même  par  la  dépêche  suivante 
datée  du  27  juin  1558  : 

A nos  chier  s et  bien-amez  les  Bourgmaistres , Eschevins  et  Conseil 
de  nostre  ville  d'Anvers 

Le  Roy. 

C'HIERS  et  bien-amez, 

Comme  pour  pourveoir  aux  frauldes  et  abuz  que  se  commectent 
journellement  au  fai  et  des  asseurances,  au  grand  préjudice  de  la 
négociation,  nostre  cousin  le  duc  de  Savoie  vous  a,  passé  longtemps, 
envoyé  certain  mémorial  pour,  après  en  avoir  prins  l’information, 
nous  en  faire  vostre  rapport,  et  depuis,  après  avoir  ouy  ledict 
rapport  par  vostre  pensionnaire,  nostredict  cousin  vous  auroit 
derechief  ordonné  de  visiter  le  tout  et  communiequer  par  ensamble 
sur  les  moiens  mis  en  avant  pour  y remédier,  et,  après  avoir 
bien  pesé  le  tout,  envoier  vostre  besoigne  et  advis  avec  les 
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autres  pièces  pour,  après  le  tout  entendu,  par  nous  y estre 
ordonné  comme  se  trouveroit  convenir,  à quoy  vous  n’avez  encoires 
satisfaict  ; parquoy  nous  vous  ordonnons  de  au  plus  tost  et  sans 
long  dilay  faire  le  debvoir  et  çommunicquer,  visiter  et  adviser 
par  ensamble  ledict  escript,  conforme  à ce  que  dessus,  si  desjà 
faict  ne  l’avez,  et  nous  advertir  surtout  de  vostre  responce, 
afin  que,  icelle  veue,  nous  nous  puissions  résouldre  sur  ledict 
affaire  selon  que  pour  le  commun  bien  de  la  marchandise  et 
en  raison  trouverons  le  plus  convenir,  et  qu’il  n’y  ayt  plus  de 
faulte.  Chiers  et  bien-amez,  Nostre  Seigneur  vous  ayt  en  sa  garde. 
Escript  en  nostre  ville  de  Bruxelles,  le  XXVIIe  jour  de  Juing 
1558. 


Philippe. 

(< Contresigné :)  Vander  Aa. 


Pas  plus  que  les  lettres  du  duc  de  Savoie,  la  dépêche 
royale  ne  provoqua  aucune  décision.  Pour  hâter  les  décisions 
à prendre,  le  gouvernement  résolut  alors  de  soumettre  la 
question  à l’avis  de  trois  négociants  très  en  vue  à Anvers  : 
les  richissimes  G-aspar  Schetz,  Lazare  Tucher,  Gaspar  Douchy 
et  Antoine  Palos.  Mais  encore  une  fois,  ce  choix  n’était  pas 
heureux,  puisque  les  noms  de  ces  commerçants  figuraient 
sur  la  liste  des  partisans  du  projet  de  Ferrufini.  Pourquoi, 
si  l’on  voulait  être  juste  et  inspirer  confiance  à la  généralité 
des  négociants,  ne  pas  instituer  une  commission  mixte  com- 
posée de  délégués  représentant  les  deux  opinions  qui  divisaient 
en  ce  moment  les  marchands  de  notre  place  ? D’ailleurs  on 
connaissait  déjà  l’avis  de  Gaspar  Schetz  par  le  rapport  qu’il 
avait  fait  au  conseil  des  finances. 

Cette  fois  cependant  la  voix  du  gouvernement  trouva  de 
l’écho;  un  rapport  des  mieux  étudiés  fut  envoyé  à la  Cour. 
Nos  lecteurs  seront  d’accord  avec  nous  pour  dire  que  ce 
document  fait  honneur  aux  connaissances  des  hommes  éminents 
que  l’autorité  supérieure  avait  jugés  dignes  de  sa  haute  con- 
fiance ; ' le  voici  : 
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Monseigneur, 

Suyvant  l’ordre  et  commission  qu’il  a pieu  à Vostre  Altèze 
noz  donner,  avons  bien  et  meurement  visité  et  communicqué, 
avecq  plusieurs  principaulx  marchans  et  autres  à ce  bien  entendantz 
en  ceste  matière,  la  requeste  exhibée  de  la  part  de  Jehan  Bap- 
tista  Ferrofin  et  pièches  y joinctes,  tendantes  à fin  d’extirper 
les  frauldes  que  se  commectent  journellement  ès  asseurances,  et 
trouvons  que  les  moyens  mises  en  avant  par  ledict  Ferrofin 
sont  convenables  et  utiles  pour  obvier  ausdictes  fraudes,  saulfz 
aulcuns  poinctz  lequelz  avons  corrigé,  comme  avons  trouvé 
convenir  selon  ladicte  commission,  parquoy  nous  samble,  soubz 
vostre  noble  correction,  que  la  Majesté  royalle  feroit  bien  et  œuvre 
prouffitable  à la  républicque  et  négociations  que  se  font  de 
l’ung  pays  en  l’aultre,  statuant  et  ordonnant,  du  moins  par 
provision  et  jusques  aultant  que  aultrement  de  la  part  de  Sa 
Majesté  y sera  pourvue,)  les  poinctz  et  articles  subséquentes  : 

Premièrement,  actendu  que  nonobstant  que  par  l’ordonnance 
de  la  Majesté  impérialle,  publié  en  l’an  XVCXLIX  sur  le  faict  de  la 
navigation,  soit  statué  et  ordonné  que  tous  marchans  seroiènt  tenuz 
de  laisser  la  dixième  partie  de  la  valeur  de  leurs  marchandises, 
comme  ilz  ont  cousté  par  le  premier  achapt  sans  asseurer,  affin 
que  courrant  le  risicq  et  péril  de  la  Xe  partie,  ayent  tant 
plus  de  sollicitude  à la  conservation  de  leurs  marchandises, 
toutesfois  lesdicts  marchans  treuvent  practicques  moyennant 
lesquelles  asseurent  tout  et  plus  que  l’entier  valeur  de  leurs 
biens  et  marchandises,  en  faisant  les  mesmes  biens  et  marchandises 
asseurer  en  pluisieurs  lieux,  et  en  cas  que  les  biens  viennent 
à péricliter,  recouvrent  sur  leurs  asseureurs  le  doubble  ou  plus 
de  ce  que  les  biens  leur  ont  cousté,  illudant  par  ceste  voye 
ladicte  ordonnance,  observantz  les  motz  d’icelle  et  contrevenans 
à l’intention. 

Pour  remédier  audit  abuz  et  fraulde,  la  Majesté  royalle  pourra 
ordonner,  soubz  grosse  peine,  que  celluy  qui  aura  fait  asseurer 
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ses  biens  ou  marchandises  pour  luy  ou  pour  aultre,  soit  dedens 
les  pays  de  par-dechà  ou  aultre  part,  ne  pourra  faire  réasseurer 
les  mesmes  biens  ailleurs,  de  sorte  qu’il  ne  soit  loisible  à personne 
de  faire  asseurer  les  mesmes  biens  ou  marchandises  plus  que 
une  fois,  ou  que  ce  soit  à paine  de  perdre  le  fruièt  de  l’asseu- 
rance  en  cas  que  les  biens  ainsy  plus  que  une  fois  asseurez  se 
perdent,  et  qu’ilz  n’ayent  ne  puissent  avoir  aulcun  recouvrement 
sur  les  asseureurs,  et  que  néantmoins  les  asseureurs  gaignent  le 
pris  de  l’asseurance. 

Et  affin  que  ceste  ordonnance  ne  soit  fraudé,  seroit  bon  d’ordonner 
que  celluy  qui  se  faict  asseurer  soit  tenu  à déclairer  en  sa  police 
la  commission  qu’il  aura  donné  de  se  faire  asseurer  aultre  part, 
si  avant  qu’il  aurra  donné  aulcune,  à paine  que  celluy  qui  s’aura 
faict  asseurer  sans  ladicte  déclaration,  veullant  après  la  perte 
de  la  marchandize  retirer  le  prys  d’icelle  des  asseureurs,  sera 
tenu,  avant  qu’il  puisse  lever  les  deniers,  donner  caution  souffissante 
pour  ledit  pris,  affin  que  en  cas  que  dedens  ung  demy  an 
ou  après  se  treuve  qu’il  se  auroit  faict  réasseurer,  de  rendre  et 
restituer  ausdicts  asseureurs  lesdicts  deniers  avecq  l’intérest,  et  ne 
durera  ladicte  caution  que  six  mois. 

i 

Item  que,  pour  esclarsir  la  susdite  ordonnance  impériale,  seroit  bon 
déclarer  que  l’intention  est  que  soubz  la  valeur  de  la  marchandize 
de  premier  aschapt  seront  contenuz  tous  les  fraictz,  despens  et 
mises  faictz  et  soubztenuz  par  les  marchans,  à cause  de  leurs 
marchandises,  jusques  à estre  chargez  dedens  la  navire,  et  que 
de  tout  ce  icelluy  qui  se  faict  asseurer  sera  tenu  courrir  le  risicq 
et  péril  de  la  dixième  partye. 

Et  aussy  les  maistres  des  navires*  pour  le  temps  passé,  ont 
faict  beaucop  de  fraudes  en  faisant  asseurer  leurs  navires  par  trois 
ou  quattres  fois  plus  que  leur  valeur,  et  après  eulx-mesmes  ont 
cherché  et  faict  péricliter,  estant  asseuré  avoir  plus  de  prouffict 
de  la  périclitation  de  ses  navires  que  du  saulfvement  d’icelles, 
pour  à quoy  remédier  sera  bon  ordonner  que  nul  maistre,  proprié- 
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taire  ou  louaigier  de  quelcque  navire  ny  aultre  ne  puisse  faire 
asseurer  la  navire  ne  soit  que  préallablement  ayt  porté  et  présenté 
au  superintendent  sur  le  faict  des  asseurances  certification  des 
officiers  députez  à la  visitation  des  navires,  que  telle  navire  a 
esté  visité  et  trouvé  souffissante  pour  faire  le  voyaige  entreprinse 
ou  à entreprendre  suyvant  les  ordonnances  maritimes  sur  ce 
faictes;  et  que  la  certification  comprengne  la  valeur  de  ladicte 
navire,  bien  entendu  que  en  tous  aultres  pointz,  tant  en  cas  de 
perte  que  saulvement,  les  asseurances  sur  navires  se  rigleront 
conformément  aux  asseurances  qui  ce  font  sur  les  biens  et 
marchandises. 

Item  et  parce  que  souventes  fois  advient  différent  et  question  sur 
la  restitution  du  coust  ou  pris  de  l'asseurance  quant  les  marchans, 
après  avoir  faict  asseurer  leurs  biens  ou  marchandises,  ne  chargent 
ou  envoyent  leurs  marchandizés,  sera  bon  d’ordonner  que  en 
cas  que  cela  adviengne  par  faulte  des  marchantz  se  ayantz  faict 
asseurer,  ilz  ayent  à perdre  le  coust  et  pris  de  l’asseurance 
par  eulx  déboursé  ou  convenu , mais  en  cas  que,  cela  adviègne 
par  quelcque  fortune  sans  la  coulpe  eu  faulte  des  marchans,  se 
pourront  descharger  des  asseurances  et  retirer  l’argent  par  eulx 
donné  en  laissant  aux  asseureurs  seullement  ung  demy  pour 
cent,  selon  la  coustume  observée  entre  les  marchans. 

Item  et  pource  que  pluisieurs  marchans  se  font  asseurer  sans 
nommer  le  nom  du  navire  ne  le  maistre  et  que  sur  ce  prétext 
les  asseureurs  courent  le  risicq  et  péril  de  plusieurs  navires, 
sera  bon  d’ordonner  que  tous  ceulx  que  se  feront  asseurer  par-dechà 
sans  nommer  les  navires  et  maistres  d’icelles,  en  leur  police 
d’asseurance,  seront  tenuz  de  comparoir  ou  faire  comparoir  leurs 
committens,  facteurs  ou  entremecteurs  de  leurs  marchandises 
par-devant  les  députez  de  la  justice  ou  l’officier  du  lieu  où  ilz 
auront  chargé  ou  vouldront  charger,  et  là  déclairer  le  nom  du 
nombre  qu’ilz  auront  donné  à la  navire  en  laquelle  les  biens 
asseurez  ou  à asseurer  sont  ou  seront  chargez,  et  samblablement 
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les  vrays  noms  desdittes  navires  et  maistre  d’icelles,  et  aussy 
la  qualité  du  vasseau,  la  sorte  de  la  marchandée  avecq  la  valeur 
selon  le  premier  achapt  et  la  commission  qu’ilz  auront  receu  ou 
donné  à aultre  ou  aultre  à eulx,  pour  se  faire  asseurer  et 
davantaige,  comparoir  par-dechà  devant  le  superintendent  député 
aux  asseurances  et  là  déclairer  et  faire  registrer  le  nombre 
qu’ilz  auront  donné  ou  receu  des  navirez  desjà  déclairez  ou  à 
déclairer  aux  officiers  du  lieu  où  qu’ilz  seront  chargez,  bien 
entendu  que  tous  les  nombres  qu’ilz  auront  receu  ou  envoyé  une 
fois,  ilz  ne  pourront  plus  bailler  devant  le  temps  de  douze  moys 
passez  après  la  date  de  l’asseurance,  et  que  à ceste  observation 
ne  seront  tenuz  les  asseurances  faictz  sur  les  navires  venantz 
des  Indes  ou  semblables  grandes  navigations,  actendu  qu’il  est 
mal  possible  de  les  nommer  ou  donner  ou  envoyer  spécification 
du  nombre. 

Et  quant  aulcuns  biens  ou  marchandises  asseurez  sur  navires 
non  nommées,  comme  dit  est,  seront  par  naufrage  ou  aultrement 
perdeuz  ou  endommaigez,  et  que  à ceste  occasion  les  asseurez 
vouldront  prendre  leur  recours  sur  les  asseureurs  et  demander 
le  .pris  ou  les  sommes  asseurez,  seront  tenuz,  oultre  tous  aultres 
certifications  cy-après  mentionnez,  d’exhiber  et  monstrer  aux 
asseureurs  certification  auctenticque  de  la  justice  ou  officiers  du 
lieu  où  ilz  auront  chargé,  en  la  forme  dessusdicte,  ou  que,  en 
faulte  de  ce,  lesdicts  asseureurs  ne  seront  tenuz  ne  contraing- 
nables,  par  nulle  manière  que  ce  soit,  de  payer  aulcune  chose 
à cause  de  telle  asseurance,  et  que  en  ce  cas  gaingneront  les 
asseureurs  le  coustaige  de  l’asseurance. 

Item  que  ceulx  qui  s’auront  faict  asseurer  sur  navires  ou  vasseaux 
non  nommez,  auront  six  mois  de  respit  après  la  publication  de 
ceste  ordonnance  pour  en  povoir  advertir  leurs  commis  et  entre- 
mecteurs  des  affaires  des  négociateurs  ou  marchans,  lesquelz  six 
mois  expirez,  seront  tenuz  de  se  rigler  selon  ceste  ordonnance, 
et  ainsy  pendantz  les  susdictz  six  mois  se  pourront  faire 


asseurer  sur  navires  non  nommées  comme  ilz  ont  fàict  auparavant 
la  publication,  prenant  la  police  ou  lettre  d’asseurance  du  super- 
intendent  selon  la  forme  icy  dessoubz  insérée. 

Item  et  pour  ce  que  souvente  fois  advient  que  les  marchans 
estans  adverty  de  la  perte  de  leurs  biens  et  marchandises,  les 
font  asseurer,  pour  obvier  à tel  abuz  et  fraude,  sera  bon  d’ordonner 
que  touttes  asseurances  que  sont  faictes  sur  navires,  biens  ou 
marchandises  desjà  perdues  ou  endommaigées  par  fortune  de  la 
mer  ou  aultrement,  en  manière  que  au  jour  et  l’heure  de  la 
subscription  des  asseureurs  ou  d’aulcun  d’eulx,  on  povoit  sçavoir 
les  nouvelles  au  lieu  que  ladicte  asseurance  sera  faicte  (comptant 
lieue  pour  heure,  suyvant  la  coustume  des  asseureurs,)  de  la 
perte  ou  fortune  advenue,  que  telles  asseurances  soient  nulles  et 
de  nulle  valeur,  et  en  cas  qu’il  appaire  (*)  que  celluy  qui  se 
aurra  faict  asseurer  sçavoit  les  nouvelles  du  vasseau  ou  mar- 
chandises perdues  avant  l’asseurance,  oultre  la  perte  du  pris  de 
l’asseurance,  sont  puny  et  mulcté  de  quelcque  mulcte  pécuniaire, 
comme  trompeur  et  fraudateur,  à l’exemple  d’aultres. 

Et  s’il  y ayt  ung  an  que  l’on  n’y  eust  eu  certaines  nouvelles 
de  la  navire  et  marchandises,  que  en  tel  cas  les  asseureurs 
soient  tenuz  de  payer  les  sommes  par  eulx  asseurez,  comme  s’ilz 
auroient  eu  vrayes  nouvelles  de  la  perte,  à condicion  que  en 
cas  que  les  marchandises  après  viengnent  en  saulfvement,  l’asseuré 
soit  tenu  de  restituer  les  sommes  par  luy  receuz  aux  asseureurs 
et  que,  à ceste  fin,  il  soit  tenu  de  donner  bonne  et  soufiisante 
caution  du  principal  et  des  intérestz. 

Item  comme  se  treuve  que,  soubz  umbre  de  certaine  ordonnance 
publiée  par  la  Majesté  impérialle  en  l’an  XXXVII  sur  le  namp- 
tissement  des  lettres  d’asseurance  (1 2)  les  asseureurs  ont  esté,  par 
jugement  de  la  loy  d’Anvers,  constrainctz  de  namptir,  nonobstant 

(1)  appert. 

(2)  Voyez  dans  les  coutumes  d’Anvers  le  chapitre  intitulé:  Namptisaiie. 
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justes  exceptions  péremptoirement  servantz  en  matière  de  namp- 
tization,  lesquelles  sans  train  ou  long  dilay  pourroient  estre 
vérifiez,  nonobstant  (que  comme  il  faict  à présumer.)  Sa 
Majesté  n’a  volu  plus  préviliger  les  lettres  d’asseurance  que  lettres 
de  change  et  aultres  obligations  clères,  contre  lesquelles  on  reçoit 
exception  en  matière  de  namptization  non  requirantz  altiorem 
indaginem , seroit  bon  en  déclairant  ladicte  ordonnance,  d’ordonner 
que  quant  aulcun  différent  ou  question  sera  esmeu  sur  lettres 
d’asseurance,  les  asseureurs  soient  receuz  et  admis  de  proposer 
et  objicier  toutes  et  quelzconcqu.es  exceptions  et  deffences  péremp- 
toirement servantz  en  matière  de  namptization,  dont  incontinent 
et  sans  long  dilay  puisse  apparoir,  tout  ainsi  que  faire  se  peult 
contre  lettres  des  changes  et  aultres  obligations  quelzconcques. 

Item  sera  bon  d’ordonner  que  nulluy  ne  pourra  estre  ouy  en 
justice  sur  lettres  d’asseurance  sans  quant  à quant  apporter 
certifications  du  charge  et  coustaige  de  la  marchandise  selon  la 
valeur  du  premier  achapt  et  despence,  s’il  n’est  que  au  lieu  de 
la  charge  on  ne  soit  accoustumé  de  donner  telle  certification. 

Item  et  pour  éviter  que  ceulx  qui  se  font  asseurer  ne  soient 
trompez  par  faulses  et  fainctos  subscriptions  des  courretiers,  comme 
aulcune  fois  est  advenu,  sera  bon  d’ordonner  que  tous  ceulx  qui 
se  vouldront  faire  asseurer  par-dechà,  seront  tenuz  prendre  la 
lettre  d’asseurance  des  mains  des  superintendentz  qui  seront  députez 
ès  places  et  villes  où  que  besoing  sera;  ausquelz  superintendentz 
les  courretiers  ou  aultres  qui  auront  sollicité  ou  faict  signer  les 
polices  seront  tenuz  rapporter  icelles  soubzsignez  par  les  asseureurs 
affin  qu’ilz  fa'cent  necognoistre  les  subscriptions  par  les  personnes 
dont  les  noms  sont  soubzscriptz  èsdictes  polices,  et  les  trouvant 
vrayes,  les  passeront  et  séelleront  du  casset  que  par  Vostre 
Majesté  eulx  sera  donné,  et  que  touttes  aultres  polices  ou 
asseurances  non  estantz  ainsy  passez  et  recognuz  soyent  de  nulle 
valeur. 

Ordonnant  aux  susdictz  commis  ou  superintendentz  qu’ilz  donnent 
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à chascun  leur  requirant  en  toutte  diligence  la  police  de  l’asseu- 
rance  après  estre  recogneu  comme  dessus  et  les  faire  recognoistre, 
passer  et  cacheter  comme  dit  est,  et  que  lesdicts  commis  soient 
tenuz  registrer  touttes  les  déclarations  des  noms  et  nombres  qui 
seront  donnez  aux  navires  non  nommez,  comme  dit  est,  et  aussy 
registrer  les  certifications  que  seront  apportez  par  les  maistres 
des  navires,  des  visitations  et  valeur  de  leurs  navires,  et  le  tout 
bien  garder,  pour  en  faire  foy  quant  besoing  sera,  et  que  pour 
son  sallaire  ceulx  qni  se  feront  asseurer  luy  payeront  ung  VIIIe 
pour  cent  de  toutte  la  somme  que  sera  asseurée  et  aux  corre- 
tiers  qui  feront  ou  solliciteront  lesdictes  asseurances  ung  aultre 
octave  pour  cent;  et  en  cas  que  aulcuns  courretiers  ne  voulissent 
solliciter  les  asseurances  pour  ung  octave,  les  susdictz  commis 
et  superintendentz  seront  tenuz  de  le  faire  ou  faire  faire  pour 
le  mesme  salaire  oultre  leur  dict  octave,  que  sera  ung  quart  pour 
cent. 

Et  affin  que  ceste  ordonnance  soit  tant  mieulx  observée,  sera 
bon  d’ordonner  que  tous  ceulx  qui  se  vouldront  faire  asseurer 
ayent  à suyvre  la  formule  de  la  police  icy  subjecte  : 

Thomas  etc.,  marchant  génevois,  présentement  démourant  en 
Anvers,  au  nom  et  par  commission  de  Franchoys  etc.,  marchant 
résidant  à Londres,  faict,  conforme  aux  ordonnances  de  Sa 
Majesté,  asseurer  les  sommes  des  deniers  que  chascun  des 
asseureurs  cy-dessoubz  escripvera,  assçavoir  d’Anvers  à Lisbonne 
en  Portingal  sur  tappisseries  à luy  appartenantes,  chargez  ou  que 
se  chargeront  par  mains  de  N...  ou  d’aultres  qui  en  pourroit 
estre  en  la  navire  que  Dieu  saluve  nommée  le  Samson,  dont  est 
maistre  N...  ou  aultre  qui  en  pourroit  estre  maistre,  le  risicqz, 
périlz  et  adventures,  nous  les  soubzsignez  asseureurs  sommes 
contentz  de  courrir  et  courrons  depuis  l’heure  et  jour  que  les- 
dictes marchandises  ou  partie  d’icelles  seront  chargez  jusques  à 
tant  que  icelles  marchandises  soient  arrivez  audict  Lisbonne  et 
là  déchargez  en  terre  à saulfvement  et  sans  nulle  perte  ne 
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dommaige,  délivrez  en  son  povoir  ou  en  povoir  d’icelluy  qui  en 
aurra  commission  de  les  recepvoir,  estans  contens  qu’il  puisse 
faire  asseurer  le  principal  qui  est-ce  que  ont  cousté  lesdictes 
marchandises  au  premier  achapt  et  aussy  à tous  fraictz  et  despens 
que  se  feront  pour  icelles,  excepté  la  Xe  part.  Sommes  aussy 
contens  que  en  ceste  asseurance  participe  aultant  le  dernier 
asseureur  comme  le  premier  au  soulz  et  livre.  Et  si  par  après 
que  lesdictes  marchandises  auront  esté  chargées  en  ladicte 
navire  , advient  qu’ilz  fussent  d’icelle  déchargées  du  tout  ou  en 
partie  par  quelcque  inconvénient  ou  aultrement,  sommes  contentz 
qu’elles  soient  rechargées  en  une  aultre  ou  plusieurs  navires  ou 
aultres  passaiges,  sans  nous  en  demander  licence,  et  nous  courrons 
ledict  risicq  ne  plus  ne  moins  comme  au  premier  navire,  et 
payerons  tous  fraictz  et  despens  convenables  que  pour  ceste 
cause  se  feront,  avecq  ce  que  coustera  plus  le  fret  qu’il  ne 
coustoit  paravant.  Et  des  despens  sera  creu  par  son  serment 
celluy  qui  les  aurra  faict,  et  pourra  ladicte  navire  naviger 
avant,  arrière,  à dextre  et  à sinistre,  et  prendre  et  entrer  en 
tous  portz  et  havres  et  faire  toutes  les  escales  forcées  et 
voluntaires,  le  tout  au  bon  plaisir  des  gouverneurs  d’icelles,  sans 
préjudice  de  ceste  asseurance,  et  les  asseurons  d’eaue,  de  feu, 
de  vent,  de  terre,  d’amis  et  d’ennemis,  de  lettres  de  marcque 
et  contremarcque,  d’arrestz  de  roys,  de  princes  et  quelzconcques 
aultres  seigneurs,  justices  et  communaultez,  de  barraterie  et 
meschancetez  de  maistres  et  maronniers  et  de  tous  aultres  périlz 
et  fortunes  que  pourront  avoir  esté  ou  pourront  avenir,  quelcque 
chose  que  se  soit  et  ung  homme  pourroit  ymaginer,  de  tout  le 
asseurons  et  nous  mectons  en  sa  propre  place  et  lieu  pour  le 
garantir  de  touttes  pertes  je t dommaiges,  et  en  cas,  (que  Dieu 
ne  veulle,)  que  aultre  que  bien  succédast  ausdictes  marchandises 
ou  à partie  d’icelles,  donnons  povoir  audict  N...  et  aultres 
quelzconcques  besoingnans  en  son  nom,  qu’ilz  mectent  la  main 
à la  salvacion  et  récupération  desdictes  marchandises,  tant  à 
nostre  prouffict  comme  à nostre  dommaige,  pour  les  povoir  avecq 
l’officier  du  lieu  vendre,  distribuer,  aliéner  et  transporter  sans 


— 246  - 


nous  en  faire  sçavoir  ou  nous  en  demander  licence  ; mais  sera 
tenu  tant  seullement  monstrer  certification  dudict  officier  de  la 
spécification  vendue  et  du  pris,  et  en  tel  cas  nous  nous  obligeons 
de  payer  audict  N...  ou  au  porteur  de  la  présente  tout  ce 
que  chascun  de  nous  de  sa  propre  main  aura  soubzsigné  ou  le 
dommaige  que  sera  ensuyvy,  endedens  deux  mois  premiers  subsé- 
quens  après  deuement  estre  advertiz  de  la  vraye  perte  et  dommaige  ; 
brief  nous  maintenons  ceste  police  d’asseurance  d’aussy  grande 
valeur  comme  sy  en  elle  fussent  mis  tous  les  poinctz  qu’ilz 
se  pourroyent  alléguer  à son  prouffict  et  à nostre  dommaige, 
obligeantz  à l’observation  d’icelle  noz  personnes  et  quelzconcques 
noz  biens  présens  et  advenir,  nous  submectans  à la  jurisdiction 
de  quelconcque  justice  du  monde,  renunchiantz  à tous  prévilèges 
et  statutz  octroyez,  impétrez  ou  à impétrer  au  contraire  etc. 

Ce  jour  du  mois  de  l’an  XYCLYIII, 

Ainsy  soubzescript  : De  Vostre  Altesse  très  humbles  et  obéissans 
serviteurs.  Et  signé  : Jaspar  Schetz,  Lazarus  Tucher,  Jaspar 
Duchy,  Ant.  Palos. 

Collationné  avecq  le  vray  original  et  est  ceste 
copie  trouvé  concorder  par  moy. 

A.  Govaerts,  notarius. 

Ce  document,  que  nous  considérons  comme  un  monument 
pour  l’histoire  du  commerce  d’Anvers,  fut  communiqué  au 
magistrat  le  31  décembre  1558;  le  gouverneur-général  le  fit 
accompagner  de  la  dépêche  suivante  ; 

A noz  très  chiers  et  bien-amez  les  Burgemaistre,  Eschevins  et 
Conseil  de  la  ville  d'Anvers. 

Emanuel-Philibert,  ‘par  la  grâce  de  Dieu , duc  de  Savoy e, 
prince  de  Piedmont , lieutenant-gouverneur  et  capitaine-général 
en  ses  Pays-Bas. 

Très  chiers  et  bien-amez, 

Yous  aurez  bonne  • souvenance  comment  qu’il  y a longtemps 
que  Jehan-Baptiste  Feruffin  a par  requeste  mis  en  avant  certain 
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ordre  sur  le  faict  de  la  réformation  des  asseurances  que  se  font 
journellement  entre  les  marchans,  laquelle  requeste  avec  les 
pièces  y joinctes,  après  quelques  délibérations  tenues  là-dessus, 
at  dernièrement  esté  envoyée  â Jaspar  Schetz,  Lazarus  Tuccer, 
Jaspar  Ducchy  et  Anthoine  Palos,  à fin  de  veoir  et  visiter  les 
choses  et  moyens  proposez  par  ledict  Feruffin  en  cest  endroict, 
mectre  la  main  à ce  qu’ilz  trouveroyent  venir  à corriger  ou 
changer,  et  après  renvoyer  le  tout  avec  leur  advis  icy,  commilz 
ont  faict.  Et  pour  ce  que,  auparavant  que  ordonner  finalement 
sur  ladicte  requeste,  nous  avons  bien  voulu  vous  communiquer 
lesdicts  moyens  veuz  par  lesdictes  quatre  personnes  dessus 
nommées  et  en  entendre  encoires  vostre  advis,  ce  est  cause  que 
faisons  présentement  vous  envoyer  double  de  leur  escript, 
requéranset  néantmoins,  de  la  part  du  roy,  mon  seigneur,  ordonnans 
que  visitez  ledict  escript  et  le  nous  renvoyez,  avec  vostredict 
advis  araisonné,  en  dedans  quinze  jours  prochains,  pour,  le 
tout  veu,  après  estre  ordonné  en  cest  affaire  ce  que  sera  trouvé 
convenir.  Et  désirans  mectre  en  cecy  fin,  ayant  cedict  affaire 
trayné  si  longuement,  nous  vous  enchargeons  aultre  foys  de  ne 
faillir  de  nous  rescripvre,  suyvant  ce  que  dessus,  dans  ledict 
temps.  A tant,  très  chiers  et  bien-amez,  Nostre  Seigneur  soit 
garde  de  vous.  De  Bruxelles,  le  dernier  jour  de  Décembre  1558. 

E.  Philibert. 

Contresigné  : Berty. 

L’affaire  devint  sérieuse  ; en  présence  d’un  document  de  la 
valeur  de  celui  qu’il  venait  de  recevoir,  le  magistrat  ne 
pouvait  pas  se  soustraire  à une  décision.  N’ayant  cependant 
pas  tous  ses  apaisements,  il  résolut  de  consulter  les  chefs 
des  principales  nations  étrangères  établies  à Anvers. 

Le  31  janvier  1558  (9),  trois  commissaires  de  la  ville,  Antoine 
van  Stralen,  Jacques  van  der  Heyden  et  Melchior  Schetz 
reçurent  en  audience: 

Thomas  Balbani,  au  nom  des  Lucquois; 

Conrad  Beyer,  au  nom  des  Allemands  ; 

Bernard  Calvacanti,  au  nom  des  Florentins; 
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Benedetto  Capriani,  au  nom  des  Lombards; 

L’un  des  chefs  de  la  maison  de  Formestraux,  au  nom  des 
Néerlandais  ; 

Ruy  Mendez,  au  nom  des  Portugais; 

Antoine  Gusman,  au  nom  des  Espagnols. 

Ces  délégués  se  livrèrent  à un  nouvel  examen  de  la  propo- 
sition de  Ferrufini  en  tenant  compte  du  rapport  de  Schetz, 
Tucher,  Douchy  et  Palos.  Il  fut  convenu  que  les  courtiers 
feraient,  en  dehors  du  serment  professionnel,  celui  de  tenir 
secrètes  les  opérations  des  négociants.  L’article  concernant  les 
nantissements  devait  être  amendé.  Quant  aux  questions  relatives 
à la  liberté  commerciale,  elles  devaient  être  soumises  à 
l’appréciation  des  jurisconsultes.  Agissant  avec  la  meilleure  foi, 
le  magistrat  trouva  nécessaire  de  consulter  également  l’auteur 
de  la  proposition  Ferrufini;  celui-ci  répondit: 

Magnificques  Seigneurs, 

En  respondant  touchant  à la  liberté  des  négociantz  de  la  ville 
d’Anvers  que  se  font  asseurer  sur  toutes  sortes  de  rysicques, 
je  diz  que  eulx  ne  viendront  à perdre  la  liberté  en  se  faisant 
asseurer  par  les  mains  d’une  seulle  personne  conforme  aux 
ordonnances  et  statuz  de  Sa  Majesté,  à cause  ce  que  n’est  chose 
de  subjection  ne  de  dommaige,  mais  commoditez  proufîitables 
et  générale  liberté  qu’il  n’a  esté  auparavant  pour  les  négociantz, 
car  les  assurances  se  feroint  avecq  moindre  despens  pour  cause 
que  l’on  trouvera  grand  nombre  des  marchans  qui  voluntiers 
asseureront,  ayant  veu  le  bon  ordre  par  eulx  désiré,  ce  que 
pour  le  présent  ne  Veuillent  asseurer,  de  pœur  d’estre  trompé, 
et  aussi  qui  ne  se  vouldra  faire  asseurer  par  les  mains  du 
député,  se  pourra  à son  volunté  et  plaisir  à bonne  foy  faire 
asseurer  par  moyen  de  leurs  jeusnes  de  comptoir,  et  ne  seront 
subjectz  lesdictz  négociantz  aux  frauldes  des  courretiers  lesquelz 
retiennent  le  coust  des  asseurances  et  donnent  les  polices  faulses 
pour  bonnes,  si  comme  j’ay  donné  à cognoistre  auparavant  à 
Yoz  Seigneuries.  Et  encoires  ne  sera  besoing  d’envoyer  hors 


249  - 

de  ces  pays  pour  se  faire  asseurer  comme  ilz  font  au  présent  à 
leur  grand  incommodité  et  dommaige,  chose  vrayement  schan- 
daleuse  à la  négociation  de  la  ville  d’Anvers. 

Pour  ce  je  diz  et  conclue  qu’en  ordonnant  ung  député  sur 
les  négoces  d’asseurances,  on  ne  vient  à prendre  la  liberté  et 
commodité  aux  marchans  non  plus  que  font  les  courretiers  au 
présent  et  que  a faict  Jehan  Henricques  du  temps  passé,  lequel 
a eu  procuration  de  tous  les  principaulx  négociantz  pour  asseurer 
en  leur  nom  sur  chascune  navire  pour  leur  plus  grande 
commodité,  ains  à cause  de  plusieurs  tromperies  et  abuz  soufferts 
pour  le  passé,  désirent  lesdictz  négociantz  d’avoir  plus  la  com- 
modité et  asseurance  d’un  seul  député  que  d’avoir  la  incommodité 
et  mal  asseurance  qu’ilz  ont  eu  du  temps  passé,  remectant 
le  tout  à la  prudence  de  Yoz  Seigneuries. 

Serviteur  de  Vos  Seigneuries , 

Gia.  Bapt.  Ferruffino. 

Il  semble  que  cette  lettre  leva  les  derniers  scrupules  de 
notre  magistrat  ; le  6 février  1558(9),  nos  édiles  firent  rédiger 
la  formule  de  la  nomination  de  Ferrufini  aux  fonctions  de 
surintendant  des  assurances  maritimes.  C’était  dire  qu’ils 
approuvaient  les  projets  de  ce  dernier  au  sujet  desquels  le 
gouvernement  était  maintenant  appelé  à faire  connaître  ses 
vues  par  la  publication  d’une  ordonnance  ou  loi. 

La  formule  en  question  nous  révèle  des  faits  intéressants. 
D’abord  elle  nous  prouve  que  la  nomination  du  surintendant 
était  à vie  et  que  le  titulaire  devait  se  conduire  d’après  les 
ordonnances  faites  ou  à faire  sur  la  matière.  Il  ne  pouvait  être 
révoqué  que  pour  « des  démérites.  » Le  monopole  des  assurances 
lui  était  garanti  pour  ses  peines;  il  était  autorisé  à percevoir 
V 8 pour  cent  sur  les  valeurs  assurées,  laissant  1/8  aux  courtiers  ; 
ces  2/8  faisaient  le  V4  % que  les  négociants  avaient  jusqu’alors 
payé  pour  le  courtage  en  fait  d’assurances  maritimes.  De  plus 
il  prélevait  un  sou  de  gros,  monnaie  de  Flandre,  pour  chaque 
police  rédigée  par  lui  ou  par  ses  délégués  dont  l’admission 
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appartenait  au  collège  échevinal.  Il  s’engageait  en  outre  à 
faire  tenir  au  magistrat,  avant  la  fin  de  mars,  des  lettres 
patentes  organisant  le  nouvel  état  de  choses. 

Le  magistrat  lui  faisait  une  avance  de  8000  florins  Carolus 
en  une  obligation  au  nom  de  la  ville  ; de  cette  somme  Ferrufini 
s’engageait,  sous  caution  et  jplaige , à servir  les  intérêts  au 
taux  de  quinze  °/0,  formant  annuellement  une  redevance  de 
1200  florins,  payable  par  moitié  tous  les  six  mois  à commencer 
à la  St. -Rémy  1559.  Si  avant  la  fin  du  mois  de  mars,  la 
nomination  de  Ferrufini  n’avait  pas  été  ratifiée  à Bruxelles, 
l’obligation  de  la  ville  devait  être  restituée  sans  frais  au 
magistrat  et  les  deux  parties  restaient  en  leur  entier.  La 
charge  de  surintendant  avec  ses  profits  et  émoluments  était 
donnée  comme  hypothèque  ou  garantie  des  intérêts  à payer 
à la  ville. 

Comme  passé  longtemps  plusieurs  plainctes  et  doléances  soyent 
faictes  à messeigneurs  bourgmaistres,  eschevins  et  conseil  de  la 
ville  d’Anvers  touchant  les  fraudes,  abuz  et  tromperies  qui  se 
commectent  en  ladicte  ville  au  faict  des  asseurances,  au  grand 
détriment  de  la  république,  dommaige  intollérable  du  marchant 
et  diminution  du  train  et  cours  de  la  négociation,  mesmes  aussy 
à la  diversion  des  affaires  d’asseurances,  tellement  que  nécessaire 
estoit  d’y  mectre  ordre  et  remède,  et  comme  ainsy  soyt  que 

Jehan  Baptista  Ferrufin  ait  proposé  et  mis  en  avant  plusieurs 

moyens,  poinctz  et  articles  pour  extirper  lesdicts  abuz  et 

frauldes  lesquelz  ont  esté  trouvez  bons  et  proufhtables  à 

l’advanchement  de  la  négociation  en  général  et  des  asseurances 
en  particulier  (comme  aussy  les  mesmes  par  aulcuns  marchans 
s’y  entendantz  et  ad  ce  commis,  se  ayans  sur  tout  informé,  pour 
telz  ont  esté  approuvez  et  agréez,  principalement  si  les  mesmes 
fussent  mis  en  bon  train  et  exécution  par  quelcun  diligent  et 
entendant  les  affaires  qui  en  fusse  superintendent  suyvant  lesdictz 
moyens  proposez,  à quoy  bien  sembloit  convenir  le  mesme  Ferrufin, 
Si  est-il  que  lesdictz  burgmaistres,  eschevins  et  conseil  de  ceste 
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ville  d’Anvers,  après  longue  et  meure  délibération  sur  ce  tenue, 
pour  advancer  le  bien  commun  et  précaver  tous  inconvéniens 
et  aultres  raisons  les  ad  ce  mouvans,  sô  confiant  entièrement 
de  la  Ioyaulté  et  industrie  dudict  Ferrufin,  ont  de  leur  bon 
gré  et  volunté  donné,  octroyé  et  conféré,  donnent,  octroyent  et 
confèrent  par  ceste  au  mesme  Ferrufin  seul  et  sa  vie  durant 
l’estât  et  ofiice  de  superintendent  de  touttes  les  asseurances  qui 
en  ceste  ville  se  feront,  pour  par  luy  durant  sa  vie  paisiblement 
estre  joy,  possédé  et  exercé,  soubz  serment  solennel  sur  ce  par 
luy  à faire  ès  mains  de  mesdicts  seigneurs  de  le  bien  et 
loyaulement  administrer  selon  l’instruction  que  sur  le  mesme 
estât  ilz  ont  ou  feront  drescher  et  les  articles  sur  ce  ordonnez 
et  à ordonner,  auquel  estât  aussy  le  maintiendront  sa  vie  durant, 
ne  fût  que  par  quelques  démérites  le  venist  à fourfaire,  luy 
ordonnant  et  laissant  pour  salaire  et  ses  paynes  et  travaulx  que 
luy  en  conviendra  supporter  suyvant  ladicte  instruction  et  ordon- 
nance, ung  octave  pour  cent,  laissant  l’aultre  octave  au  proffict 
des  courretiers  ou  aultres 'qui  pourchasseront  lesdictes  asseurances, 
faisant  ensemble  un  quart  pour  cent  que  le  marchant  est  accoustumé 
de  donner  fi’asseurances,  avecq  lequel  octave  ledict  courretier 
doresenavant  par  raison  se  debvra  contenter,  veu  que  par  lesdictes 
ordonnances  et  superintendence  il  sera  beaucop  sublevé  de 
plusieurs  pourchas  et  travaux  que  auparavant  il  luy  convenoit 
supporter.  Et  davantaige  aura  le  mesme  superintendent  du 
marchant  de  chascune  police  d’asseurance  ung  soulz  de  gros, 
monnoye  de  Flandres  (qu’est  le  moindre  pris  que  les  polices 
auparavant  leur  ont  cousté)  et  lesquelles  polices  nulluy  ne  pourra 
projecter  et  donner  que  tant  seullement  ledict  superintendent, 
avecque  licence  et  faculté  que  ledict  superintendent  touttesfoys 
pourra  avecq  consentement  de  mesdictz  seigneurs,  substituer  ung 
ou  plusieurs  en  son  lieu  comme  à luy  plaira,  saulff  néantmoins 
qu’ilz  soyent  personnes  idoines  et  qualifiez  et  faisant  du  semblable 
leur  serment,  le  tout  avecque  condition  que  ledict  Ferrufin 
pour  tout  mars  prochainement  venant  fera  avoir  et  délivrera  pour  la 
seureté  de  ladicte  ville  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  ou  de 
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qui  appertiendra,  signées  et  séellées  en  forme  deue  touchant 
la  collation  et  plénaire  disposition  dudict  office.  Pourveu  aussy 
et  bien  expressément  pourparlé  et  conditionné  que  le  mesme 
Ferrufin  sera  tenu,  en  récompense  et  recognoissance  dudict  estât 
et  pour  ce  que  ladicte  ville  luy  a donné  et  assigné  de  recepvoir  la 
somme  de  huict  mil  Carolus  soubz  leur  obligation,  montant  à 
huict  mil  quatre  cens  Carolus  à cause  des  intérestz  pour  six  moys 
à cincq  pour  cent,  de  payer  et  satisfaire  au  profit  de  ladicte  ville 
sa  vie  durant,  chascun  an  la  somme  de  douze  cens  florins  Carolus, 
lesquelz  escherront  et  se  debvront  payer  de  six  moys  en  six  moys 
par  esgales  portions,  chascune  demye  année  six  cens  desdictz 
Carolus,  dont  le  premier  terme  escherra  à St.-Remy  prochai- 
nement venant,  sans  ultérieure  dilation,  et  en  cas  que  ledict 
Ferrufin  par  tout  le  mois  de  mars  prochain  venant  ne  effectuoit 
sa  susdicte  promesse,  alors  sera  ledict  Ferrufin  ou  son  eaution- 
naire  et  plaige  tenu  à nous  délivrer  et  rendre  ladicte  nostre 
obligation  de  huyct  mil  quatre  cens  Karolus,  sans  qu’aurons  à 
payer  aulcun  intérest,  et  alors  demoureront  lesdictes  deux 
partyes  eu  leur  entier.  Et  pour  la  seureté  duquel  payement  de 
douze  cens  Carolus  demourera  à ladicte  ville  dès  à présent 
obligé  et  ypothecqué  le  mesme  estât  avecque  les  profiictz  et 
émolumens  d’icelluy  et  ce  qu’en  dépend. 

Faict  au  Collège  de  mesdicts  seigneurs  le  VI  de  febvrier 
l’an  XVCLVIII  stil  de  Brabant. 

Ferrufini  souscrivit  à ces  conditions  ; fait  digne  de  remarque, 
il  avait  trouvé  comme  caution  ou  plaige  le  riche  négociant 
Francesco  de  Velati,  un  des  signataires  de  la  grande  protestation 
contre  ses  projets  (v.  p.  233). 

En  conséquence  le  magistrat  fit  délivrer  l’obligation  promise 
en  faveur  du  nouveau  surintendant  des  assurances  ; la  minute 
de  cette  pièce  que  nous  avons  devant  nous,  porte  la  date  du 
15  février  1558  (9). 

Nous  Bourgmaistres,  Eschevins,  Trésoriers,  Recepveur  et  Conseil 
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de  la  ville  d’Anvers  confessons  par  cestes  estre  redebvables  de 
bonne  et  loyalle  debte  à Messire  Francisco  de  Velati,  marchant 
italien,  la  somme  de  huyt  mil  et  quatre  cens  florins  Carolus,  de 
vingt  patars  la  pièce,  procédant  de  semblable  somme  pour  nous 
et  à nostre  contentement  .-et  au  proufit  de  ladicte  ville  par 
luy  furnyz  à Jehan  Baptista  Ferrufîn,  laquelle  somme  de  huyt 
mil  quatre  cens  florins  Carolus  au  pris  que  dessus  avons  promis 
et  promectons  par  cestes  de  bien  et  loyaulment  payer  et 
satisfaire  audict  Francisco  de  Yelati,  ou  au  porteur  de  cestes, 
dedans  le  terme  de  six  moys  prochainement  venans,  sans  ultérieure 
dilation  et  sans  nous  ayder  de  prolongation  de  payemens  ou 
d’aulcune  aultre  exception  ou  refuz,  pour  ce  obligeans  nous- 
mesmes,  nous  hoirs  et  successeurs,  ensamble  aussy  les  biens  et 
revenues  de  ladicte  ville  d’Anvers,  le  tout  sans  fraude  ou  mal 
engien.  Et  en  tesmoing  de  ce  nous  avons  faict  mectre  à ces 
présentes  le  séel  aux  causes  de  ladicte  ville,  le  XVe  jour  de 
febvrier,  l’an  M.D.LVIII  stil  de  Brabant. 

Le  17  du  même  mois  Francesco  de  Velati  déclara  s’être  mis 
en  possession  de  l’obligation  délivrée  par  le  magistrat  comme 
garantie  des  sommes  qu’il  avait  avancées  à Ferrufini,  proba- 
blement pour  servir  de  capital  aux  entreprises  de  ce  dernier  : 

Je  Francisco  de  Velati  confesse  avoir  receu  de  Messieurs  de 
ceste  ville  d’Anvers  une  obligation  de  huyt  mil  et  quatre  cens  florins 
Carolus  à payer  à ma  personne  dedans  six  moys  prochainement 
venans,  procédant  des  deniers  par  moy  à leur  contentement  furnyz 
à Jehan  Baptista  Ferrufîn,  auquel  ilz  ont  conféré  l’estât  de 
superintendent  des  asseurances  sur  certaines  conditions  comprins 
en  l’acte  sur  ce  expédiée  le  XVIIIe  de  Janvier  passé  et  je  déclaire 
que  je  me  constitue  plaisge  et  respondant  pour  le  mesme  Ferrufîn, 
comme  principal,  qu’il  fera  avoir  et  délivrera  à ladicte  ville 
les  lettres  patentes  en  ladicte  acte  spécifiées  dedans  le  moys  de 
mars  prochain.  Et  en  cas  qu’il  en  soit  en  deflault  et  ne  les 
délivre  devant  l’expiration  d’icelluy  moys,  je  promectz  et  m’oblige 
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pour  cestes  d’incontinent  après  le  mesme  moys  restituer  et  rendre 
à ladicte  ville  et  ès  mains  desdicts  seigneurs  ladicte  obligation, 
sans  jamais  leur  en  demander  ou  faire  ou  laisser  demander  ou 
exiger  aulcuns  payemens  ou  deniers  et  sans  que  eulx  ou  la 
ville  en  porteront  aulcuns  dommaigez  ou  fraiz,  soit  de  capitale 
ou  d’intérest,  ains  les  promectz  en  tel  cas  à tousjours  et  envers 
tous  tenir  quictes  et  indempnez,  saulff  que  quand  je  auray 
restitué  ladicte  obligation  libre  et  france  ès  mains  de  monsieur 
le  bourgmaistre,  je  seray  désobligé  de  ceste  promesse.  En  signe 
de  quoy  ay  soubzescript  la  présente  et  y mis  mon  nom  et 
signe  manuel  accoustumé,  le  XVIIe  de  febvrier  l’an  1558,  stil 
de  Brabant. 

Nous  avons  vu  combien  le  roi  et  le  gouverneur  général 
avaient  insisté  sur  la  nécessité  de  la  création  de  l’office  de 
surintendant  des  assurances.  N’est-il  donc  pas  étonnant  qu’après 
que  le  magistrat  avait  acquiescé  aux  désirs  du  gouvernement, 
celui-ci  négligea  de  faire  délivrer  à Ferrufini  les  lettres 
patentes  de  sa  nomination?  Le  novateur  piémontais  avait 
promis  de  remettre  ces  pièces  à l’hôtel-de-ville  avant  la  fin 
du  mois  de  mars  ; prévoyant  qu’il  n’aurait  pas  été  à même 
de  remplir  ses  engagements,  il  sollicita  et  obtint  le  13  mars, 
un  sursis  de  six  semaines;  passé  le  16  mai  les  conditions 
acceptées  antérieurement  étaient  considérées  comme  nulles  et 
non  avenues  ; 

Ce  jourd’huy  le  XIIIme  jour  de  mars  l’an  LVIII,  stil  de 
Brabant,  est  par  messeigneurs  bourgmaistres,  eschevins  et  conseil 
de  ceste  ville  d’Anvers,  tant  à messeigneurs  Francisco  de  Velati 
que  à Jehan  Baptista  Ferrufin,  consenty  et  accordé  encoires  l’espace 
de  six  sepmaines,  après  ce  présent  moys,  pour  durant  ces  mesmes 
six  sepmaines  encoires  pouvoir  furnir  et  satisfaire  ad  ce  que, 
selon  les  conventions  entre  eulx  et  mesdictz  seigneurs  faictes 
sont  tenuz,  à quoy  ne  leur  estoit  donné  terme  que  pour  tout  le 
moys  présent,  lequel  terme  leur  est  prorogué  jusques  au 
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XVIe  jour  du  moys  de  may  prochain,  déclarans  que  s y,  durant 
ledict  temps,  font  déclairer  et  avoir  à mesdicts  seigneurs  les 
lettres  patentes  de  confirmation  de  Sa  Majesté  selon  la  minute 
audict  Ferrufin  en  leur  nom  donnée  par  le  pensionaire  Wesenbeke, 
de  se  tenir  content  d’eulx  touchant  la  promesse  d’icelles  lettres 
et  de  laisser  joyr  le  mesme  Ferrufin  de  l’office  à luy  conféré 
selon  l’accord  avecq  luy  conclu,  suyvant  les  lettres*sur  ce  expédiées. 
Faict  au  Collège  des  mesdicts  seigneurs  le  jour  que  dessus. 

Un  mois  après,  le  18  avril,  tous  les  engagements  pris 
furent  ratifiés  par  acte  officiel  passé  devant  le  magistrat. 
Nous  extrayons  le  document  qui  suit  du  recueil  intitulé 
Collectanea  (années  1555-59,  p.  340)  conservé  aux  archives 
d’Anvers;  on  y verra  que  le  6 avril  précédent  le  magistrat  avait 
signé  un  nouvel  acte  décollation  des  fonctions  de  surintendant 
des  assurances  et  que  la  date  fixée  pour  l’obtention  des 
patentes  royales  avait  été  prorogée  jusqu’au  25  mai  : 

Acte  'passé  devoM  les  échevins  Pierre  van  Wesembeeck 
et  Jean  vander  Meeren. 

Jehan  Baptista  Ferrufin  a déclairé  et  déclaire  par  cestes, 
comme  ainsi  soit  que  messieurs  les  bourgmaistres,  esche  vins  et 
conseil  de  la  ville  d’Anvers,  au  nom  et  de  la  part  de  ladicte 
ville,  luy  aient  sa  vie  durant  conféré  l’estât  de  superintendent 
des  asseurances  que  se  feront  en  ceste  dicte  ville,  en  la  forme 
plus  amplement  spécifié  en  l’acte  d’icelle  collation  et  accord  sur 
ce  dressé  en  date  le  VIe  jour  du  présent  moys  d’apvril,  que 
luy,  comparant,  acceptant  la  mesme  collation,  sur  les  restrictions 
y adjoustées,  pour  agréable,  pour  aussy  de  son  cousté  satisfaire 
à quoy  suivant  icelle  il  est  tenu,  a promis  et  promect  par  cestes, 
premièrement,  de  bien  et  loyaulment  administrer  ledict  estât 
selon  l’instruction  que  sur  le  mesme  estât  mesdicts  seigneurs 
ont  ou  feront  dresser  et  les  articles  sur  ce  ordonnez  et  à ordonner, 
sans  toutesfois  par  icelles  ne  autrement  en  faire  aucun  préjudice 
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ou  empeschement  audict  office,  salaire  et  prouffictz  d’icelle  ; 
secondement,  de  faire  confirmer  de  par  Sa  Majesté  l’estât  et 
office  à luy  donné  d’icy  et  le  XXVe  jour  de  may  prochainement 
venant,  et  en  faire  avoir  et  délivrer  à ladicte  ville  les  lettres 
patentes  en  ladicte  acte  plus  amplement  spécifiez  ou  de  faire 
restituer  à ladicte  ville  les  VIIIra  Carolus,  par  luy  receuz  ou 
rendre  l’obligation  pour  ce  donné  suivant  ladicte  acte  ; tiercement 
de  paier  et  satisfaire  au  prouffict  de  ladicte  ville,  sa  vie  durant, 
par  chascun  an,  en  récompense  et  recognoissance  tant  dudict 
estât  que  des  dicts  huict  mil  florins  et  aultres  raysons,  la 
somme  de  XIIe  florins  Carolus,  de  XX  patars  la  pièce,  lesquelz 
il  promect  de  paier  de  six  mois  en  six  mois  par  esgales  portions, 
assavoir  chascune  demye  année  six  cens  desdicts  Carolus,  dont 
lô  premier  terme  de  paiement  escherra  et  se  debvra  faire  six 
mois  après  la  publication  des  nouvelles  ordonnances  et  joyssance 
dudict  office,  et  ainsi  conséquemment  de  demy  an  en  demy  an, 
sans  ultérieure  dilation,  et  pour  la  seurté  dudict  payement  a 
obligé  et  oblige  par  cestes  ledic^  comparant  par  bypothecque 
espéciale  le  mesme  estât  du  superintendent  avecq  les  proufietz 
et  émolumens  d’icelluy  et  ce  qu’en  dépend,  et  en  oultre  sa  personne 
et  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles,  présens  et  advenir,  les 
mesmes  à ceste  fin  submectant  à prompte  et  réelle  exécution  de 
justice,  comme  s’il  fust  à ce  condempné  par  sentence  de  mesdicts 
seigneurs  à la  semonce  de  monsieur  l’amptman  de  ceste  dicte 
ville,  le  tout  sans  fraude  ou  mal  engin.  Ce  fust  ainsi  faict  et 
passé  soubz  le  séel  aux  causes  de  ladicte  ville  d’Anvers,  le  XYII 
jour  de  april  l’an  XVe  LVIII. 

Comme  le  mois  de  mars,  le  mois  d’avril  s’écoula  sans  que 
Ferrufini  obtint  les  patentes  promises  par  le  gouvernement. 
Dans  sa  détresse,  il  s'adressa  directement  au  Roi  : 

Au  Roy. 

Remonstre  en  toutte  humilité  Jehan  Baptiste  Ferrufin,  résidant 
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en  vostre  ville  d’Anvers,  comme  luy,  remonstrant,  ayant  de 
longtemps  entendu  et  considéré  que  en  la  meisme  ville  journellement 
se  commectent  plusieurs  âbuz,  fraudes  et  tromperies  au  faict 
des  asseurances,  au  grand  détriment,  tant  des  marchans  en 
particulier  que  aussy  du  bien  commun  et  républicque  en  “général, 
causant  aussy  la  diminution  du  train  et  cours  de  la  négotiation 
et  la  diversion  des  affaires  d’asseurances,  esmeu  d’un  bon  zèle 
et  requis  d’auchuns  marchans,  s’est  employé  durant  quelques  années 
avecq  toutte  telle  diligence  et  industrie  que  possible  luy  a esté 
de  trouver  et  mectre  en  avant  quelques  moyens  et  ordonnances, 
par  lesquelles  les  mesmes  abus  et  tromperies  se  pourroient 
extirper  et  au  faict  des  asseurances  estre  mis  bon  ordre  et  policie, 
et  sont  les  poinctz  et  moyens  par  luy  proposez  par  auchuns 
marchans  s’y  entendans,  quy  à ce  avoient  esté  commis,  esté 
trouvez  bons  et  prouffitables,  et  telz  que  utile  et  requis  estoit 
pour  le  bien  commun  de  les  mectre  en  oeuvre  et  exécution, 
comme  aussy  les  mesmes  par  après,  estants  par  luy  offertz  aux 
burgmaistres,  eschevins  et  conseil  de  vostre  dicte  ville  et  par 
eulx  meurement  considérez  pour  telz,  d’iceulx  ont  esté  agréez 
et  approuvez,  de  sorte  que  les  mesmes,  pour  iceux  mectre  incontinent 
en  exécution  à l’extirpation  desdictes  frauldes  et  abuz  et  conservation 
de  bonne  police  et  aussy  à l’augmentation  du  train  des  négo- 
ciations et  asseurances  et  en  ordonner  ung  superintendent  d’asseu- 
rances comme  suivant  les  moyens  proposez  estoit  requis,  ont 
depuis  nagaires  le  mesme  estât  et  office  de  superintendent  de 
touttes  asseurances  que  en  la  mesme  ville  se  ferront,  donné, 
octroyé  et  conféré  audict  Furrufin  pour  en  joyr  sa  vie  durant, 
sy-est  que  ledict  suppliant,  pour  sa  plus  grande  corroboration 
et  pouvoir  à soy  employer  à ladicte  charge,  supplie  très  humblement 
Vostre  Majesté  que  son  bon  plaisir  soit  aggréer  et  confirmer 
ladicte  collation  et  concession  à luy  faicte  par  lesaicts  d’Anvers, 
suyvant  leurs  lettres  de  commission  à luy  octroyez  ci-joinctes, 
et  de  ce  luy  faire  expédier  lettres  patentes  deues.  Quoy  faisant  etc. 


Cette  fois  Ferrufini  ne  réclama  pas  en  vain;  au  commen- 
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cernent  du  mois  de  mai  le  gouverneur  général  signa  l’apostille 
suivante  : 

Le  duc  de  Savoye  etc.  lieutenant-gouverneur  et  capitaine 
général  pour  le  Roy  en  ses  Pays-Bas,  ayant  oy  le  rapport  de 
ce  qu’a  esté  besoingné  en  l’affaire  mentionnée  par  ceste  requeste, 
at,  au  nom  de  Sa  Majesté,  accordé  et  accorde  par  ceste  à Jehan 
Baptiste  Ferrufin  les  lettres  d’aggréation  et  confirmation  icy 
demandées  conformément  au  contenu  de  ceste  sa  requeste,  ordonnant, 
au  nom  que  dessus,  au  chaneellier  de  Brabant  d’ensuyvant  ce 
faire  despescher  et  séeller  lesdictes  lettres  sans  y faire  ou  mettre 
aulcune  difficulté  ou  délay. 

Faict  à Bruxelles,  le  ...  jour  de  may  1559. 

Gomme  suite  à cet  ordre,  les  lettres  patentes  furent  expédiées  ; 
cependant  l’affaire  n’était  pas  encore  entièrement  réglée, 
puisque  nous  trouvons,  sous  la  date  du  5 mai  1559,  une 
lettre  du  célèbre  docteur  Gabriel  Mudæus  à qui  l’on  avait 
soumis  différentes  questions  relatives  à la  nomination  de 
Ferrufini.  S’adressant  au  pensionnaire  Jacques  van  Wesembeeck, 
en  ce  moment  à Bruxelles,  conjointement  avec  les  députés 
d’Anvers  aux  états  de  Brabant,  Mudæus  s’exprima  comme  suit  : 

Monsieur  le  Pensionaire, 


Après  mes  bien  affectueuses  recommandations  vous  aurez  icy  ce 
que  nous  samble  sur  le  cas  proposé  touchant  la  collation  d’office 
de  superintendant  aux  asseurances,  le  tout  escript  de  ma  main 
et  le  premier  pourject,  à cause  que  me  ne  sembloit  convenable 
de  le  laisser  escripre  par  aultruy,  mesmement  pour  ce  que,  à 
nostre  opinion,  la  décision  samble  venir  plus  contre  mçsseigneurs 
de  la  ville,  noz  bons  seigneurs  et  maistres,  que  'pour  eulx.  S’il 
plaist  à mesdicts  seigneurs  quelque  aultre  chose,  en  me  laissant 
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sçavoir  me  trouveront  tousjours  comme  leur  vray  et  loyal 
serviteur,  prest  à faire  le  debvoir  possible. 

De  Louvain,  ce  vendredy  Vme  de  may  1559. 

Le  tout  vostre  serviteur  et  amy , 
Gabriel  Mudæus.  (l) 

Quatre  jours  plus  tard,  le  magistrat  autorisa  ses  députés 
aux  états  à traiter  définitivement  avec  Ferrufinj  de  tous  les 
points  encore  en  litige  : 

Op  heden  negen  dagei\  in  Meye  XVe  jaer  ende  negenenvyftich, 
is  by  mynén  heeren  burgemeestere  ende  schepenen  der  stadt 
van  Antwerpen  geordineert  dat  de  gedeputeerde  der  voirs.  stadt 
nu  ter  tyt  tôt  Bruessele  synde,  selen  accorderen  ende  overcomen 
met  Janne  Baptista  Ferrafini  ten  besten  dat  sy  zelen  cunnen 
ende  mogen.  J.  Charles. 

Enfin  après  trois  ans  de  débats,  l’interminable  affaire  des 
assurances  maritimes  eut  une  fin  ; sept  jours  avant  la  date 
fatale  fixée  pour  la  remise  des  lettres  patentes,  le  magistrat 
délivra  à Ferrufini  de  nouvelles  lettres  de  nomination, 
modifiant,  sous  plusieurs  rapports , celles  dépêchées  le 
6 février  1558  (9)  : 

A tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  oiront, 
Bourgemaistres,  Eschevins  et  Conseil  de  la  ville  d’Anvers,  Salut. 
Sçavoir  faisons  que  comme,  passé  loingtamps,  pluisieurs  plainctcs 

(1)  Voici  la  curieuse  adresse  de  cette  lettre,  entièrement  de  la  main 
de  Mudæus: 

« Eerw.,  Wysen,  Zeer  Voersienighën  Heer,  Meester  Jacop  Wesenbeke, 
Pensionaris  der  stadt  van  Antwerpen,  nu  ter  tydt  te  Bruessele  ten  buyse 
meester  Andries  Wesenbeke,  zyns  broeders,  advocaet  te  Bruessele,  by 
Sinter  Goedelen,  oft  int  huys  metten  Engelen  daer  de  heeren  van  Antwerpen 
gelogeert  zyn, 


te  Bruessele.  » 
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et  doléances  à nous  soient  faictes  touchant  les  frauldes,  abuz 
et  tromperies  que  se  commectent  en  ladicte  ville  au  faic 
d’asseurances,  au  grand  détriment  de  la  république,  dommaige 
intollérable  du  marchant  e,t  diminution  du  train  de  cours  de  la 
négotiation,  meismes  aussy  à la  diversion  des  affaires  d’asseurances, 
tellement  que  nécessaire  estoit  d’y  mectre  ordre  et  remède,  et 
comme  ainsi  soit  que  Jehan  Baptista  Furrufin  ait  proposé  et 
mis  en  avant  pluisieurs  moyens,  poinctz  et  articles  pour  extirper 
lesdicts  abuz  et  frauldes,  lesquelz  ont  esté  trouvez  bons  et 
prouffitables  à l’advanchement  de  la  négotiation  en  général  et 
des  asseurances  en  particulier,  comme  aussy  les  mesmes  par 
aulcuns  marchans  s’y  entendans  et  ad  ce  commis,  se  ayans  sur 
tout  informé  pour  telz,  ont  esté  approuvez  et  aggréez,  princi- 
palement si  les  mesmes  fussent  mis  en  bon  train  et  exécution 
par  quelcung  diligent  et  entendant  les  affaires,  qui  en  fusse 
superintendent  suyvant  lesdicts  moyens  proposez,  à quoy  bien 
sembloit  convenir  le  mesme  Furrufin,  qui  tant  de  temps  s’en 
avoit  empesché  et  mis  en  avant  les  meismes  moy  ens  et 
remèdes,  nous,  ce  considérans,  avons  de  nostre  bon  gré  et 
volunté,  après  longue  et  meure  délibération  sur  ce  tenue,  pour 
avancher  le  bien  commun  et  précaver  tous  inconvéniens,  et  par 
aultres  raisons  nous  ad  ce  mouvans,  nous  confians  entièrement 
de  la  loyaulté  et  industrie  dudict  Jehan  Baptista  Furrufin,  donné, 
octroyé  et  conféré,  donnons,  octroyons  et  conférons,  par  ceste,  au 
mesme  Furrufin  seul,  et  sa  vie  durant,  l’estât  et  office  de 
superintendent  de  toutes  asseurances  que  en  ceste  ville  se 
feront,  pour  par  luy,  durant  sa  vie,  paisiblement  estre  joy, 
possédé  et  exercé,  soubz  les  gaiges  et  salaires  qu’il  y appartiendra, 
pour  faire  les  paices  d’asseurances  et  de  registrer  les  déclarations 
et  certifications  des  marchans  et  maistres  des  navires  qui  se 
vouldront  asseurer  et  pour  ses  aultres  trauvaulx  et  paines  qu’il 
en  viendra  supporter,  lesquelles  polices  nulluy  ne  pourra  projecter 
ne  donner  que  seulement  ledict  superintendent,  soubz  serment 
solempnel  sur  ce  par  luy  à faire  en  nous  mains  de  le  bien  et 
loyaulment  administrer  selon  l’instruction  que  sur  le  mesme 
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estât  avons  faict  ou  ferons  dresser  et  les  articles  sur  ce  ordonnez 
et  à ordonner,  nous  tousjours  réservé  l’entière  disposition  dudict 
office  après  sa  mort.  Et,  en  tesmoing  de  vérité,  avons  à ces 
présentes  lettres  faict  mectre  le  séel  aux  causes  de  ladicte  ville 
d’Anvers,  le  dix-huictiesme  jour  de  may  l’an  mil  cincq  cens 
cincquante-neuf. 

Immédiatement  après  Ferruflni  entra  en  fonctions.  Mais 
au  nouvel  ordre  des  choses,  il  fallait  un  règlement;  c’est  le 
document  dont  l’existence  a été  constatée  par  M.  Reatz,  et 
que  les  recherches  les  plus  assidues  n’ont  pas  fait  retrouver 
jusqu’à  présent.  Nous  avons  été  assez  heureux  de  découvrir 
la  minute  de  cette  pièce  importante  ; elle  semble  avoir  été 
rédigée  sous  l’inspiration  de  Ferruflni  lui-même  et  porte  les 
corrections  d’une  main  officielle,  probablement  de  personnes 
de  la  Cour.  En  reproduisant  cet  acte,  nous  avons  eu  soin  de 
donner  le  texte  primitif,  tout  en  indiquant  scrupuleusement 
les  ratures  et  les  changements  de  rédaction. 

S'ensuyvent  les  nouvelles  ordonnances  'pour  entièrement  remédier 
et  oster  les  abuz  et  fraudes  survenantz  à les  affaires  des 
asseurances. 


Que  ceulx  qui  seront  asseurez  une  fois  ne  se  pourront 
plus  faire  asseurer  pour  ung  mesme  risicq.  fl) 

Ceulx  qui  se  feront  asseurer  en  un  lieu  comme  de  dire  dedans 
la  ville  d’Anvers,  Bruges  ou  aultre , (1 2)  pour  eulx-mesmes  ou 
pour  aultres,  ne  pourront  plus  faire  asseurer  en  aultre  endroict 
leurs  biens  desjà  asseurez;  semblablement  ceulx  qui  se  auront 
faict  asseurer  dehors  d’Anvers,  Bruges  ou  aultres  lieux , ne  se 
pourront  faire  réasseurer  pour  la  mespie  somme  en  Anvers,  Bruges 
ou  aultres  lieux , sinon  pour  aultant  que  leur  fauldra  jusques 

(1)  Ce  passage  est  barré  dans  l’original. 

(2)  Les  mots  en  italique  ont  été  ajoutés  à la  rédaction  primitive. 
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à la  neufiesme  part,  courant  tousjours  le  risicq  de  la  dixiesme, 
comme  dict  est,  et  les  asseurances  faictes  au  contraire  seront 
de  nulle  valleur,  de  manière  que  pour  telle  assurance,  l’assuré 
ne  pouldra  entrer  contre  les  asseureurs  en  justice. 

Touchant  Tasseurance  des  victuailles.  (*) 

Que  tous  grains,  orges,  avoines,  ris,  seigles,  vins  et  huyles  et 
aultres  victuailles,  venant  en  cest  pays  de  Brabant,  se  pourront 
faire  asseurer  pour  tel  pris  que  l’on  pourra  accorder  sans  ce  que 
celluy  qui  les  faict  asseurer  soyt  tenu  précisément  de  couvrir  la 
dixiesme  part  du  risicq. 

Touchant  l’asseurance  sur  navires  venans  des  Indes.  (2) 

Item  que  touttes  les  asseurances  qui  se  feront  sur  biens, 
marchandises  et  navires  ou  vasseaulx  venans  des  Indes,  de  Péru 
ou  Brésil  se  feront  pour  tel  pris  et  à telles  conditions  que 
l’on  pourra  accorder  sans  ce  que  ceul'x  qui  se  feront  asseurer 
soient  tenus  à l’observation  de  ceste  présente  ordonnance  saulff 
que  la  pollice  soit  passée  en  manière  icÿ  après  désigné. 

Que  ceulx  qui  se  font  asseurer  sur  navires  non  nommez 
ne  spécifiiez  ès  polices  d’asseurance,  seront  tenus 
d’observer  les  articles  ensuyvants  par-dessus  les 
aultres.  (3) 

Tous  marchans  ou  aultres  parsonnes  qui  se  feront  asseurer  en 
la  ville  d’Anvers  sur  toutte  navire  de  risicq,  et  par  où  que  ce 
soit,  sans  nommer  les  navires  ou  maistres  d’icelles  ès  polices 
d’asseurances,  seront  tenuz  et  obligez  de  comparoir  ou  envoier 
par-devant  les  députez  de  la  justice  ou  l’officier  du  lieu  ou 
lieux  où  ils  auront  chargé  et  illecq  déclairer  du  quel  lieu  en 
aultre  ilz  se  veullent  partir  pour  achever  leur  voiaige,  le  nom  de 

(1.)  Passage  barré. 

(2)  Id.  id. 

(3)  Ce  passage  est  barré  dans  l’original. 
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la  navire,  et  le  maistre  d’icelle  et  qualité  de  ladicte  navire,  la 
sorte  de  la  marchandise,  ensemble  la  valleur  d’icelle  au  premier 
achapt  et  le  risicq  semblable  à la  commission  qu’ilz  auront  receu 
ou  donné  à aultre  ou  aultres  à eulx  pour  se  faire  asseurer  ; 
déclairant  semblablement  qu’ilz  se  sont  faictz  ' asseurer  ou  se 
feront  asseurer  en  la  ville  d’Anvers,  à condition  que  quant  le 
cas  adviendra  de  retirer  l’argent  des  asseurances  par  occasion 
de  naufraige  ou  dommaige  des  biens  asseurez,  les  asseurez  seront 
tenus  affermer  par  leur  serment  qu’ilz  ne  se  sont  fai  et  asseurer 
en  quelque  aultre  endroict  du  mesme  risicq  sinon  par  lesdicts 
asseureurs,  et  aussi  ne  le  pourront  faire,  et  faisantz  au  contraire, 
ilz  parderont  les  deniers  du  coust  de  l’asseurance,  et  en  cas  de 
naufraige,  les  asseureurs  ne  seront  tenus  paier  aulcune  chose 
pour  icelle  asseurance,  et  aussy  seront  tenus  porter  et  présenter 
ès  mains  des  asseureurs  certification  auctenticque  des  officiers  du 
lieu  où  ilz  auront  chargé  en  la  forme  susdicte,  sans  laquelle  les 
asseureurs  ne  seront  tenus  et  ne  pourront  estre  constrainctz,  en 
nulle  manière  que  ce  soit,,  de  paier  aulcune  chose  à cause  de 
ladicte  asseurance  par  eulx  faicte. 

Et  encoires,  les  résidens  en  ce  pays  qui  se  feront  asseurer, 
soyt  par  eulx  ou  par  aultres  sur  lesdictes  navires  non  nommez, 
seront  obligez  à déclairer  et  faire  registrer  au  livre  du  super- 
intendent  député  aux  asseurances,  la  commission  qu’ilz  auront 
donné  ou  receu  d’aultres  dehors  ce  pays  pour  la  somme  et 
valeur  de  la  marchandise  comme  elle  sera  esté  déclairée  ausdicts 
officiers  du  lieu  où  elle  sera  chargée,  laquelle  déclaration  sera 
faicte,  tant  pour  obvier  ladicte  fraude  que  pour  le  service  et 
commodité  des  personnes  qui  ne  vouldront  asseurer  aultant  que 
jà  avoient  déclairé  aux  susdicts  officiers  des  lieux  où  les 
marchans  auront  chargé  ou  faict  charger  les  marchandises. 

Et  au  cas  qu’ils  fust  trouvé  que  l’asseuré  eust  notifié  ou  faict 
notifier  à l’officier  avoir  faict  asseurer  plus  grande  somme  qu’il 
n’auroit  faict  sur  une  ou  plusieurs  navires  en  une  ou  plusieurs 
fois,  et  semblablement  qu’il  ne  l’eust  déclairé  et  faict  registrer 
au  livre  de  susdict  superintendent,  comme  dessus  dict  est,  que 
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son  emprise  et  intention  sortist  effect  ou  non,  il  sera  tenu  pour 
trompeur  ou  f'raudateur  et  en  cas  de  périclitation  ou  naufraige, 
les  asseureurs  ne  seront  tenus  ne  pourront  estre  constrainctz  en 
justice  à aulcun  paiement,  à cause  de  l’asseurance  par  eulx 
faicte,  et  oultre  ce,  tombera  ledict  asseuré  par  forme  d’amende 
en  tel  dommaige  et  intérest  comme  eussent  courrus  les  asseureurs, 
si  la  fraude  et  tromperie  eust  eu  son  playn  effect,  avecq  telle 
amende  pécuniaire  que  l’on  y trouvera  appartenir,  à applicquer 
icelle  assçavoir  ung  tiers  à l’accusateur,  ung  tiers  à l’officier 
qui  en  fera  l’exécution  et  ung  tiers  aux  povres  d’Anvers. 

Et  aussy  ceulx  qui  se  vouldront  asseurer  sur  vasseaulx  et 
maistres  nommez  seront  obligea  à déclairer  ou  faire  déclairer  en 
la  police  d’asseurance,  et  à l’officier  de  la  place  là  où  que  la 
charge  se  fera  à qui  les  marchandises  appartiendront  : et  en 
cas  de  perte  ou  naufraige,  les  asseurez  seront  tenus  de  présenter 
la  certification  de  ladicte  déclaration  sans  laquelle  les  asseureurs 
ne  seront  obligez  aulcun  paiement,  comme  dict  est  en  l’article 
dessus  escript  : (1) 


Que  les  asseurances  ne  seront  d’aulcun  valleur 
selle  ne  sont  passez  et  sélez  du  superintendent.  (2) 

Que  tous  ceulx  qui  se  vouldront  asseurer  ou  faire  asseurer 
en  la  ville  d’Anvers,  iront  à prendre  la  lettre  d’asseurance  des 
superintendentz  desdictes  asseurances  par  nous  députez  ou  à 
députer  emplacez  et  villez  où  besoing  sera  ; lesquelles  lettres 
après  que  les  courretiers  ou  aultres  les  auront  faict  subsigner 
des  asseureurs,  les  porteront  ausdicts  superintendentz,  lesquels 
feront  recognoistre  les  signatures  d’icelles  parsonnes  dont  les 
noms  sont  soubzescriptz,  et  les  trouvant  vrayes,  les  passera  et 
séellera  du  cachet  donné  de  Sa  Majesté,  et  touttes  aultres 

(1)  Ce  passage  est  barré  dans  l’original. 

(2)  Même  observation  que  dessus. 
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pollices  et  aultres  escriptures  n’estantz  aussy  passez,  seront  de 
nulle  valeur  et  effect  et  les  asseureurs  d’icelles  ne  pourront  estre 
constrainctz  ne  molestez  par  les  asseurés  pour  icelles  par  aulcune 
manière  de  justice.  (Et  oultre  la  nullité  d’icelles,  l’asseuré  et  les 
courretiers  ou  aultres  qui  entreviendront  à telz  affaires  seront 
escheuz  et  escherront  en  l’amende,  assçavoir  l’asseuré  en  la  somme 
qu’il  aura  faict  asseurer  et  le  courretier  ou  aultre  tierce 
parsonne  en  vingt-cinq  florins  d’or  à applicquer  à sçavoir  : ung 
tiers  à l’accusateur,  à l’officier  qui  fera  exécution  ung  tiers, 
et  ung  tiers  aux  povres  de  la  ville)  (1), 

Et  pour  avoir  la  susdicte  lettre  d’asseurance  comme  dict  est, 
les  asseurez  paieront  au  superintendent  ung  octave  par  cent  de 
toutte  la  somme  que  auront  faict  asseurer. 

Touchant  les  soubscriptions  des  asseureurs.  (2) 

Item  tous  ceulx  qui  auront  soubscript  polices  d’asseurance  sans 
avoir  receu  les  deniers  comptans  du  coust  seront  tenus  à tout 
risicque  tout  ainsy  comme  s’ilz  les  avoient  effectuellement  receu.  (3) 

Après  que  l’on  peult  avoir  eu  nouvelles  de  la  perte,  l’asseurance 
sera  de  nulle  valeur. 

Item  est  ordonné  que  s’il  adviendra  de  faire  mectre  ou  signer 
aulcune  police  d’asseurance  sur  navires,  vasseaulx,  changes, 
marchandises  ou  biens  qui  se  chargeront  ou  partiront  d’une  place 
à l’aultre  et  que  lesdictes  navires,  changes,  marchandises  ou 
biens  fussent  desjà  perduz  ou  en  fust  ensuivy  aulcune  fortune, 
de  sorte  que  au  jour  et  l’heur  de  la  souscription  desdicts 
asseureurs  ou  d’aulcun  d’eulx,  l’on  povoit  sçavoir  nouvelles, 
au  lieu  que  ladicte  asseurance  sera  faict,  de  la  perte  ou 

(1)  Même  observation  que  dessus  pour  les  lignes  entre  parenthèses. 

(2)  Ce  passage  est  barré  dans  l’original. 

(3)  Même  observation. 
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fortune,  advienne  que  telle  asseurance  en  regard  d’icelluy  qu’il 
la  peu  sçavoir,  soit  nulle  et  tenue  pour  non  faicte,  et  que  en 
tel  cas,  les  asseureurs  n’ayent  à gaigner  de  couste  de  l’asseurance, 
ains  qu’ilz  l’ayent  à restituer  nonobstant  touttes  et  quelconcques 
exceptions,  aussy  que  lesdicts  asseureurs  ne  pourront  estre  de- 
mandez en  justice  en  quelque  manière  que  ce  soit  pour  paier 
telle  asseurance,  et  ne  pourra  estre  faict  aulcun  droict. 

Et  pour  oster  touttes  difficultez  du  temps  dedens  lequel  l’on 
pouroit  sçavoir  nouvelles,  se  ordonne  que  si  aulcune  navire  se 
perdera  par-dechà  la  mer,  à sçavoir  en  tel  lieu  que  l’on  pourroit, 
avecque  aulcune  commodité,  sçavoir  nouvelles  par  terre  sans  passer 
la  mer,  sera  pour  la  distance  du  mesme  lieu  pour  chascune  lieue 
ordonne  le  temps  d’une  heure,  (commenchant  dès  l’heure  et  jour 
et  lieu  on  conviendra  telle  perte  ou  fortune  aux  choses  asseurées 
pour  laquelle  les  asseureurs  debvroient  paier  l'asseurance) . (*) 
Et  si  aulcune  fortune  adviendra  en  tel  pays  que  telles  nouvelles 
debvroient  passer  la  mer,  que  soit  compté  tel  temps  dès  le  lieu 
et  heure  où  que  par-dechà  la  mer  seroient  premièrement  venus 
ou  sceuz  les  nouvelles  et  d’icelluy  lieu  compté  pour  chascune 
lieue  une  heure,  et  si  par  adventure  telles  nouvelles  viendront 
tout  droict  par  la  mer,  que  tel  temps  sera  compté  et  tenu  pour 
certain  dès  le  temps  que  ladicte  navire  aura  donné  ad  vis,  de 
sorte  qu’il  y auroit  temps  assez,  selon  le  jugement  des  consulz, 
que  l’asseuré  en  pourroit  avoir  eu  notice  auparavant  que  les 
asseureurs  auroient  soubzscript  la  police,  que  telle  asseurance 
soit  nulle,  comme  dessus  dict  est.  Et  au  cas  que  celluy  qui  se 
faict  asseurer  sçaura  les  nouvelles  du  vasseau  perdu  auparavant 
de  faire  telle  asseurance  en  tel  cas,  il  escherra  en  tel  dommaige 
et  intérestz  que  les  asseureurs  en  eussent  souffert  si  son  entreprinse 
eust  sorty  son  effect  à applicquer  tel  intérest  ung  tiers  à l’accusateur 
qui  en  fera  l’exécution,  ung  tiers  à l’officier  qui  fera  exécution, 
et  l’autre  tiers  aux  povres  de  la  ville. 


(1)  Les  lignes  ci-dessus  entre  parenthèses  sont  barrées  dans  l’original. 
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(Que  les  asseurances  faictes  auparavant  la  publication 
de  ces  ordonnances  ne  y sont  comprinses,  et  celles 
qui  sont  faictes  sur  navires  non  nommez,  auront 
trois  mois  de  respit.) 

(Item  touttes  asseurances  faictes  sur  quelconcques  marchandises, 
navires,  changes  ou  aultres  choses  miz  à risicq  auparavant  le 
jour  de  la  publication  des  présentes  ordonnances  en  quelconque 
forme  ou  condition  elles  soient,  demeurent  en  leur  vigeur  et 
force,  mais  pour  l’advenir  et  dorésenavant  les  asseurances  se 
feront  selon  le  contenu  de  ces  ordonnances. 

Item  que  les  asseurances  faictes  ou  à faire  sur  navires  non 
nommez  ès  polices  auront  trois  mois  de  respit  pour  en  povoir 
advertir  les  committens  des  négocians  de  par-dechà,  dont  après 
lesdicts  trois  mois  seront  tenus  à l’observation  des  ordonnances, 
comme  dict  est,  et  pendant  ces  trois  mois,  ilz  pourront  faire 
asseurer  sur  lesdictes  navires  non  nommez  comme  ilz  ont  faict 
auparavant  ladicte  publication.)  (*) 

La  cause  défendue  par  Ferrufini  sortit  donc  triomphante  du 
débat  ; ce  qui  est  plus,  elle  prospéra  : l’institution  des 
courtiers  jurés  devint  universelle  et  elle  subsista  honorablement 
jusqu’à  nos  jours.  On  comprend  fort  bien  les  grandes  luttes 
auxquelles  sa  création  donna  lieu,  il  y a trois  siècles,  puisque 
à notre  époque,  on  discute  journellement  si  sa  suppression 
décrétée  il  y a peu  d’années,  fut  en  tous  points  favorable 
aux  entreprises  commerciales. 

Dans  son  travail  précité  sur  les  assurances  maritimes  (1 2), 
M.  Reatz  assure  que  la  source  néerlandaise  la  plus  ancienne 
qui  nous  a conservé  la  formule  d’une  police,  est  l’ordonnance 
de  Philippe  II,  datée  du  31  octobre  1563.  Les  documents 
que  nous  venons  de  publier  nous  en  fournissent  d’une  époque 

(1)  Les  lignes  entre  parenthèses  sont  barrées  dans  l'original. 

(2)  P.  17  de  la  notice  et  p.  55  du.  T.  V,  4e  série,  des  Bulletins  de  la 
commission  royale  d’histoire. 


— 268  — 


bien  antérieure  ; ils  prouvent  en  outre  que  l’on  doit  au  piémontais 
Ferrufini  les  premières  corrections  faites  aux  formules  existantes, 
tant  dans  l’intérêt  des  assureurs  que  dans  celui  des  assurés. 
Disons  plus  : s’il  est  vrai  que  ï ordonnance  du  25  janvier  1571 
(n.  st.)  fut  la  base  du  droit  actuel  des  assurances  maritimes 
en  Europe  (l),  c’est  encore  aux  efforts  de  Ferrufini  que  l’on 
est  redevable  des  importantes  dispositions  qu’elle  renferme,  car 
il  est  incontestable  que  l’on  y a tenu  compte  des  nombreuses  et 
utiles  observations  inscrites  dans  ses  mémoires  de  1556-1559. 

Rendons  à César  ce  qui  revient  à César.  Amis  ou  antagonistes 
de  l 'invention  de  Ferrufini,  reconnaissons  que  cet  homme 
intelligent  a agi  de  bonne  foi  et  qu’il  a rendu  d’éminents 
services  au  commerce  maritime  du  nord  de  l’Europe.  Certes 
il  ne  mérite  pas  l’oubli  dans  lequel  une  nuit  de  trois  siècles 
semble  vouloir  envelopper  sa  mémoire  ; l’Italie,  à laquelle  il 
appartient  par  sa  naissance,  peut  hardiment  l’honorer  comme 
un  valeureux  enfant  qui,  en  pays  étranger,  a noblement  soutenu 
la  réputation  commerciale  et  financière  de  sa  patrie. 

En  terminant,  nous  croyons,  par  la  publication  des  docu- 
ments qui  précèdent,  avoir  rempli  une  lacune  dans  l’histoire 
des  assurances  maritimes  dans  notre  pays. 


LE 


PASSAGE  DE  VÉNUS 

par  Ad.  de  BOË,  conseiller  de  la  société. 


Le  6 décembre  prochain  aura  lieu  un  passage  de  la  planète 
Vénus  devant  le  soleil.  Le  but  de  l’observation  de  ce  phénomène 
consiste  en  une  détermination  nouvelle  de  la  distance  qui 
nous  sépare  du  soleil,  distance  qui  est  la  base  de  toutes 
les  mesures  astronomiques. 

L’orbite  de  Vénus  est  plus  rapprochée  du  soleil  que  l’orbite 
de  la  terre  et,  à certaines  époques,  la  planète  vient  s’interposer 
entre  nous  et  le  soleil,  et  se  projeter  ainsi  sur  son  disque. 

Si  le  plan  dans  lequel  circule  Vénus  se  confondait  avec 
le  plan  de  l’orbite  de  la  terre,  les  époques  où  le  soleil, 
Vénus  et  la  terre  sont  en  ligne  droite,  se  reproduiraient  à 
des  intervalles  de  temps  à peu  près  égaux  ; mais  l’orbite  de 
Vénus  étant  inclinée  sur  l’orbite  de  la  terre,  le  retour  de  ce 
phénomène  suit  une  loi  plus  complexe.  Si  l’on  prend  pour 
unité  la  distance  du  soleil  à la  terre,  la  distance  de 
Vénus,  comptée  du  soleil,  en  est  à près  les  trois  quarts  : 
exactement  0,7233322.  On  voit  que  ce  chiffre  est  connu  avec 
une  grande  précision  puisqu’il  est  poussé  jusqu’à  la  septième 
décimale.  Nous  dirons  plus  loin  comment  il  est  connu. 
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Mais  supposons,  pour  simplifier  l’exposé  du  phénomène,  que 
Vénus  soit  exactement  à mi-chemin  du  soleil  à la  terre. 


Soit  S le  soleil  ; T la  terre  ; v la  planète  Vénus,  se  mouvant 
dans  le  sens  de  la  flèche.  Soit,  sur  la  terre,  deux  observateurs, 
l’un  placé  au  pôle  boréal  p , l’autre  au  pôle  austral  p\  Le 
premier  verra  passer  Vénus  suivant  la  corde  c d ; le  second 
suivant  la  corde  a b.  Si  l’on  parvient  à déterminer  la  distance 
qui  sépare  ces  deux  cordes,  qui  sera  la  base  o du  triangle, 
sur  le  soleil,  cette  base  sera  évidemment  égale  à la  distance 
qui  sépare  les  deux  observateurs,  laquelle  est  l’axe  de  notre 
globe,  c’est-à-dire  3178  lieues  de  4 kilom.,  car  nous  avons 
supposé  Vénus  à mi-chemin  ; dès  lors,  les  bases  des  deux 
triangles  dont  elle  occupe  les  sommets  sont  égales.  La  corde 
a b , étant  plus  loin  du  centre  du  soleil  que  la  corde  c d , 
il  en  résulte  que  ces  deux  cordes  sont  d’inégales  longueurs 
et  que  la  durée  du  passage  n’est  pas  la  même  pour  les  deux 
observateurs.  Les  observations  consistent  à connaître  le  plus 
exactement  possible  la  différence  de  ces  durées.  On  en  déduit, 
par  des  considérations  géométriques  fort  simples,  la  distance 
angulaire  qui  sépare  les  cordes.  Admettons  que  cette  distance 
soit  trouvée  être  de  quarante  secondes  d’arc  ; on  en  con- 
cluera  que  3178  lieues  sont  représentées  sur  le  soleil  par 
quarante  secondes.  (En  réalité  c’est  plus,  puisque  Vénus  est 
aux  trois  quarts  de  la  distance  environ).  Gomme  on  sait 
que  le  diamètre  du  soleil  est  de  1923  secondes,  un  calcul 
des  plus  simples  indiquera  la  grandeur  du  soleil  en  lieues. 
Or,  quand  on  connaît  la  grandeur  d’un  objet  situé  à distance 
et  l’angle  qu’il  sous-tend  on  en  déduit  immédiatement  son  éloigne- 
ment, qui  est  ici  celui  du  soleil  à la  terre. 
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On  se  demandera  pourquoi,  au  lieu  de  déterminer  la 
distance  des  deux  cordes  par  la  différence  des  durées  du 
passage,  on  ne  mesure  pas  tout  simplement  de  combien  Vénus 
paraît  plus  près  du  bord  supérieur  du  soleil  pour  l’un  des 
observateurs  que  pour  l’autre.  Ce  procédé  donnerait  des  résultats 
bien  moins  précis  que  la  méthode  que  nous  venons  d’exposer 
et  qui  fut  imaginée,  au  17e  siècle,  par  . l’astronome  anglais 
Halley,  alors  qu’il  observait  le  passage  de  Mercure  à Ste-Hélène. 

Cette  méthode  est  celle  des  durées.  Il  y en  a une  autre, 
dûe  à de  Lisle,  qui  l’exposa  à l’académie  des  sciences  au 
siècle  dernier  et  qui  s’appelle  méthode  des  heures  d'entrée. 


S est  le  soleil  ; T la  terre,  v v'  Vénus  et  sa  direction 
indiquée  par  la  flèche.  Ici  on  se  figurera  placé  perpendicu- 
lairement au  plan  de  la  figure,  en  sorte  que  e er  soit  l’équateur. 

Sur  cet  équateur  et  aux  deux  extrémités  du  diamètre  de 
la  terre  sont  placés  deux  observateurs,  l’un  en 'a,  l’autre  en  e'. 
Quand  la  planète  sera  en  v,  elle  paraîtra  toucher  le  limbe 
du  soleil  pour  l’observateur  en  ë,  tandis  que  pour  celui  en 
e elle  se  projettera  encore  sur  le  fond  du  ciel  dans  la  direction 
de  la  ligne  pointillée,  et  ce  ne  sera  que  quand  elle  aura 
traversé  en  v v'  le  triangle  dont  un  point  de  S occupe  le 
sommet  et  dont  e ë est  la  base,  que  ce  deuxième  observateur 
verra  son  contact  avec  le  bord  du  soleil.  Les  deux  observateurs 
auront  d’ailleurs  marqué  les  heures,  minutes  et  secondes 
où  ces  contacts  auront  eu  lieu  et  la  différence  de  ces  heures 
sera  précisément  le  temps  que  Vénus  aura  employé  pour 
décrire  l’angle  dont  le  sommet  est  au  soleil.  Mais  on  sait 
que  Vénus  emploie  7 mois,  14  jours,  10  heures,  49  minutes 
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et  7 secondes  pour  accomplir  sa  révolution  autour  du  soleil, 
c’est-à-dire  pour  décrire  360°  ; une  simple  proportion  indiquera 
combien  de  degrés  ou  fractions  de  degré  elle  aura  décrits 
pendant  la  différence  des  instants  des  deux  contacts.  Admettons 
que  le  temps  écoulé  entre  ces  deux  contacts  soit  de  4 minutes, 
13  secondes.  Connaissant  le  temps  que  Vénus  met  à décrire 
360°,  c’est-à-dire  la  durée  de  sa  révolution  autour  du  soleil, 
on  trouvera  que  pendant  4 min.  13  sec.  elle  aura  décrit  un 
arc  de  17”,  et  c’est  en  effet  sa  grandeur  à une  fraction  de 
seconde  près.  Ainsi  l’angle  en  S est  celui  sous  lequel 
on  mesurerait  du  soleil  le  diamètre  de  la  terre.  Connaissant 
ce  diamètre  qui  est  la  base  du  triangle  e e\  on  en  déduit 
la  longueur  du  triangle  qui  est  la  distance  de  la  terre  au 
soleil. 

On  remarquera  que  dans  la  méthode  de  de  Lisle  la 
connaissance  du  rapport  de  la  distance  des  deux  planètes  au 
soleil  est  inutile  ; mais  qu’il  faut  connaître  exactement  le 
temps  de  la  révolution  de  Vénus  autour  du  soleil.  C’est  le 
contraire  dans  la  méthode  de  Halley. 

On  remarquera  aussi  que  dans  la  méthode  de  Halley  la 
distance  qui  sépare  les  deux  observateurs,  supposés  aux  pôles, 
est  déterminée  par  des  latitudes  toujours  parfaitement  connues  ; 
tandis  que  dans  celle  de  de  Lisle  la  distance  qui  les  sépare  est 
déterminée  par  une  différence  en  longitude  plus  difficile  à 
connaître.  Aussi,  à cause  de  cela,  la  méthode  de  de  Lisle 
comporte-t-elle,  dans  son  application,  moins  de  précision.  Elle 
sera  cependant  appliquée  dans  le  passage  de  cette  année  qui 
se  présente  dans  des  conditions  qui  lui  sont  avantageuses. 

Nous  avons  supposé,  dans  l’exposé  de  la  méthode  de  Halley 
que  Vénus  passe  à mi-chemin  entre  le  soleil  et  la  terre  ; 
c’est-à-dire  à 0,5;  mais  en  réalité  ce  rapport  est!  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  0,7233322,  et  l’introduction  de  cette 
valeur  dans  les  calculs  donnera  le  résultat  réel. 

Mais  comment  connaît-on  si  exactement  ce  rapport,  ainsi  que 
la  durée  de  la  révolution  de  Vénus  ? Gela  ressort  de  la 
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troisième  loi  de  Kepler,  et  de  l’observation  séculaire  des 
révolutions  des  planètes  autour  du  soleil.  (l) 

Cependant,  tout  cela,  dans  son  application,  est  bien  loin  de 
se  passer  aussi  simplement  que  nous  venons  de  le  dire.  (2) 
Les  observateurs  ne  peuvent  se  placer  aux  pôles  ; ils 
ne  sont  pas,  en  général,  sous  le  même  méridien;  il  ne 
conviendrait  pas  de  se  placer  aux  deux  extrémités  du  diamètre 
équatorial  ; ils  ne  sont  pas  immobiles,  mais  sont  emportés  par 
le  double  mouvement  de  révolution  et  de  rotation  de  la  terre  ; 
enfin  l’instant  des  contacts  est  difficile  à déterminer  avec  la 
précision  désirable,  à cause  de  la  lenteur  de  la  marche  de 
Vénus,  car  la  durée  du  passage  est  d’environ  six  heures. 
Mais,  et  c’est  là  le  beau  côté  de  la  méthode  de  Halley  ; si,  par 
exemple,  l’incertitude  sur  la  différence  des  durées  atteint 
jusqu’à  10  secondes,  l’erreur  sur  la  distance  de  la  terre  au 
soleil  restera  encore  dans  des  limites  de  moins  de  demi  pour 
cent. 

D’ailleurs  quelles  que  soient  les  complications,  leur  réduction 
n’est  pas  ce  qui  peut  embarrasser  les  astronomes.  Il  y a 
deux  autres  causes  qui  peuvent  fausser  le  résultat.  La 
première  provient  de  ce  que  la  surface  gazeuse  qui  forme 
l’enveloppe  du  soleil  présente  des  dépressions  et  des  soulè- 
vements semblables  à d’immenses  vagues  de  centaines  de 
lieues. 

Pour  obvier  aux  erreurs  qui  peuvent  en  résulter  sur  l’instant 
des  contacts  de  la  planète  avec  le  soleil,  et  aussi  pour 
déterminer  ces  instants  avec  grande  précision,  M.  Houzeau 
a imaginé  un  procédé  optique  que  nos  deux  missions,  l’une 
sous  sa  direction  au  Texas,  l’autre  sous  celle  de  MM.  Niesten 
et  La  Grange  au  Chili,  appliqueront  au  passage  du  6 décembre. 

(1)  Il  résulte  de  cette  loi  de  Kepler  qu’il  suffit  de  connaître  la  distance 
d’une  planète  quelconque  au  soleil,  ou  à la  terre,  pour  en  déduire  les 
distances  de  tout  le  système  solaire. 

(2)  Voyez:  Les  passages  de  Vénus,  par  Dubois;  et  Transits  of  Venus, 
par  Proctor. 
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La  deuxième  cause  d’erreur  provient  de  ce  que  le  diamètre 
angulaire  du  soleil  n’est  pas  connu  avec  une  précision  suffisante; 
on  présume  même  qu’il  est  variable.  Des  observations,  à ce 
sujet,  se  font  actuellement  à l’observatoire  de  Rio-Janeiro 
par  notre  compatriote  M.  Gruls. 

La  distance  de  la  terre  au  soleil,  admise  aujourd’hui,  est 
de  37,500,00  lieues  de  4 kil.  — avec  une  incertitude  d’environ 
50  à 75,000  lieues  ; cela  paraît  beaucoup,  cependant  ce  n’est 
pas  le  quart  du  diamètre  du  soleil  qui  est  de  356,000  lieues. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  difficulté  que  tout  cela  comporte, 
nous  prendrons  la  comparaison  suivante.  Plaçons  sur  l’un 
de  nos  quais  une  petite  sphère  de  la  grandeur  d’une  pièce 
de  cinq  francs  ; plaçons  de  l’autre  côté  du  fleuve  un  globe 
de  4 mètres  15  c.  ; nous  aurons  un  rapport  assez  exact 
entre  la  grandeur  de  la  terre,  celle  du  soleil  et  la  distance 
qui  les  sépare.  Eh  bien,  ce  sera  de  deux  points,  pris  sur  la 
petite  sphère,  qu’il  faudra  déterminer  la  largeur  de  l’Escaut. 

Mais  les  passages  de  Vénus  devant  le  soleil  ne  sont 
nullement  les  seuls  moyens  que  possèdent  les  astronomes 
pour  déterminer  la  distance  du  soleil. 

La  planète  Mars,  dont  l’orbite  entoure  l’orbite  de  la  terre, 
se  rapproche  suffisamment  de  nous,  lorsqu’elle  est  en  opposition, 
pour  que  l’on  puisse  utiliser  une  base  prise  sur  notre  globe  et 
obtenir,  avec  assez  de  précision,  l’angle  sous  lequel  cette  base 
serait  vue  de  la  planète.  Il  suffit  même  ici  d’un  seul  observateur. 
S’il  prend  une  position  de  Mars  le  soir  quand  la  planète  se  lève 
et  une  le  matin  suivant  quand  elle  se  couche,  la  distance  dont 
l’astronome  a été  déplacé,  dans  cet  intervalle,  par  suite  du 
mouvement  de  rotation  de  la  terre,  lui  fournit  les  éléments 
nécessaires  pour  en  déduire  la  distance  de  Mars  à la  terre. 
Ensuite,  par  les  mêmes  considérations  que  pour  Vénus, 
combinées  ici  avec  le  chiffre  1,523691,  distance  de  Mars  au 
soleil,  le  rayon  de  l’orbite  terrestre  étant  toujours  pris  pour 
unité,  on  arrive  également  à conclure  sa  distance  du  soleil, 
et  par  suite  celle  de  la  terre  au  soleil. 
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M.  Liais  appliqua  cette  méthode  à Rio  en  1860,  et  elle 
lui  donna  un  résultat  très  précis. 

Ges  méthodes  s’appellent  parallactiques  parce  qu’elles  sont 
fondées  sur  les  projections  d’une  planète  vue  de  deux  lieux 
distants  sur  notre  globe  ; et  les  planètes  qui  s’y  prêtent  le 
mieux  sont  évidemment  les  plus  rapprochées  de  nous  : Vénus 
et  Mars. 

Après  ces  méthodes  se  présentent  celles  dans  lesquelles 
intervient  la  vitesse  de  la  lumière. 

On  connaît  aujourd’hui  cette  vitesse  avec  une  grande  précision. 
L’observation  de  la  marche  des  satellites  de  Jupiter  a conduit 
à trouver  le  temps  qu’un  rayon  lumineux  emploie  à traverser 
l’orbite  terrestre.  Cette  méthode  cependant  est  peu  précise 
et  on  ne  l’applique  plus.  Toutefois  cette  vitesse,  lorsqu’elle 
est  combinée  avec  la  vitesse  de  la  terre,,  est  la  plus  belle 
méthode  de  toutes  et  nous  n’hésitons  pas  à dire  que  nous  la 
considérons  aussi  comme  la  meilleure.  Voici  un  exemple 
vulgaire  qui  fera  comprendre  en  quoi  elle  consiste. 

Il  pleut  et  vous  êtes  à la  place  Verte  — * du  côté  est,  je 
suppose.  — La  pluie  tombe  perpendiculairement  d’un  nuage 
excessivement  élevé.  Vous  êtes  immobile,  à peine  effleure-t-elle 
votre  visage.  Mais  courez  rapidement,  et  si  alors  vous  ne 
jugez  que  par  l’impression  que  vous  ressentez,  elle  semblera 
vous  venir  non  plus  du  zénith,  mais  bien  d’un  point  un  peu 
vers  le  nord  du  zénith,  si  c’est  vers  le  nord,  comme  nous 
le  supposons  que  votre  course  est  dirigée,  et  plus  elle  sera 
rapide,  plus  cette  déviation  de  la  verticale  paraîtra 
considérable.  La  grandeur  de  cette  déviation  apparente  sera 
donc  un  rapport  entre  la  vitesse  avec  laquelle  tombe  la 
pluie  (chute  que  nous  supposons  ici  uniforme)  et  la  vitesse 
de  votre  course.  Arrivé  à l’angle  nord-est  de  la  place  Verte, 
vous  tournez  à gauche  et  la  pluie  semblera  vous  arriver 
maintenant  non  plus  d’un  point  un  peu  vers  le  nord,  mais 
bien  un  peu  vers  l’ouest,  qui  est  la  nouvelle  direction  que 
vous  avez  prise.  Arrivé  à l’angle  où  est  la  cathédrale,  vous 
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tournez  de  nouveau  à gauche,  vous  dirigeant  maintenant  vers 
le  sud,  et  voici  que  c’est  d’un  lieu  opposé  à votre  première 
direction  que  paraissent  venir  les  gouttes  de  pluie.  Enfin,  il 
vous  reste  encore  pour  avoir  accompli  un  tour  entier,  à vous 
diriger  vers  l’est  qui  deviendra  le  lieu  apparent,  toujours 
voisin  de  votre  zénith,  d’où  vous  paraîtront  venir  les  gouttes 
de  pluie.  Supposez,  en  outre,  que  le  nuage  qui  les  déverse 
soit  tellement  élevé  qu’il  n’ait  d’autre  apparence  que  celle 
d’un  point  de  dimension  inappréciable.  Puisque  vous  ne  jugerez 
de  sa  position  que  par  l’impression  que  vous  aurez  éprouvée 
lorsque  les  gouttes  de  pluie  vous  auront  touché,  il  vous  aura 
semblé,  dans  votre  course  autour  de  la  place,  course  que 
vous  pouvez  supposer  circulaire,  il  vous  aura  semblé  se  déplacer 
lui-même  de  manière  à décrire  un  petit  cercle  apparent,  dans 
le  ciel,  autour  de  votre  zénith. 

Eh  bien,  le  nuage  c’est  une  étoile;  les  gouttes  de  pluie 
sont  les  rayons  lumineux  qu’elle  vous  envoie  ; votre  course 
autour  de  la  place  Verte  figurera  la  terre  circulant  dans 
son  orbite  ; et  l’étoile,  comme  le  nuage,  paraîtra  décrire  un 
petit  cercle  dans  le  ciel. 

Or,  la  grandeur  de  la  déviation  des  rayons  qui  produit 
ce  petit  cercle  est  la  mesure  du  rapport  qui  existe  entre  la 
vitesse  de  la  terre  et  celle  de  la  lumière  ; en  d’autres 
termes,  elle  indique  combien  de  fois  la  lumière  va  plus  vite 
que  la  terre. 

Cette  déviation  que  l’on  appelle  l'aberration  de  la  lumière 
est  d’un  dix-millième  (ce  qui  correspond  à un  millimètre  vu 
à dix  mètres  de  distance)  donc,  la  lumière  va  dix  mille  fois 
plus  vite  que  la  terre  dans  sa  , translation  autour  du  soleil. 
On  sait  que  la  lumière  fait  300,400  kilomètres  à la  seconde  ; 
la  terre  en  fait  par  conséquent  30  et  une  fraction;  multipliez 
ce  chiffre  par  le  nombre  de  secondes  contenues  dans  l’année, 
vous  aurez  la  longueur  de  la  circonférence  de  l’orbite  terrestre 
dont  le  demi-diamètre  sera  la  distance  de  la  terre  au  soleil. 

Restent  en  dernier  lieu  les  moyens  analytiques.  Ici  inter- 
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vient  la  haute  analyse,  basée  sur  la  gravitation  universelle, 
à laquelle  est  liée  la  gloire  éternelle  de  Newton.  Mais  dans 
une  génération  d’astronomes  quelques  rares  esprits  privilégiés 
possèdent  seuls  un  génie  d’abstraction  capable  d’obtenir  cette 
distance  du  soleil  sans  regarder  le  ciel,  sans  sortir  de  leur 
cabinet  de  travail,  uniquement  à l’aide  de  ce  langage  énigma- 
tique, tracé  sur  leur  papier,  dépositaire  de  leur  raisonnement 
et  de  leurs  méditations. 

Dans  cette  voie,  M.  Hansen,  en  Allemagne,  a abordé  le 
problème  par  le  mouvement  de  la  lune.  En  France  Le 
Verrier  l’a  résolu  par  les  perturbations  planétaires. 

S’il  n’y  avait,  gravitant  autour  du  soleil,  qu’une  seule 
planète,  elle  décrirait  une  ellipse  d’un  mouvement  uniformément 
accéléré  ou  ralenti  conformément  à la  deuxième  loi  de  Kepler. 
Mais  elle  n’est  pas  seule  et  toutes  les  planètes  agissent  les 
unes  sur  les  autres  de  manière  à accélérer  ou  à ralentir 
mutuellement  leurs  marches.  Ces  avances  ou  ces  retards 
s’appellent  perturbations  et  leurs  valeurs  résultent,  en  partie, 
de  leurs  masses  et  en  partie  de  leurs  distances  respectives. 
Que  toutes  ces  causes  perturbatrices  soient  étudiées,  que  leurs 
résultantes  interviennent  pour  construire  les  tables  indiquant, 
à un  moment  quelconque,  leurs  positions  dans  le  ciel  et  que 
l’observation  ne  réponde  pas  rigoureusement  au  lieu  indiqué, 
il  faudra  qu’il  y ait  erreur  soit  dans  la  masse  de  la  planète 
considéréô,  soit  dans  la  distance  qui  la  sépare  de  la  Terre. 
Il  faudra  donc  retrouver  l’erreur  soit  dans  cette  masse,  soit 
dans  cette  distance. 

Toutes  ces  méthodes,  indépendantes  les  unes  des  autres, 
donnent  des  résultats  qui  ne  s’écartent  pas  sensiblement  du 
chiffre  que  nous  avons  indiqué. 

Ce  que  toutes  ces  observations  et  les  données  préalablement 
acquises  et  transmises  de  siècle  en  siècle  ont  de  grandiose, 
ne  trouve  son  égal  que  dans  le  résultat  que  l’on  cherche. 

Le  prochain  passage  de  Vénus  sera  visible  pendant  toute 
sa  durée  dans  les  deux  Amériques.  Aussi  est-ce  là  que  se 
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sont  rendues  la  plupart  des  missions  envoyées  par  les  divers 
gouvernements  pour  observer  le  phénomène. 

A Anvers,  le  commencement  seul  sera  visible  et  aura  lieu 
à 2 h.  12  m.  279.  Les  chances  de  voir  le  soleil  chez  nous 
le  6 décembre  sont  bien  faibles,  mais  néanmoins  des  dispositions 
seront  prises  comme  si  l’on  était  certain  d’un  ciel  favorable. 

Après  le  passage  de  cette  année,  il  ne  s’en  présentera  plus 
qu’en  l’an  2004,  et  si  l’on  tient  à savoir  le  jour  et  l’heure 
où  cela  commencera,  pour  Anvers,  ce  sera  le  8 juin  à 5 h. 
21  m.  29  sec.  du  matin. 


V Opinion,  9 septembre. 


EXPOSITION  ANTHROPOLOGIQUE 


A RIO  DE  JANEIRO- 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil,  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


L’année  1882  a été  doublement  mémorable  pour  le  Brésil. 

Le  29  juillet  les  habitants  de  la  capitale  ont  fêté  dignement 
l’anniversaire  de  la  princesse  impériale  Dona  Isabelle,  héritière 
présomptive  de  la  couronne. 

La  même  année  on  a inauguré  à Rio-de-Janeiro  une  de 
ces  expositions  qui  font  époque  dans  l’histoire  de  la  science, 
une  de  ces  expositions  auxquelles  auraient  voulu  assister  tous 
les  savants  qui  s’occupent  d’anthropologie. 

L’ouverture  de  cette  solennité  a eu  lieu  au  musée  national 
en  présence  de  Leurs  Majestés  et  Altesses  Impériales,  et  au 
milieu  d’un  immense  concours  de  Brésiliens  et  d’étrangers. 

Cette  exposition  avait  été  organisée  par  des  hommes 
compétents,  entre  autres  le  docteur  Ladislao  Netto,  l’éminent 
directeur  du  musée  et  le  docteur  Barbosa  Rodrigues. 

Tous  ceux  qui  s’occupent  d’études  anthropologiques  et 
ethnographiques  y ont  trouvé  un  vaste  champ  d’exploration 
scientifique,  auquel  les  savants,  les  botanistes,  les  explorateurs 
et  les  particuliers  avaient  largement  contribué. 
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L’empereur  Don  Pedro  II,  qui  consacre  une  grande  partie 
de  son  temps  à l’étude  des  sciences,  avait  pris  à cœur  def 
rehausser  l’éclat  de  cette  exposition  par  l’envoi  d’une  belle 
collection  d’armes  de  guerre,  de  pêche  et  de  chasse  ainsi 
que  de  produits  céramiques  des  aborigènes  des  pays  sud- 
américains. 

Parmi  les  objets  curieux  à visiter,  se  trouvaient  des  Indiens 
Botocudos  mansos , (x)  dont  quelques-uns  portaient  encore  la 
barbote  à la  lèvre  inférieure,  comme  jadis  les  Lenguas,  tribu 
éteinte  du  Gran-Chaco. 

C’est  surtout  la  province  des  Amazones  qui  a fourni  un 
contingent  curieux,  instructif  et  scientifique,  grâce  aux 
collections  remarquables  du  professeur  Hartt,  du  naturaliste 
Rodrigues  Fereira,  du  dr  Ladislao  Netto  et  de  beaucoup 
d’autres.  Au  milieu  de  la  salle  Rodrigues  Fereira  étaient 
exposées,  entre  autres,  des  Jangadas.  C’est  une  habitation 
flottante  extrêmement  curieuse,  telle  que  nous  avons  vue  en 
pleine  mer  à la  hauteur  de  Pernambuco. 

L’organisateur  a eu  l’heureuse  idée  de  réunir  et  de  classer, 
dans  les  différentes  salles,  les  objets  se  rapportant  spécialement 
à l’histoire  des  premiers  temps  du  Brésil,  de  manière  à 
faciliter  l’étude  des'  savants  relatives  à l’homme  primitif  de 
l’Amérique  du  Sud.  Cette  exposition  contribuera  à jeter  une 
vive  lumière  sur  les  travaux,  dont  s’occupent  spécialement  les 
membres  du  congrès  des  américanistes. 

La  salle  Yaz  de  Caminha  est  un  hommage  rendu  au 
compagnon  de  Pedro  Cabrai,  auquel  on  attribue  la  découverte 
du  Brésil.  Elle  contient  les  instruments  de  guerre,  de  chasse 
et  de  pêche  des  Indiens. 

La  salle  Anchieta,  en  mémoire  du  savant  missionnaire 
jésuite,  contient  des  manuscrits  sur  les  mœurs  et  coutumes 
des  Indiens. 

(1)  Mansos.  Ce  sont  des  Indiens  qui  ont  abandonné  la  vie  sauvage  et 
vivent  à proximité  des  habitations.  Il  faut  une  force  extraordinaire  pour 
tendre  leur  arc  dont  la  flèche  ne  manque  jamais  le  but. 
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L’histoire  nous  apprend  que  le  père  Anchieta  composa  un 
vocabulaire  et  une  grammaire  en  idiome  Tupinamba.  (*) 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  les  autres  salles,  qui  toutes 
portent  les  noms  des  naturalistes  et  des  savants  qui  ont  le 
plus  contribué  à nous  faire  connaître  les  coutumes  des  diverses 
tribus  existantes  et  éteintes.  Elles  contiennent  les  ouvrages  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Brésil,  des  collections  précieuses 
des  botanistes,  des  anciens  produits  céramiques,  des  squelettes, 
des  crânes  et  des  idoles  des  tribus  Tembé  et  Turyuara 
découverts  par  le  docteur  Ladislao  Netto. 

Cette  exposition  est  d’autant  plus  remarquable  qu’on  y 
avait  exposé  plusieurs  produits  similaires  du  Pérou  et  de  la 
Guyane  hollandaise. 

Inutile  de  dire  que  les  huit  salles  étaient  journellement 
fréquentées  par  des  milliers  de  personnes  et  il  n’y  a eu  qu’une 
voix  pour  faire  l’éloge  du  savant  directeur  du  musée,  qui  en 
a été  l’organisateur. 


(1)  Le  père  Anchieta  débarqua  au  Brésil  en  1554.  Savant  de  premier 
ordre,  il  possédait  en  outre  des  notions  de  médecine.  On  le  surnomma 
l’apôtre  du  Brésil. 


LE 


PORT  D’ANVERS 

m 1832. 

(Extrait  et  traduction  d’un  rapport  consulaire) 


par  M.  E.-A.  GRATTAN,  consul  de  S.  M.  Britannique 

ET  VICE-PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE. 


Avant  de  m’occuper  du  rapport  ordinaire  relatif  au  commerce 
du  port  d’Anvers  pendant  l’année  qui  vient  de  s’écouler,  je 
me  propose  d’entrer  dans  quelques  détails  concernant  les 
grands  travaux  maritimes  en  voie  d’exécution  en  ce  port  et 
qui  auront  pour  résultat  d’augmenter  les  ressources  et  les 
avantages  déjà  vastes,  offerts  à la  navigation  par  la  métropole 
commerciale  de  la  Belgique. 

La  grande  sollicitude  que  le  gouvernement  belge  a manifestée 
pour  ce  projet,  ainsi  que  les  fortes  sommes  votées  par  les 
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chambres  législatives  en  sa  faveur,  constituent  une  preuve 
éclatante  de  l’importance  de  l’entreprise. 

Au  commencement  du  siècle,  Anvers  ne  possédait  point  de 
docks  ni  de  quais  proprement  dits,  les  deux  anciens  bassins, 
ainsi  qu’une  partie  des  quais  actuellement  existants  ayant  été 
construits  sous  le  consulat  et  l’empire.  Ceci  n’était  nullement 
surprenant  si  nous  réfléchissons  au  peu  d’importance  relative, 
au  point  de  vue  commercial,  que  possédait  à cette  époque 
l’ancienne  cité  flamande.  Depuis  les  évènements  ont  apporté, 
comme  nous  le  savons,  de  grands  changements  dans  la  situation 
du  port  et  à son  avenir. 

D’après  le  rapport  de  MM.  Royers,  ingénieur  de  la  ville, 
et  de  Keyser,  le  trafic,  depuis  l’ère  de  la  nouvelle  prospérité 
d’Anvers,  serait  doublé  dans  chaque  période  de  5 à 10  ans, 
et  ils  citent  à l’appui  de  leur  thèse  les  remarquables  chiffres 
suivants  : 

Tonnage  des  navires  à l’entrée  : 


En  1850  250,000  tonnes. 

» 1865  750,000  * 

« 1880  3,000,000  » 


Des  deux  anciens  docks  de  l’époque  napoléonnienne,  l’un 
est  d’une  longueur  de  173  mètres  sur  150  mètres  de  largeur, 
l’autre  d’une  longueur  de  402  mètres,  sur  173  mètres  de 
largeur  ; mais  les  dimensions  du  dernier  ont  été  réduites  à 
380  mètres  de  longueur  et  à 150  mètres  de  largeur  afin 
d’élargir  les  quais  à l’alentour.  En  1843  un  nouveau  quai, 
le  quai  du  Rhin,  d’une  longueur  de  350  mètres,  a été  ajouté 
à ceux  déjà  existants  sur  l’Escaut,  puis  il  subit  un  agrandissement 
en  1862.  En  1853  fut  commencé,  en  dehors  des  fortifications, 
le  grand  bassin,  dit  du  Kattendijk,  et  une  grande  cale 
sèche.  Ces  travaux  furent  complétés  en  1860,  et,  peu  de 
temps  après,  les  anciennes  fortifications  espagnoles  furent 
démolies  et  le  nouveau  bassin  fut  relié  aux  vieux  docks. 

Trois  autres  bassins  furent  encore  construits  entre  les  années 
1867  et  1873.  La  longueur  actuelle  des  quais  longeant  l’Escaut 
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est  d’à  peu  près  2,100  mètres.  Quatre  anciens  canaux  ou 
criques  sont  en  outre  accessibles  aux  bateaux  naviguant  le 
fleuve,  mais  ils  disparaîtront  par  suite  des  travaux  en  voie 
d’exécution. 

Les  quatre  bassins  nouvellement  construits  ont  une  superficie 
totale  de  30  hectares,  sans  compter  les  trois  cales  sèches, 
destinées  aux  réparations  des  navires. 

La  longueur  totale  des  quais  entourant  ces  dernières  s’élève 
à environ  6,500  mètres. 

Presque  tous  les  bassins  et  une  partie  des  quais  qui  bordent 
l’Escaut  sont  reliés  à la  station  centrale  par  des  voies  ferrées. 
De  vastes  hangars  s'élèvent  le  long  des  quais  ; des  grues 
hydrauliques  à vapeur  ambulantes  ou  stationnaires,  ainsi  qu’un 
outillage  perfectionné  appliqué  au  service  des  écluses,  ajoutent 
de  jour  en  jour  aux  avantages  possédés  par  le  port.  La  gare 
des  marchandises  occupe  une  superficie  de  31  hectares,  les 
voies  ferrées  une  étendue  de  65  kilomètres. 

Toutes  les  améliorations  qui  viennent  d’être  énumérées  ne 
suffisent  cependant  pas  pour  satisfaire  aux  besoins  toujours 
grandissants  du  port  d’Anvers  ; la  totalité  des  quais  longeant 
l’Escaut,  depuis  le  quai  du  Rhin  au  nord  jusqu’à  l’emplacement 
de  l’ancienne  citadelle  sud,  sont  en  voie  de  reconstruction, 
dans  le  but  de  modifier  le  cours  du  fleuve  de  manière  à 
augmenter  la.  profondeur  constante  de  l’eau  le  long  des  quais 
et  à faciliter  par  suite  l’accostage  des  plus  grands  navires 
à toutes  les  marées. 

On  peut  remarquer  que  l’amplitude  moyenne  de  la  marée 
est  de  4.05  mètres,  et  que  chaque  marée  fait  passer  devant 
la  ville  environ  500,000,000  de  mètres  cubes  d’eau.  Par  suite 
des  variations  dans  la  largeur  et  la  profondeur  de  l’Escaut, 
et  du  déplacement  continuel  de  cette  énorme  masse  d’eau, 
des  dépôts  sablonneux  se  produisent  en  certains  endroits. 
Pour  régulariser  et  élargir  le  chenal  navigable  devant  la 
ville,  — ce  qui  était  un  des  principaux  objets  des  travaux 
entrepris,  il  a été  jugé  nécessaire  de  donner  au  fleuve 
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une  largeur  régulière  de  350  mètres  devant  Anvers.  En 
diminuant  la  largeur  où  celle-ci  est  excessive,  et  en  y ajoutant 
dans  certains  endroits,  on  oblige  les  deux  courants  de  flux 
et  de  reflux  à suivra  la  même  passe,  qui,  sous  leurs  actions 
réunies,  ne  tardera  pas  à atteindre  une  profondeur  et  une 
largeur  plus  grandes.  En  outre,  comme  il  est  de  la  plus 
haute  importance  que  les  courants  de  marée  maintiennent  le 
thalweg  assez  près  des  nouveaux  murs  de  quai  pour  produire 
à leur  pied  un  mouillage  d’au  moins  8 mètres  (afin  de 
permettre  l’accostage  à tout  temps  des  grands  steamers 
océaniques),  il  était  nécessaire  de  donner  au  tracé  des  murs 
de  quai  la  forme  d’une  courbe  convexe  vers  la  ville.  Les 
nouveaux  quais  auront  une  largeur  constante  de  100  mètres, 
sur  tout  le  développement  de  la  rade.  Leur  longueur  sera 
d’environ  quatre  kilomètres  ; au-delà  de  cinquante  steamers 
d’un  tonnage  de  3,000  à 3,500  tonnes  chacun,  amassés  l’un 
contre  l’autre,  en  ligne  droite,  pourront  y trouver  place. 
L’exécution  de  ces  gigantesques  travaux  entraînera  la  démolition 
de  presque  tous  les  édifices  faisant  actuellement  face  à 
l’Escaut. 

Les  entrepreneurs,  MM.  Couvreur  et  Hersant,  de  Paris, 
ont  commencé  leurs  opérations  en  1877.  D après  les  conditions 
du  contrat,  elles  devraient  être  terminées  en  six  ans  et  sept 
mois  à partir  de  cette  date.  La  première  section  des  travaux, 
comprenant  la  partie  la  plus  considérable  de  l’entreprise,  fut 
achevée  presque  endéans  l’époque  convenue,  c’est-à-dire  en  trois 
ans  et  sept  mois. 

Le  vote  du  parlement  belge  a accordé  pour  la  mise  à exécution 
de  ce  vaste  projet  38  millions  de  francs.  Cette  somme,  à 
laquelle  il  faudra  ajouter,  pour  les  expropriations  de  terrains 
et  de  bâtiments,  à peu  près  15  millions  de  francs,  restera 
probablement  en-dessous  de  la  dépense  totale  qu’amèneront 
les  travaux.  Indépendamment  des  améliorations  générales  dont 
il  a été  question  plus  haut,  d’autres  vont  suivre  : 

Les  anciennes  criques  seront  remplacées  par  de  nouveaux 
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docks.  Un  des  bassins  déjà  existants  subira  un  agran- 
dissement notable  et  trois  nouvelles  cales  sèches  seront 
construites.  Il  est  à remarquer  que  les  travaux  de  rectification 
des  quais  sont  à la  charge  du  gouvernement,  tandis  que  le 
coût  des  nouveaux  bassins  et  des  cales  sèches,  avec  l’outillage 
qui  s’y  rattache,  sera  supporté  par  la  ville  d’Anvers. 

Il  est  intéressant,  au  point  de  vue  de  l’immense  développement 
de  la  navigation  qui  s’est  produit  à Anvers  dans  ces  derniers 
temps,  de  noter  la  place  importante  qu’occupe  ce  port,  centre 
maritime,  relativement  aux  principaux  ports  de  l’Europe 
septentrionale.  Tandis  que  de  1833  à 1873  le  tonnage  des 
navires  entrés  à Liverpool  et  au  Havre  a quadruplé,  le 
tonnage  des  navires  entrés  à Anvers,  pendant  la  même  période, 
est  devenu  seize  fois  plus  considérable.  {l) 

Voici  les  chiffres  qui  démontrent  qu’ Anvers  en  1876,  occupait 
déjà  le  premier  rang  parmi  les  ports  de  l’Europe  continentale 
du  nord,  au  point  de  vue  de  la  navigation. 


Anvers 

Hambourg 

Le  Havre 

Rotterdam . 

Brême 

Dunkerque  . . . 

Boulogne 

Amsterdam 

Rouen  

Ostende 

Le  Helder 

Dordrecht  . . . . . . . . 

Terneuzen 

Flessingue 

Il  n’y  a pas  lieu  de  supposer  que 


Tonnes  à l’entrée. 
. . 2,257,000 

. . 2,118,000 
. . 1,508,000 

. . 1,406,000 

. . 620,000 
. . 600,000 
. . 400,000 

. . 390,000 

. . 300,000 

. . 240,000 

. . 230,000 

. . 98,000 

. . 53,000 

. . 44,000 

l’ouverture  de  la 


(1)  Anvers.. — Aperçu  sur  ses  institutions  m'aritimes  et  son  industrie , 
1878,  » p.  15. 
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nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer  par  le  tunnel  du  Saint- 
Gothard  portera  préjudice  à cette  prépondérance.  Bien  au 
contraire,  tout  porte  à croire  que  la  Belgique  profitera 
largement,  par  le  transfert  à cette  voie  plus  rapide  et  moins 
coûteuse,  d’une  bonne  part  du  commerce  de  transit  dont  les 
lignes  françaises,  suivant  la  route  du  mont  Génis,  se-  sont 
jusqu’à  présent  assuré  le  monopole. 

Gomme  c’est  surtout  l’échange  de  produits  entre  le  nord-ouest 
de  l’Europe  (et  tout  particulièrement  l’Ahgleterre)  et  l’Inde 
qui  se  ressentira  de  l’efïet  de  la  nouvelle  voie  commerciale, 
il  est  intéressant  de  se  rendre  compte  des  distances  relatives 
entre  les  têtes  de  ligne  des  diverses  routes. 

Distances  par  chemin  de  fer  : 

Calais  à Milan  par  le  mont  Génis  . . . 1,354  kilomètres- 

Boulogne  à Milan  par  le  mont  Génis  . . 1,311  » 

Ostende  à Milan  par  le  Saint-Gothard.  . 1,258  « 

Anvers  id.  idem,  . 1,178  » 

d’où  il  résulte  qu’Anvers  jouira  par  suite  d’un  avantage  de 
133  kilomètres  sur  Boulogne  et  de  176  kilomètres  sur  Calais. 

L’Autriche  désireuse  d’attirer  le  trafic  des  Indes  et  de  la 
Méditerranée  vers  le  Brenner  et  Salonique,  pour  faire  con- 
currence à la  route  de  Brindisi,  et  redoutant  la  rivalité 
de  la  ligne  du  Saint-Gothard,  se  préoccupe  de  l’idée  d’une 
autre  grande  entreprise  — le  percement  du  Voralberg  — 
en  vue  de  favoriser  les  communications  par  la  voie  du 
Rhin  et  d’Inspruck. 

De  son  côté  la  France,  dans  le  but  de  contrebalancer  ces 
divers  projets,  serait  sur  le  point  d’adopter  une  des  lignes 
qui  ont  été  depuis  quelque  temps  à l’étude  et  dont  celle  du 
Simplon  semblerait  offrir  les  plus  grands  avantages.  L’exécution 
de  ce  projet  entraînerait  la  construction  d’un  autre  grand 
tunnel,  mais  diminuerait  de  beaucoup  les  distances  entre  Calais 
et  Boulogne  à Milan. 

Celles-ci  seraient  comme  suit  : 
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Calais  à Milan  par  le  Simplon.  . . . 1,238  kilomètres. 

Boulogne  ici.  idem.  . . . 1,195  » 

Il  y aurait  donc  un  gain  de  116  kilomètres  sur  la  route 
du  mont  Cénis,  mais  la  distance  d’Anvers  à Milan  par  la 
voie  du  Saint-Gothard  resterait  encore  de  17  kilomètres  en 
dessous  de  celle  de  Boulogne  à Milan  par  le  Simplon. 

Les  lignes  de  chemin  de  fer  belges  et  alsaciennes  font 
une  rude  concurrence  aux  lignes  françaises,  dont  les  tarifs 
pour  le  transport  des  marchandises  sont  plus  élevés.  Le 
gouvernement  français  s’en  est  ému  ; la  circulaire  adressée 
il  y a quelque  temps  aux  compagnies  de  chemins  de  fer  en 
v est  la  preuve;  mais  par  la  route  du  Simplon  la  France 
s’assurera  au  moins  le  transport  de  *ses  propres  produits 


(Le  rapport  s’occupe  alors  des  divers  mouvements  commerciaux 
qui  se  sont  fait  remarquer  pendant  l’année  1881,  signalant 
surtout  la  grande  importance  du  commerce  de;s  céréales  à 
Anvers  dans  ces  dernières  années.) 

Les  arrivages  de  froment  en  1881  ont  atteint  à peu  près  le 
chiffre  de  7,500,000  hectolitres  dont  4,000,000  environ  ont 
été  reçus  des  États-Unis,  y compris  la  Californie. 

L’Inde  anglaise  a fourni  un  contingent  d’au-delà  d’un  million 
d’hectolitres  de  froment,  preuve  de  l’extension  croissante  des 
rapports  commerciaux  entre  là  Belgique  et  les  ports  indiens, 
dont  les  produits  commencent  à s’écouler  facilement  en  ce  pays. 

Le  commerce  des  laines  offre  comme  toujours  un  très  grand 
intérêt.  Anvers  continue  à être  le  marché  principal  en 
Europe  pour  les  importations  des  laines  de  La  Plata,  malgré 
que  le  chiffre  d’importation  de  ces  dernières  qualités  soit 
resté  un  peu  en-dessous  de  la  moyenne  pendant  l’année  qui 
* vient  de  s'écouler.  En  revanche,  les  arrivages  de  laines 
australiennes  ont  considérablement  augmenté  pendant  l’année 
1881,  comme  le  prouvent  les  suivants  : 

Arrivages  en  1880  4,500  balles, 
id.  » ' 1881  10,802 
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Le  commerce  du  pétrole  a maintenu  son  importance 
relative  parmi  les  importations  d’Amérique.  Les  recettes  ont 
considérablement  surpassé  celles  de  l’année  1880. 

Une  augmentation  notable  dans  l’importation  directe  du 
coton  des  Indes,  de  même  que  la  cessation  du  monopole 
gouvernemental  pour  la  vente  de  tabacs  de  Manille  fixée  au 
lr  janvier  1882,  sont  parmi  les  faits  saillants  qui  se  sont 
produits  pendant  l’année. 


(Le  rapport  s’attache  à indiquer,  .dans  un  tableau  spécial, 
la  situation  du  commerce,  tant  d’importation  que  d’exportation, 
entre  Anvers  et  la  Grande-Bretagne,  statistique  dont  les 
éléments  ont  été  empruntés  au  beau  rapport  de  la  société 
commerciale,  industrielle,  maritime  d’Anvers  pour  l’année 
1881.  Le  relevé  de  la  navigation  pendant  la  même  année 
porte  le  nombre  des  arrivages  de  mer  au  chiffre  de  4,110 
navires  avec  un  tonnage  global  de  2,938,481  tonnes.  De  ce 
nombre  les  arrivages  sous  pavillon  anglais  accusent  un  chiffre 
de  2,026  navires  jaugeant  ensemble  1,628,482  tonnes,  soit 
55  °/o  environ  du  tonnage  total  du  port  à l’entrée  pendant 
l’année  1881. 


Le  rapport  se  termine  par  quelques  détails  non  sans  intérêt 
concernant  l’agriculture  belge  et  la  valeur  des  terrains  cultivés 
en  Belgique  à diverses  époques. 

Les  tableaux  reproduits  démontrent  que  les  2,000,000 
d’hectares  de  terres  cultivées  étaient  en  1840  évalués  à la 
somme  de  4,800,000,000  de  francs,  tandis  qu’en  1866  cette 
valeur  était  portée  à 8,400,000,000  de  francs  et  que  l’on  pouvait 
estimer  qu’en  1880  la  valeur  totale  des  terrains  cultivés  en  Bel- 
gique n’était  pas  en-dessous  de  11,000,000,000  à 12,000,000,000 
de  francs.) 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  10  AOUT  1882. 





Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  12  juillet  dernier.  — 
2°  Membre  nouveau.  — 3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspondan- 
tes. — 5°  Décès  de  M.  le  lieutenant  Jos.  van  de  Velde.  — - 6°  Suite 
de  la  discussion  du  rapport  de  la  commission  chargée  d’étudier  le 
système  à adopter  pour  l’orthographe  des  dénominations  géographiques. 


La  séance  est  ouverte  à 8 lj2  heures  dans  la  salle  des 
États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  P.  Génard,  secrétaire  général,  Jacq.  Langlois, 
ff.  de  trésorier,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  L.  Strauss, 
membre  adhérent  et  rapporteur  de  la  commission  de  l’ortho- 
graphe géographique. 


1.  M.  le  secrétaire  general  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  précédente. 

M.  Bernard.  Dans  le  procès-verbal  qui  vient  de  nous  être 
lu,  aussi  bien  que  dans  le  compte-rendu  qui  va  être  publié, 
il  n’est  pas  tenu  compte  des  vœux  de  la  minorité  qui  a voté 
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contre  la  proposition  de  M.  le  président.  En  nen  tenant  pas 
compte,  le  procès-verbal  permet  de  supposer  que  les  membres, 
— nous  sommes  trois  si  je  ne  me  trompe,  — qui  ont 
énergiquement  combattu  la  proposition,  s’y  sont  ralliés  après, 
ce  qui  n’est  pas  le  cas.  Je  prie  l’honorable  secrétaireJ  de 
vouloir  bien  rectifier  ce  détail. 

M.  le  Président.  Il  sera  satisfait  au  désir  de  l’honorable 
membre. 

Je  remercie  tout  particulièrement  l’honorable  secrétaire 
général  des  soins  qu’il  apporte  à l’accomplissement  de  ses 
fonctions,  rendues  très  laborieuses  par  des  séances  dont  le 
compte-rendu  est  aussi  difficile  que  celui  de  notre  dernière  séance. 


2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membre  adhérent  M.  Charles  Janssens,  à Anvers. 


3.  M.  le  président  passe  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  ministre  de  l’intérieur  fait  parvenir  un  mandat  de 
500  frs. 

— MM.  Delgeur,  lr  vice-président,  et  Grattan,  2e  vice-prési- 
dent, présentent  leurs  excuses  de  ne  pas  pouvoir  assister  à 
l’assemblée. 

— M.  Gust.  Beckx,  consul  général  de  Belgique  à Melbourne, 
remercie  la  société  de  sa  nomination  comme  membre 
correspondant. 

— M.  le  bourgmestre  de  la  ville  d’Anvers  offre  à la 
société,  au  nom  du  collège  échevinal,  un  exemplaire  de  la 
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grand  carte  de  Flandre,  dressée  en  1540  par  Gérard  Mercator, 
reproduction  phototypique  de  l’exemplaire  conservé  au  musée 
Plantin-Moretus,  exécutée  d’après  les  ordres  de  l’administration 
communale  d’Anvers,  par  Jos.  Maes,  photographe  et  précédée 
d’une  notice  explicative  par  le  dr  J.  van  Raemdonck. 

— M.  Nordenskjold,  membre  honoraire,  offre  un  exemplaire 
de  la  relation  du  voyage  de  la  Véga. 

— M.  Louis  Delavaud  adresse  un  exemplaire  de  son  ouvrage 
intitulé  : Quelques  réflexions  sur  les  congrès  nationaux  de 
géographie. 

— Le  rév.  père  van  den  Gheyn,  membre  adhérent,  fait 
don  d’un  exemplaire  de  son  travail  intitulé  : Les  tribus  de 
T Hindou  Kousch. 

— M.  Kan,  membre  correspondant,  adresse  un  exemplaire 
de  son  ouvrage  : Proeve  eener  geographische  bibliographie 
van  Nederlandsch  Oost-Indie.  1865-1880. 

— Mme  Caria  Serena  offre  un  exemplaire  de  son  travail 
intitulé  : Excursion  au  Samourzakan. 

Des  remercîments  sont  votés  aux  donateurs. 


4.  Sociétés  correspondantes. 

La  société  impériale  russe  de  géographie  adresse  le  3e 
fascicule  de  l’année  1882,  contenant  entre  autres  une  notice 
sur  Yexcursion  géologique  au  Caucase  en  1881,  de  M.  J. 
Mouchketov,  X excursion  à Séraxe , de  M.  P.  Lessar,  et 
Yexcursion  à Karatèguine  et  Darwaz,  de  M.  le  dr  A.  Regel. 


5 M.  le  président  fait  la  communication  suivante  : 
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« Messieurs, 

„ J’ai  le  regret  de  vous  annoncer  la  mort  d’un  de  nos 
vaillants  explorateurs  de  l’Afrique,  M.  Joseph  van  de  Yelde, 
sous-lieutenant  d’artillerie  et  membre  de  notre  société.  J’ai 
reçu  la  nouvelle  de  sa  mort  par  son  frère  et  compagnon 
de  voyage,  M.  Liévin  van  de  Yelde,  qui  m’écrit  des  bords 
du  Congo. 

» Notre  infortuné  confrère  a succombé  presque  subitement, 
atteint  par  le  terrible  climat  d’Afrique.  Sa  mort  est  une 
perte  cruelle  pour  l’association  internationale  africaine  ; 
M.  van  de  Yelde  se  proposait  d’aller  prendre  la  direction 
du  service  de  construction  des  canots  pour  explorer  le  haut 
Congo;  il  s’était  sérieusement  préparé  à ce  rôle  dans  nos 
ateliers  maritimes  d’Ostende,  et  afin  de  mieux  s’initier  au 
travail  manuel,  il  n’avait  pas  dédaigné  d’y  prendre  part  comme 
simple  ouvrier. 

» Je  ne  puis  manquer  de  vous  faire  remarquer  les  termes 
de  la  lettre  de  son  frère,  qui  frappé  dans  ses  plus  chères 
affections , sait  encore  trouver  l’expression  du  profond 
sentiment  du  devoir  qui  anime  nos  braves  explorateurs 
africains,  et  du  noble  enthousiasme  qui  les  entraîne.  Cette 
lettre  sera  publiée  au  Bulletin. 

M.  le  sous-lieutenant  van  de  Yelde  est  mort  pour  la  patrie 
au  champ  d’honneur  ! 

» Vivi,  Congo,  le  6 juin  1882. 

» A Monsieur  le  Colonel  Wauwermans, 

président  de  la  société  royale  de  géographie  d'Anvers. 

n Monsieur  le  président, 

» J’ai  l’honneur  de  vous  faire  part  de  la  perte  cruelle  que 
je  viens  de  faire  en  la  personne  de  mon  frère  bien-aimé 
Joseph-François  van  de  Yelde,  sous-lieutenant  au  5e  régiment 
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d’artillerie , membre  de  la  société  royale  de  géographie 
d’Anvers. 

?»  J’ai  vu  mon  frère  la  dernière  fois  à Issanguila,  la  seconde 
station  belge  en  face  des  chutes  de  ce  nom  sur  la  rive  droite 
du  Congo.  Je  le  quittai  le  18  avril.  A cette  époque  mon 
frère  était  très  bien  portant,  quoiqu’il  eût  déjà  ressenti  une 
légère  fièvre.  Après  mon  départ  la  maladie  le  reprit  et  ses 
compagnons  l’engagèrent  à descendre  à Banane  pour  se  faire 
traiter  par  un  médecin. 

» Mon  frère  refusa  : il  venait  de  recevoir  de  l’intérieur 
une  lettre  l’invitant  à se  joindre  le  plus  tôt  possible  à Stanley. 
Pressé  de  se  rendre  à son  poste  et  ne  se  croyant  pas  assez 
malade  pour  retarder  son  départ,  il  voulut  remonter  le 
fleuve.  Sa  maladie  s’aggrava  au  point  que  le  chef  de  la  station, 
à bout  de  soins  et  de  remèdes,  fit  transporter  le  pauvre 
malade  en  hamac  à Yivi.  Le  troisième  jour  de  marche,  près 
d’un  village  nommé  Ganguila,  mon  malheureux  frère  expira 
étendu  dans  les  hautes  herbes.  Les  porteurs  Kabindas 
transportèrent  le  corps  à Yivi,  où  il  est  enterré. 

n Mon  frère  est  mort  victime  de  son  ardent  désir  de  remplir 
son  devoir  jusqu’au  bout,  au  service  de  la  grande  et  noble 
œuvre  humanitaire  et  scientifique,  entreprise  par  notre  bien- 
aimé  Souverain,  Sa  Majesté  Léopold  II,  pour  l’abolition  de 
l’esclavage  et  la  civilisation  des  nombreuses  tribus  barbares 
du  centre  africain. 

» Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  président,  l’expression 
de  ma  haute  considération. 

n Votre  respectueux  serviteur , 

« L.  VAN  DE  YELDE. 

» Lieutenant  d’infanterie  adjoint  à l’expédition 
pour  l’étude  du  haut  Congo.  « 
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6.  M.  le  président.  Dans  la  séance  du  13  juillet  dernier 
vous  avez  résolu,  Messieurs,  d’aborder  le  fond  du  débat  soulevé 
au  sujet  du  travail  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  présenter 
sur  les  dénominations  et  V orthographe  géographiques , à mon 
retour  du  congrès  de  Venise.  (*)  Nous  avons  à rechercher  les  règles 
dont  il  convient  de  recommander  l'emploi  dans  la  nomenclature, 
aujourd’hui  si  irrégulière,  usitée  dans  la  géographie,  réservant 
pour  être  examinée  ensuite,  la  question  d application,  c’est-à-dire 
les  vœux  à adresser  aux  gouvernements  pour  l'introduction 
de  ces  principes  dans  les  nomenclatures  officielles.  Gomme 
conséquence  de  cette  décision,  il  convient  tout  d’abord  d’examiner 
les  règles  à suivre,  pour  fixer  les  dénominations  que  le 
rapport  de  votre  commission  qualifie  de  noms  propres 
particuliers.  (2) 

Je  crois  faire  chose  utile,  Messieurs,  en  appellant  votre 
attention  sur  les  difficultés  du  problème  à résoudre  et  les 
éléments  divers  dont  il  importe  de  tenir  compte  dans  sa 
solution. 

Dans  son  remarquable  rapport  sur  les  Cartes  et  les  appareils 
de  la  géographie  et  de  la  cosmographie  à l’exposition 
universelle  de  Paris  de  1878,  M.  Alfred  Grandidier,  l’un  des 
présidents  honoraires  de  la  société  de  géographie  de  Paris, 
signale  « les  tendances  méthodiques  pour  l’unification  des 
» travaux  géographiques  qui  se  sont  manifestées  dans  ces 
w dernières  années.  » Ces  tendances,  dont  le  résultat  amènera 
sans  aucun  doute  une  réforme  complète  de  l’enseignement  de 
la  géographie,  se  révèlent  en  effet  sous  les  formes  les  plus 
variées/  J’en  citerai  quelques  exemples  ; — De  tous  temps 
les  gouvernements  ont  utilisé,  en  temps  de  paix,  les  ressources 
scientifiques  que  leur  fournissait  le  personnel  de  leurs  armées, 
pour  faire  dresser  des  cartes  rigoureusement  exactes  de  leur 
sol.  Ce  fut  ainsi  que  sous  le  gouvernement  autrichien  fut 
exécutée  la  grande  carte  de  Belgique  du  général  Ferraris.  Les 

(1)  Voir  Bulletin,  tome  VI,  page  484. 

(2)  Voir  page  156  et  spécialement  pour  la  décision  adoptée  pages  184  et  189. 
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cartes  dites  état-major,  étaient  établies  autrefois  dans  un 
intérêt  exclusivement  militaire,  et  conservées  secrètes  avec  un 
soin  jaloux,  de  crainte  de  fournir  des  armes  aux  ennemis. 
Depuis  environ  un  demi-siècle,  une  politique  plus  libérale  a 
prévalu,  et  l’on  a reconnu  que  ces  cartes,  exécutées  à grands 
frais,  pouvaient  rendre  de  réels  services  à l’industrie  et  aux 
travaux  publics  ; loin  de  continuer  à les  conserver  secrètes,  on 
les  a laissé  pénétrer  dans  le  domaine  privé  et  elles  se  sont 
imposées  en  quelque  sorte,  par  leurs  formes  perfectionnées, 
dans  le  domaine  de  la  géographie.  En  France  par  exemple, 
c’est  sur  la  carte  d'état-major  que  sont  copiées  toutes  les 
cartes  publiées  par  les  divers  départements  ministériels  : la 
carte  des  chemins  vicinaux  du  ministère  de  l’intérieur,  la 
carte  des  voies  navigables  du  département  des  travaux  publics 
etc.  Les  cartes  d' état-major , que  l’on  trouve  aujourd’hui  dans 
tous  les  pays  de  l’Europe,  sauf  le  Portugal,  la  Grèce  et  la 
Turquie,  constituent  une  sorte  de  type  perfectionné  au  moyen 
duquel  on  dresse  tous  les  bons  documents  cartographiques, 
tous  les  atlas  perfectionnés  que  l’on  publie  aussi  bien  en 
Allemagne  qu’en  Angleterre.  Elles  se  sont  ainsi  étendues  peu 
à peu  dans  le  domaine  international  et  les  gouvernements 
eux-mêmes  se  sont  efforcés  de  leur  donner  ce  caractère 
nouveau,  essentiellement  géographique  et  universel.  En 
France  même,  l’ancien  dépôt  de  la  guerre , afin  de  mieux 
marquer  sa  transformation,  a pris  le  nom  de  service  géogra- 
phique de  l'armée.  Chaque  année  une  conférence  géodésique 
internationale  réunit  les  officiers  chargés  du  service  de  la 
carte  des  divers  pays,  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
relier  entre  eux  les  travaux  nationaux,  de  rattacher  les  triangu- 
lations. De  ces  conférences  naît  une  entente  qui  réagit  sur 
la  cartographie  en  général,  et  tend,  sinon  à l’unifier  d’une 
manière  absolue,  du  moins  à la  rapprocher  d’une  manière 
sensible.  — On  constate  une  égale  tendance  à l’unification 
des  mesures  itinéraires,  encore  très  variées  chez  les  divers 
peuples,  et  je  vous  rappellerai  non  seulement  les  nombreux 
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congrès  internationaux  établis  pour  réaliser  cette  réforme, 
mais  encore  la  conférence  du  professeur  Wagner  de  Goettingue, 
dont  nous  parlait  l’un  de  nos  délégués  au  congrès  de  Halle, 
à la  suite  de  laquelle  le  congrès  des  géographes  allemands 
émit  le  vœu  de  voir  le  gouvernement  adopter  le  système 

métrique,  aussi  bien  dans  la  cartographie  que  dans  la  marine. 
— La  question  si  controversée  du  méridien  universel , qui 
paraissait,  il  y a peu  d’années,  insoluble  à cause  des  questions 
d’amours-propres  nationaux  quelle  soulève,  semble  elle-même 
marcher  vers  une  solution;  il  est  probable  en  effet  que  les 
États-Unis  d’Amérique,  plus  intéressés  qu’aucun  autre  peuple 
à cette  réforme,  convoqueront  prochainement  un  congrès 

international  pour  la  formuler.  (l) 

Cette  tendance  vers  l’unification  constitue  un  des  faits 

remarquables  de  la  science  géographique  de  notre  temps,  et 
bien  certainement  les  sociétés  de  géographie  manqueraient 
absolument  à leur  mission,  si  elles  ne  s’en  préoccupaient  pas 
très  sérieusement. 

Dans  son  rapport  M.  Grandidier  signale  également  les 

efforts  tentés  pour  arriver  à l’unification  des  dénominations 
géographiques  : — « Plusieurs  personnes  s’occupent  aussi 
» d’unifier  l’orthographe  des  noms  géographiques,  qui  a été 

(1)  On  lit  en  effet  dans  Y Explorateur  du  7 juillet  dernier  : 

» Une  invitation  à un  congrès  international  scientifique , ou  plutôt 
« horologique,  sera  adressée  aux  gouvernements  étrangers  par  celui  de 
**  Washington,  aussitôt  que  la  chambre  et  le  sénat  auront  voté,  ce  qui  n’est 
« pas  douteux,  la  motion  suivante,  déjà  approuvée  par  le  conseil  ad  hoc, 
» et  qui  explique  quel  sera  le  but  du  prochain  congrès  scientifique  : — Le 
« président  des  États-Unis  a l’autorisation  et  il  est  requis  d’envoyer  aux 
« gouvernements  de  toutes  les  nations  en  relations  diplomatiques  avec  le 
« nôtre,  l’invitation  de  nommer  des  délégués  pour  se  rencontrer  avec  ceux 
« des  États-Unis  dans  la  ville  de  Washington,  à telle  date  qu’il  jugera  bon 
« de  désigner,  afin  de  fixer  un  méridien  convenable  à employer  comme  zéro 
» commun  de  longitude  et  étalon  de  supputation  de  l’heure  dans  le  monde 
« entier  ; et  le  président  est  autorisé  à nommer  des  délégués,  n’excédant 
« pas  trois,  pour  représenter  les  États-Unis  à cette  conférence  internationale.  » 
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» choisie  par  la  plupart  des  cartographes,  sans  critique 
» sérieuse.  Une  bonne  orthographe  géographique,  uniforme, 
» établie  sur  une  saine  étymologie,  serait  certes  précieuse, 
» car  l’étude  de  la  géographie  a un  caractère  international, 
» mais  le  problème  est  très  complexe  et  il  ne  semble  pas 
» qu'on  soit  près  de  s'entendre  à ce  sujet.  Il  est  cependant 
» à souhaiter,  comme  on  tend  à le  faire  de  plus  en  plus, 
« que  partout  les  noms  géographiques  soient  écrits  dans  la 
» langue  des  contrées  auxquelles  ils  appartiennent .... 

» Mais  quand  la  langue  a un  alphabet 

» différent,  ou  n’en  a pas,  il  se  présente  de  grandes  difficultés 
55  pour  la  transcription  des  caractères  étrangers  ou  des  sons 
J?  en  caractères  romains;  il  est  cependant  important  que  les 
55  différences  d’orthographie  n’amènent  pas  l’ambiguïté.  55 
(Rapport  du  jury,  groupe  II,  classe  16,  page  349.)  — Bien 
qu'on  soit  encore  loin  de  s'entendre  sur  l'uniformisation 
des  dénominations  géographiques , comme  le  remarque 
M.  Grandidier,  je  crois  néanmoins  qu’une  entente  est  possible, 
surtout  si  l’on  respecte  soigneusement,  comme  l’a  voulu  le  congrès 
de  Venise,  les  dénominations  en  usage  dans  les  divers  pays, 
écartant  toutes  les  dénominations  fantaisistes  étrangères  qui  peu 
à peu  se  sont  introduites  par  l’usage  et  que  les  nationaux  ne 
peuvent  évidemment  accepter  ; en  pareille  matière  l’amour-propre 
national  joue  un  grand  rôle  et  doit  être  absolument  ménagé. 
Cette  conviction  résulte  pour  moi  de  l’ensemble  des  efforts  que 
l’on  constate  dans  tous  les  pays,  pour  régulariser  les  systèmes 
des  dénominations  officielles. 

Néanmoins  il  est  certain  que  la  création  d’une  langue 
géographique  universelle  offre  de  sérieuses  difficultés,  car  il 
s’agit  de  vaincre  des  coutumes  enracinées  depuis  de  longues 
années  chez  les  peuples. 

En  première  ligne  on  doit  placer  les  difficultés  que  je  nommerai 
nationales,  c’est-à-dire  celles  de  fixer  d’une  manière  précise 
les  nomenclatures  mêmes  de  chaque  pays. 

Un  grand  nombre  de  noms  géographiques  naissent,  soit 
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de  faits  historiques,  soit  de  circonstances  particulières  qui 
dépendent  les  lieux  où  ils  sont  appliqués,  tels  par  exemple 
que  Charleroi , Marienbourg , Neuf  château,  Montaigu , 
Montmèdy , etc.  ; mais  le  plus  grand  nombre  a une  origine 
moins  rationnelle  et  se  forme  par  une  simple  fantaisie  des 
habitants.  {})  C’est  ainsi  par  exemple  qu’il  arrive  fréquemment 
que  des  colons,  pour  dénommer  des  centres  d’habitation 
nouvellement  fondés  loin  de  la  patrie,  y appliquent  les  noms 
des  villes  de  leur  pays  d’origine,  emportant  ainsi  en  quelque 
sorte  avec  eux  leur  sol  natal  ; en  Amérique  on  compte  cinq 
ou  six  Paris  et  tout  autant  de  Londres.  Ce  que  la  fantaisie 
crée,  la  fantaisie  peut  modifier,  et  il  arrive  qu’au  bout  d’un 
certain  nombre  de  siècles  les  noms  se  sont  transformés  au 
point  de  défier  toute  étymologie,  et  l’on  conçoit  que  suivant  le 
point  de  vue  où  l’on  se  place,  on  arrive  alors  à orthographier 
le  nom  de  manières  très  différentes.  (2) 

(1)  Comme  exemple  de  la  fantaisie  qui  peut  présider  à la  création  dune 
ville,  et  par  conséquent  à sa  dénomination,  nous  reproduirons  l’histoire 
curieuse  de  la  fondation  toute  récente  d’une  ville  américaine,  extraite  du 
Bulletin  de  la  société  de  topographie  de  Paris. 

“ West  Yirginia  City  vient  d’être  fondé  en  quatre  jours.  Un  vieux  mineur 
» avait  trouvé  sur  la  colline  de  Dakota,  à dix  milles  de  Deadwood, 
» plusieurs  quartiers  de  rocher  qu’il  emporta,  croyant  avoir  à faire  à du 
» carbonate  pur.  Il  trouva,  en  les  faisant  essayer,  qu’ils  contenaient  des 
» milliers  d’onces  d’argent  à la  tonne.  D’autres  mineurs  de  Colorado,  auxquels 
« il  montra  ces  spécimens,  déclarèrent  que  c’était  du  pur  minerai  d’argent. 
» Le  terrain  sur  lequel  avait  eu  lieu  la  découverte  n’avait  jamais  été  exploré. 
« Aucune  route  n’y  conduisait,  et  les  premiers  mineurs  s’y  sont  rendus 
» à pied  et  à cheval.  En  un  jour  ou  deux,  Deadwood,  Central  City  et 
» Lead  City  étaient  dépeuplées,  la  ville  nouvelle  était  fondée,  le  terrain 
« tiré  au  sort,  les  règles  de  gouvernement  établies,  et  la  nouvelle  localité 
» portait  le  nom  de  West  Yirginia  City.  En  48  heures  la  ville  comptait 
« un  millier  d’habitants.  Les  banques  de  faro  étaient  ouvertes  et  l’on 
» établissait  plusieurs  restaurants.  Le  quatrième  jour  paraissait  le  premier 
« numéro  du  journal  quotidien  le  Carbonate  Reporter.  Cinquante  maisons 
» ont  été  bâties  en  trois  semaines.  La  ville  paraît  définitivement  fondée.  » 

(2)  La  ville  flamande  de  Bruges  tire  son  nom  du  mot  flamand  brug,  brueghe , 
brugghe , pont.  C’est  là  une  étymologie  indiscutable.  — Or,  on  sait 
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Comme  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  se  transforment  et 
se  modifient  les  noms,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous 
raconter  l’histoire  assez  piquante  du  changement  de  nom  de 
l’ancienne  commune  de  Châtre  dans  le  département  de  Seine 
et  Oise  en  France,  qui  est  nommée  aujourd’hui  J Arpajon . 
Châtre  fut  érigée  en  seigneurie  par  Louis  XIV  au  profit  du 
sieur  & Arpajon  avec  obligation  de  prendre  le  nom  du  nouveau 
seigneur.  Les  habitants,  qui  n’avaient  pas  été  consultés  et 
qui  ne  se  souciaient  guère  de  cette  transformation,  persistaient 
à conserver  le  nom  de  Châtre  à leur  village.  Or  on  raconte  que 
le  seigneur  d’ Arpajon,  vexé  de  cette  résistance,  allait  se  poster 
sur  la  grand  route  avec  ses  gens,  et  qu’à  tout  passant  qui 
se  rendait  au  village  il  demandait  où  il  allait  : — s’il  répondait 
Châtre  il  était  aussitôt  roué  de  coups  ; — s’il  disait  au  contraire 
Arpajon  il  était  fêté  et  on  l’invitait  à boire  au  château.  Cette 
conduite  ne  plaisait  guère  aux  gens  du  village  dont  les 

auberges  restaient  vides  de  toute  manière Chose 

curieuse  cependant,  à l’époque  de  la  révolution  française, 
lorsque  les  communes  furent  autorisées  à modifier  leurs  anciens 
noms  seigneuriaux,  l’habitude  du  nouveau  nom  était  déjà  si  bien 
prise,  que  le  nom  A Arpajon,  ainsi  imposé  à coups  de  bâton, 
est  resté  à Châtre  et  conservé  encore  aujourd’hui. 

Il  est  très  remarquable  que  tandis  qu’en  France  et  en 
Belgique  la  législation  des  noms  de  famille  se  trouve  parfaitement 
fixée,  on  ne  rencontre  dans  les  lois  aucune  disposition  analogue 
pour  les  noms  géographiques,  même  les  noms  de  villes, 
de  bourgs  et  de  villages,  qui  jusqu’à  un  certain  point  jouissent 
de  la  personnification  civile.  Bien  plus,  le  décret  de  l’assemblée 
constituante  du  20-23  juin  1790,  pris  en  haine  de  l’aristocratie 
et  de  ses  privilèges,  avait  même  autorisé  les  villes  à modifier 
leurs  noms  de  leur  autorité  privée  pour  en  retrancher  toutes 

qu’une  colonie  flamande  s’établit  à une  époque  inconnue  aux  environs  de 
Bordeaux  en  France,  et  y fonda  un  village  de  Bruges  ; si  l’on  perd  cette 
circonstance  de  vue  en  France,  il  devient  bien  difficile  de  retrouver 
l’étymologie  du  nom  du  village  français. 
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les  formes  nobiliaires  qui  rappelaient  l’ancien  ordre  de  choses. 
Il  est  vrai  que  le  décret  du  9 fructidor  an  IX  fut  une 
réaction  contre  ce  système;  mais  à son  tour,  en  proclamant 
l’invariabilité  absolue  des  noms  en  usage,  il  dépassait  la 
mesure,  et  ne  permettant  pas  même  une  rectification  éventuelle, 
il  demeura  bientôt  lettre  morte.  C’est  ainsi  que  sous  l’empire 
comme  sous  la  Restauration  on  constate  en  France  de  fréquents 
changements  de  noms  ordonnés  de  la  manière  la  plus  arbitraire 
et  la  plus  variée.  Lyon , auquel  la  Convention  imposa  le  nom 
nouveau  de  Commune  affranchie,  reprit  sans  autre  forme 
de  procès  son  nom  ancien,  lorsqu’elle  cessa  d’être  en  état 
de  rébellion  et  que  l’état  de  siège  fut  levé.  Il  en  fut  de  même 
dans  notre  pays  pour  Charleroi , qui  avait  reçu  le  nom  de 
Libre-sur-Sambre,  et  qui  reprit  bientôt,  on  ne  sait  comment, 
son  ancien  nom  historique  que  les  habitants  n’avaient  jamais 
cessé  d’employer.  L’un  des  exemples  les  plus  curieux  de 
changements  de  noms  qu’on  puisse  citer  est  celui  de  La 
Roche-sur-Yon  en  Vendée  ; c’était  en  1808  une  petite  bourgade 
de  800  habitants  au  plus,  qui  tout  à coup  prit  un  grand 
développement  à cause  des  travaux  que  Napoléon  y fit  exécuter. 
En  souvenir  de  la  protection  de  l’empereur  elle  reçut  le  nom 
d e Napoléon  Vendée  qu’elle  ne  devait  pas  tarder  à voir  modifier; 
en  1814  elle  reçut  le  nom  de  Bourbon  Vendèç , en  1848  de 
nouveau  celui  de  Napoléon  Vendée , pour  reprendre  en  1870 
celui  de  La  Roche-sur-Yon,  sans  que  dans  ces  diverses 
transformations,  résultant  de  crises  politiques,  les  habitants 
aient  jamais  été  consultés. 

On  conçoit  qu’en  l’absence  d’une  législation  positive  des  noms 
de  villes,  les  avis  les  plus  divers  peuvent  se  produire  pour 
l’orthographe  de  leurs  noms.  Si  l’on  consulte  les  documents 
officiels  publiés  par  les  divers  départements  ministériels,  on  y 
constate  en  effet  les  différences  les  plus  étranges  et  les 
moins  explicables. 

Une  véritable  réaction  contre  ce  désordre  se  produit  et  l’on 
reconnaît  généralement  que  l’équité  exige  qu’on  tienne  compte 
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de  l’opinion  des  habitants  dans  la  fixation  des  noms  de  ville, 
ou  de  leurs  changements,  de  même  qu’on  tient  compte  de 
l’opinion  de  chaque  individu  en  ce  qui  concerne  son  nom 
de  famille.  Le  conseil  d’Ètat  a proposé  en  France,  en  1851, 
de  ne  plus  permettre  de  changement  de  nom  de  commune 
qu’en  vertu  d’un  décret  du  chef  de  l’Ètat  et  de  l’avis  con- 
forme du  conseil  municipal,  le  conseil  d’Êtat  entendu.  En 
Belgique,  en  ce  moment  même,  des  efforts  sont  tentés  pour 
régulariser  définitivement  les  noms  des  communes  dont  l’ortho- 
graphe a souvent  varié,  dans  les  documents  publiés  même 
depuis  1840.  Une  circulaire  du  ministre  de  l’intérieur,  adressée 
aux  gouverneurs  le  4 mai  1880,  leur  prescrit  d’ouvrir  une 
enquête  pour  fixer  les  noms  de  chacune  des  communes  de 
leur  province,  et  fait  connaître  l’intention  du  gouvernement 
de  soumettre  à la  législature  un  projet  de  loi  qui  interdise 
désormais  la  modification  de  nom,  autrement  que  par  arrêté 
royal,  le  conseil  communal  et  le  conseil  provincial  entendus. 

Pour  les  lieux  de  moindre  importance,  les  hameaux  par 
exemple,  il  est  arrivé  souvent  que  des  départements  ministériels, 
en  vue  de  faciliter  certains  services,  les  postes,  les  chemins 
de  fer,  etc.,  ont  établi  des  noms  nouveaux  sans  aucune 
publication  officielle.  Nous  pourrions  citer  la  station  de  chemin 
de  fer  de  Mille  'pommes , aux  portes  d’Anvers,  dont  le  nom 
français  forme  un  si  étrange  contraste  en  plein  pays  flamand. 
Il  y a eu  également  une  réaction  contre  ces  créations 
arbitraires,  et  en  France,  en  1845,  le  département  de  l’intérieur 
s’est  opposé  à ce  que  l’administration  des  postes,  même  en 
vue  de  faciliter  son  service,  introduisit  des  noms  nouveaux 
sans  un  décret  inséré  au  Bulletin  des  lois  pour  les  consacrer. 

Les  rivières,  dont  le  décret  du  17  décembre  1819  a remis 
dans  notre  pays  l’administration  aux  provinces,  ont  échappé 
jusqu’ici  à toute  dénomination  réglementaire  précise,  mais 
depuis,  peu  à peu  reprises  par  l’État,  leurs  noms  se  fixent 
invariablement  par  des  documents  publics. 

Ges  faits  marquent  évidemment  un  acheminement  à régie- 


— 303  - 


menter  la  langue  géographique  nationale  en  se  fondant  sur 
des  bases  rationnelles. 

Une  difficulté  linguistique  très  sérieuse  naît  dans  la  trans- 
cription des  noms  géographiques  d’une  langue  dans  une  autre, 
même  pour  celles  qui  emploient  l’alphabet  latin. 

On  admettait  autrefois  l’usage  vicieux  de  traduire  certains 
noms  géographiques,  comme  on  a souvent  même  traduit  des 
noms  de  famille  ; cet  usage  engendra  des  défigurations,  des 
corruptions  successives  et  indépendantes  dans  deux  langues, 
et  il  est  arrivé  souvent  qu’il  devenait  impossible,  de  corruption 
en  corruption,  de  retrouver  les  rapports  qui  existaient  entre 
le  nom  original  et  sa  traduction.  C’est  ainsi  qu’en  Belgique 
par  exemple,  il  est  difficile  de  comprendre  le  rapport  qui  peut 
exister  entre  Roulers  et  sa  traduction  flamande  Rousselaer. 
Tout  au  plus  peut-on  comprendre  que  Grammont,  passant 
par  la  version  Geralmont , devienne  Geeraerdsbergen  ou  Geerts- 
bergen  en  flamand.  — On  constate  d’ailleurs  dans  notre 
pays  les  bizarreries  les  plus  singulières  dans  toutes  les  traduc- 
tions admises  : c’est  ainsi  que  tandis  que  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  admettait  la  traduction  du  mot  français  Capelle-au- 
Bois  en  hollandais  Capelle-op-den-Boschy  il  conservait  dans 
les  deux  langues  le  mot  Corroy-le-Grand  mais  avec  la  légère 
variante  d’orthographe,  Corroij-le-Grand.  Ce  sont  là  des 
anomalies  peu  explicables. 

Un  très  grand  nombre  de  géographes,  frappés  des  inconvénients 
de  ces  versions  discordantes,  sont  d’accord  aujourd’hui  pour 
repousser  les  traductions  et  ne  plus  admettre  que  les  désignations 
nationales.  Mais  l’application  de  cette  règle  soulève  de  sérieuses 
difficultés,  et  les  avis  sont  partagés  sur  le  point  de  savoir  si 
dans  les  diverses  langues,  il  faut  adopter  un  mode  de 
transcription  phonétique,  conservant  d’une  manière  absolue 
l’identité  de  désignation  verbale  (ce  qui  établit  la  diversité  des 
orthographes),  ou  s’il  est  préférable  de  conserver  et  d’établir 
l’identité  de  transcription  littérale,  aux  dépens  de  la  phonétique. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas  on  est  peu  d’accord  même  sur  les 
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règles  de  transcription  à adopter,  mais  il  y a cependant  une 
tendance  à chercher  à les  fixer. 

A ces  difficultés,  qui  naissent  des  différences  de  nationalités, 
viennent  encore  s’ajouter  des  difficultés  que  l’on  peut  nommer 
scientifiques , et  qui  résultent  de  l’absence  de  terminologie 
géographique  bien  déterminée,  fixant  la  valeur  absolue  de  ce 
que  le  rapport  de  votre  commission  nomme  les  noms  communs 
de  la  géographie,  de  leurs  augmentatifs  et  diminutifs. 

Pour  en  donner  un  exemple,  nous  citerons  les  définitions 
diverses  indiquées  pour  les  mots  villes,  bourgs,  villages, 
hameaux , sur  la  valeur  relative  desquels  on  n’est  guère  fixé 
et  qui  même  est  incertaine  dans  notre  propre  pays.  Ces 
désignations  répondent  toutes  à l’idée  d’un  centre  habité, 
formé  de  maisons  disposées  par  rues,  quelquefois  entouré 
de  murs,  et  correspondent  par  leur  diversité,  à une  idée  de 
classification  par  rang  d’importance.  Mais  comment  fixer 
cette  importance  alors  que  souvent  on  voit  un  lieu  qualifié 
bourg , avoir  une  population  supérieure  à tel  autre  qualifié 
ville  ? Il  semble-  que  dans  le  passé  la  qualification  ville  eut 
un  véritable  caractère  nobiliaire  ; elle  était  attribuée  aux 
communautés  jouissant  de  franchises  et  de  privilèges,  tels  que 
droit  d’asile,  droit  de  représentation  politique,  etc.,  concédés 
en  vertu  de  chartes  et  d’octrois  par  les  seigneurs  suzerains. 
Les  rois  de  France  accordèrent  même  à certaines  villes  la 
qualification  supérieure  de  bonnes  villes , à titre  de  faveur 
pour  rappeler  quelque  fait  honorable.  Le  bourg  se  distinguait 
du  village  par  l’existence  d’un  marché  ; le  village  du  hameau 
par  une  église  paroissiale.  Si  le  centre  habité  n’était  formé 
que  d’habitations  disséminées,  on  le  désignait  sous  le  nom  de 
bourgade , qui  selon  les  uns  doit  se  ranger  entre  le  bourg 
et  la  ville,  suivant  d’autres  entre  le  bourg  et  le  village. 

En  haine  des  distinctions  nobiliaires  la  révolution  française, 
par  décret  du  10  brumaire  an  III,  abolit  cette  classification 
géographique  et  attribua  indifféremment  à toutes  les  com- 
munautés le  nom  de  communes . C’était  évidemment  confondre 
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le  fait  avec  le  droit,  et  les  législateurs  révolutionnaires  ne 
remarquèrent  pas  assez  que  les  qualifications  de  villes,  bourgs 
et  villages  s’appliquaient  surtout  à l’ensemble  des  édifices, 
tandis  que  déjà  on  avait  appliqué  celle  de  cité  pour  désigner 
l’ensemble  des  citoyens  et  des  institutions  qui  régissaient  les 
communautés.  « La  cité  ou  la  commune , « dit  un  auteur 
français,  » est  à la  ville,  ce  que  la  famille  est  à la  maison 
n qu’elle  habite.  * La  législation  de  l’an  III,  si  défectueuse  au 
point  de  vue  de  la  géographie,  reste  encore  en  vigueur  en 
France  quoiqu’il  y ait  été  souvent  dérogé,  notamment,  — par 
le  décret  du  28  pluviôse  an  III , qui  distingue  encore  les 
communautés  de  villes,  bourgs  et  villages  pour  le  droit  de 
plaider;  et  par  l’art.  663  du  Code  civil  qui  établit  une 
distinction  entre  les  villes  et  faubourgs  et  les  communes 
rurales  pour  les  murs  mitoyens. 

En  France  on  a cherché  à régulariser  cette  qualification 
géographique  en  proposant  de  donner  le  nom  de  ville  aux 
communes  de  plus  de  2000  âmes,  mais  cette  proposition  a été 
repoussée  par  la  crainte  des  contestations  qu’elle  pourrait  faire 
naître,  quant  à l’application  de  l’art.  663  du  Gode  civil. 

En  Belgique  les  législateurs  n’ont  pas  eu  le  même  scrupule, 
et  l’arrêté  du  30  mai  1825  a restitué  le  nom  de  ville  à 86 
de  nos  communes;  il  en  résulte  ce  fait  irrégulier  que  beaucoup 
de  communes , telles  que  Ixelles , Seraing,  Gheel , Hamme, 
etc.,  ont  une  importance  et  une  population  supérieure  à certaines 
villes.  On  cherche  à établir  une  distinction  géographique  plus 
régulière  des  lieux  habités,  ainsi  dans  Y Exposé  de  la  situation 
décennale  du  royaume  on  trouve  les  qualifications  de 
grandes  villes  de  1er  et  2e  ordre  appliquées  à celles  qui  ont 
respectivement  des  populations  supérieures  à 50,000  et  25,000 
âmes,  et  de  villes  de  3e,  4e,  5e,  6Q , 7e  ordre  à celles  dont 
les  populations  dépassent  20,000,  15,000,  10,000,  5,000  et 
2,000  âmes. 

Dans  le  même  document  on  trouve  également  établie  une 
distinction  des  cours  d’eaü  en  fleuves  et  affluents  de  lor,  2 °, 
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3e,  4e  ordre  suivant  qu’ils  se  déversent  à la  mer  ou  se 
greffent  sur  le  fleuve  ou  l’affluent  du  lr,  2d,  3e  ordre  ; c’est 
une  désignation  géographique  assez  imparfaite,  puisque  tout 
en  étant  basée  sur  des  faits  précis,  elle  semblerait  indiquer 
qu’un  fleuve , tel  que  l’Yser  a une  importance  supérieure  au 
cours  d’eau  de  2e  ordre  la  Nèthe,  qui  cependant  lui  est  très 
comparable. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  (et  on  pourrait  les 
multiplier  encore  davantage)  montrent  donc  une  tendance 
générale  à régulariser,  à classer,  des  dénominations  en  usage 
dans  la  géographie.  Il  me  paraît  certain  que  si  les  congrès 
et  les  sociétés  de  géographie  y consacraient  leurs  efforts, 
usaient  de  l’influence  légitime  de  la  science  sur  leurs  gou- 
vernements respectifs,  l’unification  désirée  ne  tarderait  pas  à 
faire  des  progrès  rapides.  Si  par  un  accord  entre  les  gouver- 
nements civilisés,  chacun  d’eux  établissait  un  bon  dictionnaire 
des  termes  géographiques  nationaux,  si  d’autre  part  les 
congrès  de  géographie  déterminaient  les  règles  d’une  grammaire 
universelle  basée  sur  les  faits  généralement  admis  et  d’un 
caractère  approprié  à la  science,  un  grand  pas  serait  fait. 

On  remarquera,  il  est  vrai,  que  la  solution  que  nous 
indiquons  tourne  en  réalité  dans  un  cercle  vicieux:  le  dic- 
tionnaire sera  basé  sur  la  grammaire  pour  être  satisfaisant, 
et  celle-ci  ne  peut  être  établie  que  par  la  comparaison  des 
faits  constatés  par  le  dictionnaire  ; auquel  des  deux  donner 
la  priorité  ? La  réponse  me  paraît  facile,  car  le  cas  s’est 
présenté  dans  la  formation  de  toutes  les  langues  régulières. 
L’un  et  l’autre  peuvent  être  établis  simultanément,  et  le 
perfectionnement  de  l’un  par  l’autre  se  produit  alors  par 
degrés  successifs. 

Nous  nous  proposons  d’abord  d’établir  cette  grammaire,  et 
à mon  avis  nous  devons  nous  borner  aux  faits  les  plus 
élémentaires,  et  formuler  les  principes  les  plus  généralement 
recommandables,  dans  l’attente  du  progrès  futur  que  l’on 
peut  entrevoir  ; aller  au-delà  serait  courir  à un  insuccès 


307  - 


certain.  « Les  sciences  ne  se  jettent  pas  au  moule,  » dit 
Michel  Montaigne  ; « on  les  forme  peu  à peu  en  les 
» maniant,  les  polissant  à plusieurs  fois,  comme  les  ours 
« façonnent  leurs  « petits  en  les  leschant  à loisir.  » 

Votre  commission  a formulé  quelques-uns  de  ces  principes  (1). 
Je  regrette  cependant,  pour  les  mettre  en  discussion,  que 
la  formule  n’en  soit  pas  plus  précise  et  cela  vient  sans 
doute  de  l’ordre  d’idée  un  peu  différent  de  celui  admis  par 
la  commission,  dans  lequel  nous  avons  voulu  aborder  l’étude 
qui  nous  occupe.  Je  me  suis  donc  trouvé  dans  un  certain 
embarras  pour  établir  ces  formules  et  cet  embarras  je  l’attribue 
encore  en  grande  partie  à ce  que  je  ne  suis  pas  complètement 
d’accord  avec  la  commission , ainsi  qu’elle  l’a  reconnu 
loyalement  dans  son  rapport,  déclaration  dont  je  la  remercie, 
puisqu’elle  me  permet,  sans  crainte  de  blesser  aucune  suscep- 
tibilité, de  défendre  mes  propres  convictions.  Je  me  réserve, 
dans  le  cours  de  la  discussion,  de  vous  présenter  sous  forme 
d’amendements  les  formules  qui  me  paraissent  devoir  être 
préférées  et  dont  je  dépose  dès  ce  moment  le  texte  sur  le 
bureau. 

(M.  le  président  fait  distribuer  à l’assemblée  les  amendements 
suivants  aux  propositions  continues  dans  le  rapport  de  la 
commission). 

1°  On  adoptera  pour  désigner  les  lieux  et  les  accidents 
géographiques  de  tous  genres,  les  dénominations  officielles 
en  usage  dans  les  pays  où  ils  se  trouvent. 

On  cherchera  à les  rectifier  d’après  des  principes  métho- 
diques et  uniformes,  en  se  basant  sur  la  saine  étymologie, 
les  précédents  historiques,  écartant  les  désignations  multiples, 
qui  font  naître  l’ambiguïté,  mais  cette  rectification  ne  pourra 
être  admise  que  pour  autant  qu’elle  ait  été  consacrée  par 
un  acte  officiel. 


(1)  Voir  page  157. 
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2°  Dans  l’intérêt  de  la  science,  qui  est  cosmopolite,  il  est 
désirable  que  les  noms  géographiques  soient  orthographiés  en 
lettres  latines  de  la  manière  usitée  dans  les  pays  d’origine. 

Pour  les  pays  qui  font  usage  d’écritures  différentes  de 
l’écriture  latine,  on  se  conformera  aux  règles  de  transcription 
en  lettres  latines  qu’ils  jugeront  bon  d’adopter,  quels  que 
soient  les  principes  qu’ils  appliquent  à cette  transcription. 

3°  Il  est  désirable  que  les  dénominations  officielles  des  divers 
pays  soient  fixées  au  moyen  de  documents  cartographiques, 
(cartes  détat-major  ou  autres)  ayant  un  caractère  descriptif, 
et  à assez  grande  échelle  pour  renfermer  tous  les  détails  du 
domaine  de  la  géographie  générale. 

4°  A défaut  des  documents  officiels  indiqués  dans  les  propo- 
sitions précédentes,  on  y suppléera  par  les  travaux  des 
voyageurs  et  des  géographes  éminents,  en  accordant  la 
préférence,  toutes  choses  égales,  aux  auteurs  nationaux. 

Les  congrès  de  géographie  choisiront,  sur  la  proposition 
des  sociétés  de  géographie,  ceux  de  ces  travaux  qui  devront 
être  préférés  jusqu’au  moment  où  les  dénominations  officielles 
seront  fixées  (l). 

5°  Les  noms  nouveaux  qu’on  jugerait  devoir  appliquer  en 
géographie,  soit  à titre  d’hommage,  soit  pour  tout  autre 

/ (''  ’ h-  -,  \ ; 1 \ ’ >; 

(1)  Cette  formule  suppose  évidemment  une  modification  aux  règlements 
des  congrès  internationaux  de  géographie,  où  le  droit  de  vote  ne  devrait 
être  accordé  qu’aux  délégués  officiels  du  gouvernement,  siégeant  en 
commission  centrale.  Ce  système  n’empêcherait  pas  de  continuer  à admettre 
aux  congrès  les  membres  libres  et  les  voyageurs  dont  la  présence  donne 
tant  de  charme  à ces  grandes  assises  de  la  science  et  contribue  si  puissam- 
ment à établir  des  liens  intimes  entre  tous  ceux  qui  s’occupent  de 
géographie.  La  commission  centrale,  composée  de  savants,  dont  l’autorité 
scientifique  serait  incontestable,  deviendrait  une  sorte  de  tribunal  inter- 
national chargé  de  résoudre,  après  mûres  délibérations,  les  problèmes 
divers  évoqués  par  les  membres  du  congrès.  Cette  organisation  est  la 
seule  qui  puisse  conserver  aux  congrès  internationaux  leur  importance, 
et  éviter  des  discussions  confuses  et  nécessairement  stériles. 
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motif,  seront  soumis  à l’approbation  des  congrès  de  géogra- 
phie internationaux. 

M.  le  président.  La  discussion  est  ouverte,  quelqu’un 
demande-t-il  la  parole  ? 

M.  Strauss.  La  commission  dont  j’ai  l’honneur  d’être  le 
rapporteur  a présenté  un  travail  et  émis  certains  vœux  que 
nous  vous  proposons  de  discuter.  Je  crois  que  le  plus  rationnel 
est  de  nous  conformer  aux  décisions  de  la  séance  précédente 
et  de  discuter  les  vœux  en  commençant  par  les  noms 
propres.  M.  le  président  présentera  ses  observations  au 
fur  et  à mesure  que  nous  avançons.  Je  constate  en  effet 
que  l’honorable  président  va  beaucoup  plus  loin  que  nous.  Le 
rapport  propose  de  prier  les  gouvernements  de  donner  le 
te'xte  officiel  et  de  fixer  une  méthode  pour  la  transcription 
des  noms  propres  en  caractères  latins , tandis  que  M.  le 
président  va  jusqu’à  indiquer  les  moyens  pour  arriver  à cette 
orthographie  officielle. 

M.  le  président.  Gomment  doit  être  formulée  la  première 
question  suivant  l’avis  de  la  commission  ? 

Une  discussion  à laquelle  prennent  part  MM.  le  président, 
Génard,  Bernard  et  Strauss,  s’engage  sur  la  manière  de  for- 
muler la  première  proposition. 

M.  le  président.  La  formule  indiquée  dans  mon  premier 
amendement  ne  diffère  pas  de  celle  indiquée  sous  le  n°  (5) 
dans  le  rapport  de  la  commission,  mais  j’estime  qu’il  est 
préférable  de  séparer  de  l’adoption  de  dénominations  nationales, 
le  principe  général  admis  par  le  congrès  de  Venise,  en 
l’affirmant  d’une  manière  plus  positive,  du  principe  des 
transcriptions  qui  peuvent  varier  et  sur  lesquels  l’accord  est 
moins  bien  établi. 

Tout  en  admettant  l’invariabilité  des  noms  officiels,  comme 
on  l’a  fait  en  France  pour  les  communes  par  le  décret  de 
l’an  IX  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  rappeler,  il  importe 
d’admettre  aussi  la  possibilité  d’une  révision  éventuelle  d’après 
des  règles  établies,  révision  que  sera  l’un  des  résultats  du 
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progrès  de  la  grammaire  géographique.  J’ai  cherché  à for- 
muler en  termes  généraux  les  caractères  de  cette  révision, 
indiquée  d’ailleurs  sous  le  n°  (3)  du  rapport  de  la  commission, 
en  réservant  le  mode  d’exécution,  qui  variera  nécessairement 
dans  les  divers  pays  suivant  la  forme  de  leurs  gouvernements 
et  les  coutumes  administratives  adoptées. 

M.  Max  Rooses.  Les  propositions  faites  par  la  commission 
et  les  amendements  présentés  par  M.  le  président,  semblent 
demander  un  mot  d’explication  sans  lequel  je  crains  que  nous 
ne  retombions  dans  l’erreur.  A mon  sens,  la  commission  s’est 
dit  ceci  : il  n’y  a pas  de  difficulté  à déterminer  le  nom  officiel 
d’une  localité  ou  d’un  accident  géographique  dans  un  pays 
civilisé.  Il  n’y  a pour  cela  qu’à  recourir  au  gouvernement 
de  ce  pays,  qui  décidera  ex  cathedra . Ce  nom  nous  l’employons 
tel  quel. 

D’après  l’imprimé  distribué  par  M.  le  président,  je  crois 
que  ce  dernier  s’écarte  de  cette  idée.  Il  dit  : il  n’y  a pas 
de  dénomination  officielle  constante,  il  faut  qu’on  la  trouve, 
qu’on  la  cherche,  qu’on  la  constitue,  et  de  là  découlent  les 
amendements  qu'il  vient  de  vous  proposer.  Si  c’est  ainsi,  nous 
nous  entendons  et  c’est  sur  le  premier  point  des  vœux  de 
la  commission  que  portent  ses  amendements.  M.  le  président 
indique  certaines  règles  pour  fixer  d’une  manière  scientifique 
les  dénominations  officielles.  Il  craint  la  confusion.  A la  fin 
de  la  dernière  séance  nous  nous  sommes  posé  cette  question  : 
« Où  prendrons-nous  les  dénominations  que  nous  employerons  ? 
» Employerons-nous  la  traduction  ou  bien  le  nom  officiel, 
» non  traduit  ? Pour  obtenir  ces  dénominations,  nous  voulions 
?3  nous  adresser  aux  gouvernements.  Nous  abandonnions  aux 
33  gouvernements  le  soin  de  fixer  une  orthographe  que  nous 
33  aurions  adoptée  sans  discussion,  sans  examen.  33  Maintenant, 
les  amendements  de  M.  le  président  tendent  à obtenir  un 
système,  d’après  lequel  seront  formées  les  dénominations 
officielles. 

Il  y a donc,  dans  les  formules  de  M.  le  président,  deux 
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propositions  : d’abord,  « on  adoptera  pour  désigner  les  lieux 
« et  les  accidents  géographiques  de  tous  genres  les  dénominations 
» officielles  en  usage  dans  les  pays  dont  on  dresse  la  carte.  » 
C’est  là  l’idée  qui  a été  émise  par  votre  commission,  qui  voulait 
employer  uniquement  les  dénominations  officielles.  Vous  étiez, 
je  crois,  tous  d’accorda  vec  elle  qu’il  n’y  aurait  pas  de  traductions 
dans  les  cartes  géographiques  scientifiques. 

La  seconde  proposition  concerne  la  manière  dont  seront 
constituées  les  dénominations  officielles  que  M.  le  président 
ne  regarde  pas  comme  formées  et  qu’il  craint  évidemment 
pouvoir  être  orthographiées  d’après  des  procédés  peu  scientifiques. 
Je  crois  que  les  différents  alinéas  des  cinq  propositions  doivent 
se  diviser  en  deux  groupes.  Le  premier  contenant  le  principe 
sur  lequel  nous  sommes  d’accord,  le  second  V application  de 
ce  principe  dont  nous  n’avons  pas  parlé  et  que  M.  le  président 
met  en  question. 

M.  Bernard.  Monsieur  Rooses,  vous  parlez  de  cinq  propo- 
sitions ; mais  il  y en  avait  sept. 

M.  Rooses.  Je  parle  de  celles  qu’on  a distribuées. 

M.  Strauss.  Permettez-moi  de  vous  rappeler,  Messieurs, 
qu’une  commission  spéciale  a été  nommée  pour  présenter  un 
rapport.  Nous  avons  divisé  ce  travail  en  différentes  questions, 
M.  le  président  a eu  la  bonté  de  les  marquer  et  d’indiquer 
ainsi  les  propositions  qui  émanent  de  la  commission  nommée.  Je 
désire  savoir  laquelle  sera  discutée  ; il  ne  s’agit  pas  d’amener 
de  nouvelles  confusions  : il  a été  décidé  qu’on  discuterait  le 
rapport  et  les  vœux  émis  par  la  commission.  Cette  décision 
a été  catégorique,  et  il  serait  contraire  à tous  les  usages 
d’abandonner  sans  discussion  sérieuse  le  rapport  d’une  com- 
mission, pour  le  remplacer  par  quelques  simples  propositions. 
D’ailleurs,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  a été  décidé  de 
prendre  comme  point  de  départ  des  débats  le  rapport  de  la 
commission,  les  vœux  qu’elle  a émis. 

M.  le  président.  Sauf  qu’on  écartera  provisoirement  de 
la  discussion  toutes  les  questions  de  détail , pour  s’en  tenir 
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aux  questions  de  'principe.  Si  l’on  s’écartait  de  cette  décision, 
il  me  serait  impossible  de  diriger  la  discussion. 

M.  Langlois.  Messieurs,  je  trouve  que  nous  sommes  à côté 
de  la  question.  Le  petit  imprimé  distribué  est  divisé  en  cinq 
chapitres.  En  comparant  les  propositions  qu’il  renferme  à 
celles  de  la  commission,  il  me  semble  que,  comme  la  dit 
le  président,  nous  arrivons  au  même  but. 

M.  Strauss.  Il  y a une  grande  différence. 

M.  le  président.  Quelle  est  la  formule  que  propose  la 
commission  ? Je  ne  puis  détacher  un  membre  de  phrase  du 
rapport  pour  le  soumettre  au  vote,  sans  le  compléter.  Je 
crois  que  mon  amendement  ne  diffère  pas  du  système  de  -la 
commission. 

M.  Stràuss.  Je  voulais  faire  remarquer  la  différence  qui 
existe  entre  notre  proposition  et  l’amendement. 

Nous  demandons  une  loi , tandis  que  M.  le  président  demande 
la  dénomination  en  usage  dans  le  pays.  Il  y a là  une 
grande  différence.  Nous  voulons  une  décision  officielle;  nous 
ne  pouvons  nous  contenter  de  l’usage.  Et  d’ailleurs  comment 
fixer  ce  qui  est  l’usage.  Ainsi,  en  Belgique,  les  cartes 
d’état-major  indiquent  Tournay  avec  y , tandis  que  d’après 
une  loi  de  1860  le  même  nom  de  ville  se  termine  en  i. 
Puisque  l’état-major  écrit  Y et  que  le  document  légal  écrit 
I,  il  faudrait  bien  se  mettre  d’accord. 

C’est  pour  cela  que  nous  devons  insister  sur  l’adoption  des 
premiers  numéros  du  rapport  de  la  commission,  vu  qu’ils 
sont  la  base  du  travail. 

M.  le  president.  Il  est  évident  qu’il  y a une  faute  de 
rédaction  dans  le  premier  amendement  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  présenter  ; il  faudrait  lire  : « On  adoptera  pour 
désigner  les  lieux  et  les  accidents  géographiques  de  tous 
genres  les  dénominations  officielles  des  pays  où  ils  se 
trouvent  ».  Voulez-vous  le  formuler  ainsi  ? 

M.  Strauss.  Il  y a là  une  différence  très  sensible. 

M.  Rooses.  La  différence  n’est  pas  si  grande.  Le  rapport 
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dit  que  la  solution  de  la  question  de  V orthographie 
géographique  pour  les  noms  propres  des  provinces , des 
villes , etc.,  n'offre  pas  de  difficultés  bien  sérieuses 
lorsqu'il  s'agit  des  pays  civilisés,  fi)  Le  rapport  formule 
ensuite  plusieurs  propositions  quant  aux  dénominations  géogra- 
phiques dans  des  pays  barbares , ou  dans  les  pays  qui 
emploient  un  autre  alphabet  que  l’alphabet  romain. 

Partant  de  là,  le  rapport  n’a  pas  visé  spécialement  les  règles  à 
suivre  pour  fixer  les  dénominations  officielles.  Les  vœux  que 
la  commission  voulait  émettre  à ce  sujet,  M.  le  président' 
les  a simplement  transformés  en  décisions  que  nous  prendrions 
et  que  nous  recommanderions  aux  gouvernements. 

Le  rapport  de  la  commission  dit  simplement  (1 2)  qu’il  y a 
lieu  de  « proposer  aux  sociétés  de  géographie  de  constituer 
un  alphabet  scientifique  de  manière  à fawe  correspondre 
toujours  l'écriture  à la  prononciation , » Il  admet  donc  que 
la  dénomination  officielle  ne  présente  pas  de  difficulté  sérieuse, 
mais  qu’il  serait  bon  de  se  mettre  d’accord  sur  la  règle  à 
suivre  dans  la  transcription  de  la  prononciation.  Le  rapport 
continue  en  disant  que  : « pour  arriver  à ce  résultat,  il  faudrait 
créer  une  langue  géographique.  « Voilà  donc  encore  un  moyen 
d’arriver  à une  orthographe  uniforme  des  dénominations  dans 
les  pays  civilisés. 

Eh  bien,  le  travail  que  préconise  le  rapport  dans  ces  deux 
vœux,  M.  le  président  le  définit  plus  distinctement  dans  le 
feuillet  qui  nous  a été  distribué.  La  différence  entre  lui  et 
nous,  entre  ses  propositions  et  celles  de  la  commission,  est 
donc  plûtot  de  forme  que  de  fond.  Il  y a des  dénominations 
officielles  pour  les  pays  civilisés  : le  rapport  veut  les  faire 
fixer,  M.  le  président  veut  la  même  chose.  Le  rapport  continue 
ensuite  par  rechercher  un  alphabet  pour  les  dénominations 
géographiques  de  pays  non  civilisés.  C’est  une  question  nouvelle 


(1)  Bulletin , page  160. 

(2)  Idem,  page  161. 
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qui  n’est  pas  abordée  par  M.  le  président  et  que  nous 
discuterons  plus  tard.  En  ce  moment,  je  crois  qu’il  n’y  a pas 
d’inconvénient  à examiner  les  propositions  telles  qu’elles  nous 
sont  soumises  par  M.  le  président,  et  qui,  comme  je  l’ai  dit', 
ne  font  que  présenter  sous  une  autre  forme  les  idées  de  la 
commission. 

M.  le  président.  J’ai  en  effet  cherché  à formuler  les  idées 
de  la  commission  sous  une  forme  générale,  et  j’étais  convaincu 
de  ne  pas  m’en  écarter. 

Après  de  nouvelles  observations  présentées  par  MM.  Strauss, 
Rooses,  Langlois,  Bernard,  Baguet,  sur  la  question  de 
savoir  ce  qu’il  faut  entendre  par  dénomination  officielle,  on 
est  d’accord  pour  reconnaître,  qu’il  faut  entendre  les  déno- 
minations consacrées  par  une  loi,  un  décret,  un  édit,  un  ukase 
ou  toute  autre  forme  légale  admise  dans  les  divers  pays, 
dénominations  qui  peuvent  différer  des  dénominations  en 
usage.  En  conséquence  le  président  met  aux  voix  son  premier 
amendement  modifié  comme  suit  : 

1°  On  adoptera  pour  désigner  les  lieux  et  les  accidents 
géographiques  de  tous  genres,  les  dénominations  officielles  des 
pays  où  ils  se  trouvent. 

On  cherchera  à les  rectifier  d’après  des  principes  métho- 
diques et  uniformes,  en  se  basant  sur  la  saine  étymologie, 
les  précédents  historiques,  écartant  les  désignations  mul- 
tiples qui  font  naître  l’ambiguïté,  mais  cette  rectification  ne 
pourra  être  admise  que  pour  autant  qu’elle  ait  été  consacrée 
par  un  acte  officiel. 

— Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  president.  La  question  des  transcriptions  des 
dénominations  géographiques  est  l’une  des  plus  délicates  à 
„ résoudre,  car  si  l’on  est  d’accord  pour  admettre  qu’il  convient 
de  conserver  les  noms  géographiques  tels  qu’on  les  emploie 
dans  les  pays  auxquels  ils  s’appliquent,  si  l’on  est  même 
d’accord  pour  admettre  que  la  transcription  cosmopolite  doit 
se  faire  en  caractères  latins  dont  l’usage  tend  à se  généraliser 
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dans  tous  les  services  internationaux,  tels  que  la  correspondance 
diplomatique,  le  télégraphe,  on  est  moins  d’accord  sur  la  mode  de 
transcription  à admettre,  c’est-à-dire  sur  l’orthographe  des  noms. 

Deux  systèmes  ont  été  préconisés  : 

1 0 le  système  phonétique  ; 

2°  le  système  littéral. 

Supposons  d'abord  qu'il  s'agisse  de  noms  écrits  dans 
des  langues  différentes,  employant  également  l'alphabet 
latin. 

Dans  ce  cas  les  lettres  latines  ont  une  valeur  très  différente 
suivant  la  langue,  par  exemple  en  français  ou  en  polonais, 
en  hongrois  ou  en  roumain.  Un  grand  nombre  de  géographes 
admettent  qu’il  convient  non  seulement  de  conserver  l'identité 
du  nom  national , mais  encore  de  l’affirmer  par  une  orthographe 
phonétique  qui  assure  l'identité  d'énonciation  verbale ; c’est 
ainsi  qu’ils  écrivent  en  français  les  mots  serbes  Cernagora , 
ou  hongrois  Czinfalva,  sous  la  forme  Tsernagora  ou  Tsinfalva. 

Ce  * système  a notamment  été  admis  par  la  société  de 
géographie  de  Madrid , qui  constate  qu’au  sh  et  au  e ou  ee  des 
Anglais,  correspondent  les  sons  sch  et  i en  allemand,  ch  et  i 
des  Français,  et  admet  par  exemple  que  le  mot  Ashantee 
des  Anglais,  devra  s’écrire  Aschanti  en  allemand,  Achanti 
en  français.  De  plus  la  société  de  Madrid  constatant  qu’en 
espagnol  il  n’y  a pas  de  lettre  ayant  une  valeur  correspondante 
au  sh,  sch , ch  anglais,  allemand  ou  français,  n’hésite  pas  à 
proposer  l’emploi  en  espagnol  d’une  lettre  nouvelle  ou  accentuée 
x et  écrira  Axanti. 

Ce  système  phonétique  très  ingénieux,  offre  cependant  de 
sérieux  inconvénients , car  non  seulement  il  complique  le 
nombre  des  lettres  de  l’écriture,  en  imposant  dans  chaque 
langue  l’usage  d’un  certain  nombre  de  lettres  nouvelles  ou 
accentuées  d’une  manière  spéciale,  ce  qui  peut  créer  une 
grande  sujétion,  mais  il  ne  produit  même  que  des  résultats 
très  imparfaits  à cause  des  différences  de  prononciation  que 
l’on  observe  dans  toutes  les  langues. 
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Anvers  par  exemple,  se  prononce  en  Belgique,  quant  à sa 
finale,  comme  perverse , tandis  qu’en  France  en  lisant  le 
mot  on  prononce  ordinairement  sa  finale  comme  celle  de 
pervers . Pour  conserver  l’identité  d’énonciation  phonétique  il 
faudrait  en  France  orthographier  Anverse  et  Nevers  tandis 
qu’on  devrait  orthographier  en  Belgique  Anvers  et  Nevère . 
Si  de  pareilles  irrégularités  peuvent  se  produire  dans  la 
langue  usuelle,  combien  ne  seraient-elles  pas  plus  considérables 
s’il  s’agissait  de  la  traduction  phonétique  d’une  langue 
étrangère  ? 

Ce  défaut  de  la  langue  française,  qui  se  rencontre  d’ailleurs 
dans  toutes  les  langues,  est  si  sérieux  qu’il  y a quelques 
années  un  linguiste  français,  M.  Adrien  Felice,  a cherché 
à y remédier.  Il  constate  qu’avec  un  alphabet  de  36  lettres 
(15  voyelles,  21  consonnes),  on  parviendrait  à fixer  exacte- 
ment la  prononciation  du  français.  Son  système,  qui  n’a 
jamais  été  sérieusement  combattu,  offrait  en  outre  l’avantage, 
quoique  le  nombre  des  lettres  distinctes  à employer  fût  plus 
considérable,  de  reproduire  une  phrase  avec  une  économie 
totale  de  25  à 30  °/0  de  caractères  d’imprimerie,  avantage 
précieux  dans  l’imprimerie  et  la  télégraphie,  où  à l’emploi  de 
tout  caractère  surabondant  correspond  une  perte  de  temps. 
Si  malgré  ce  remarquable  résultat,  le  système  linguistique 
de  M.  Felice  n’a  pas  été  adopté  dans  la  correspondance  télé- 
graphique, qui  est  d’usage  usuel,  il  est  évident  qu’il  n’y  a 
aucune  chance  de  le  voir  admettre  pour  la  géographie. 

En  réalité,  avec  les  différences  de  prononciation  qu’on 
observe  dans  les  langues,  l’identité  d’énonciation  ne  s’obtiendra 
jamais,  même  avec  ces  orthographes  variées  pour  chaque 
langue  et  le  but  qu’on  se  propose  en  variant  les  orthographes 
ne  sera  jamais  atteint.  Il  pourrait  arriver  par  exemple, 
qu’un  Espagnol  prononçant  Yuryura  et  un  Français  Djurjura , 
un  Espagnol  Cavachi  et  un  Anglais  Kawachee , n’arrivent 
pas  à se  comprendre;  recourant  alors  à l’écriture,  l’accord 
ne  s’établirait  pas  davantage  à cause  de  la  différence  d’ortho- 
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graphe.  Si  au  contraire  on  conserve  l’orthographe  originale 
du  mot,  lettre  pour  lettre,  on  pourrait  arriver  au  désaccord 
le  plus  absolu  de  prononciation,  mais  Y accord  de  transcription 
s’établira  d’une  manière  certaine  et  très  facile. 

L 'identité  littérale  semble  donc  bien  préférable  à Yidentité 
d’ énonciation,  qu’il  est  à peu  près  impossible  d’obtenir. 

Supposons  actuellement  des  langues  employant  des  alpha- 
bets différents  de  Valphabet  latin. 

Dans  ce  cas  l’accord  phonétique  devient  encore  plus  diffi- 
cile à réaliser  à cause  du  grand  nombre  de  sons  distincts 
que  l’on  observe  dans  la  prononciation  des  différentes  langues. 
Eichhof  estime  leur  nombre  à 300,  Bütner  croit  qu’il  ne 
dépasse  pas  50,  mais  Lepsius,  suivant  une  estimation  qui  paraît 
modérée,  en  admet  70.  Il  faudrait  donc  disposer  de  70  lettres 
distinctes  pour  reproduire  avec  exactitude  les  énonciations 

phonétiques  des  divers  idiomes.  Un  tel  travail  semble 
impraticable  et  sur  ce  point  je  crois  devoir  me  séparer 
complètement  du  vœu  émis  sous  le  n°  (6)  dans  le  rapport  de 
votre  commission. 

On  peut  il  est  vrai  se  contenter  d’un  résultat  moins  parfait 
et  établir  l’équivalence  approximative  des  caractères  de  la 
langue  étrangère,  russe,  arabe,  ou  autre  avec  les  lettres 

latines  ; mais  ici  une  autre  difficulté  se  présente  : le  latin 
est  une  langue  morte  qui  ne  se  prononce  plus,  et  on  peut 
se  demander  dans  quelle  langue  on  établira  l’accord  avec 
l’alphabet  latin?  Suivant  qu’on  rapprochera  par  exemple  le 

russe  du  latin  prononcé  par  un  Allemand,  un  Anglais,  un 

Espagnol,  etc.,  on  obtiendra  des  équivalences  différentes. 

Quelle  que  chose  qu’on  fasse,  l’accord  phonétique  absolu  sera 
impossible,  et  le  mieux  selon  nous  est  d’admettre,  comme  l’a 
fait  la  commission  sous  le  n°  (5),  que  les  divers  gouverne- 
ments fixeront  eux-mêmes  l’accord  des  lettres  de  leurs 
alphabets  spéciaux  avec  les  lettres  latines,  et  que  les  règles 
qu’ils  établiront  seront  admises,  quelques  principes  qu’ils  adoptent 
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dans  la  transcription,  et  quelle  que  soit  la  langue  qu’ils 
prendront  pour  comparaison. 

Ce  principe  me  paraît  être  le  plus  propre  à respecter  les 
amours-propres  nationaux  et  aussi  celui  qui  est  le  plus 
conforme  à la  première  proposition  que  nous  avons  admise. 

J’appuierai  donc  sous  ce  rapport  la  proposition  de  la  com- 
mission, mais  j’ai  cru  devoir  développer  à ce  sujet  mon 
opinion,  afin  d’établir  la  réserve  que  je  ferai  au  sujet  de  la 
proposition  n°  (6)  de  la  commission. 

Une  discussion  s’engage  entre  MM.  Rooses  , Strauss  , 
Bernard,  Langlois,  Génard,  sur  la  manière  de  formuler  la 
deuxième  proposition  qui  est  mise  aux:  voix  sous  la  forme 
suivante  : 

2°  Dans  l’intérêt  de  la  science,  qui  est  cosmopolite,  il  est 
désirable  que  les  noms  géographiques  soient  orthographiés  en 
lettres  latines  de  la  manière  usitée  dans  les  pays  d’origine. 

Pour  les  pays  qui  font  usage  d’écritures  différentes  de 
l’écriture  latine,  on  se  conformera  à la  transcription  en 
lettres  latines,  que  les  gouvernements  jugeront  bon  d’adopter, 
quels  que  soient  les  principes  qu’ils  appliquent  à cette 
transcription. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Bernard  déclare  s’abstenir  parce  que  l’adoption  de 
cette  formule  tend  à renverser  complètement  le  travail  de  la 
commission  dont  il  ne  croit  pas  devoir  s’écarter. 

Après  ce  vote  M.  le  président  donne  lecture  de  la  propo- 
sition suivante  : 

3°  Il  est  désirable  que  les  dénominations  officielles  des 
divers  pays  soient  fixées  au  moyen  de  documents  cartographiques, 
(cartes  d’état-major  ou  autres)  ayant  un  caractère  descriptif, 
et  à assez  grande  échelle  pour  renfermer  tous  les  détails  du 
domaine  de  la  géographie  générale. 

M.  le  président.  Pour  fixer  d’une  manière  officielle  les 
dénominations  d’une  carte , il  ne  suffirait  pas  de  simples 
listes  de  noms  , comme  on  pourrait  le  faire  pour  les 
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communes,  les  villes,  les  bourgs,  etc.  S’il  s’agit  de  dénommer 
par  exemple  les  diverses  parties  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  à 
partir  de  leur  jonction  et  pendant  leur  cours  en  Hollande, 
connues  sous  le  nom  de  Lek , Waal,  etc.,  il  est  évident 
que  la  mention  de  ces  noms,  sans  une  description  des  parties 
du  cours  d’eau  auxquels  ils  s’appliquent,  ne  fournirait  que 
des  indications  très  vagues  et  indéterminées.  Je  suis  donc 
d’avis  qu’il  est  utile,  dans  l’intérêt  de  la  précision  des  dénomina- 
tions officielles,  de  les  déterminer  en  les  appliquant  sur  des 
cartes  qui  recevront  le  caractère  de  document  authentique, 
plutôt  qu’au  moyen  de  listes  de  noms. 

Comment  encore  fixer  au  moyen  de  listes  cette  foule  de 
désignations  locales  que  l’on  rencontre  autour  d’Anvers,  sous 
le  nom  de  Weel,  de  Moere , de  Ader,  de  Gat,  etc.,  qui  ont 
un  si  grand  intérêt  pour  l’histoire  physique  de  l’Escaut,  et  qui 
ne  sont  ni  lacs,  ni  marais , ni  criques  d’un  caractère  ordinaire, 
mais  des  accidents  géographiques  spéciaux  provenant  des 
endiguements  de  l’Escaut  et  des  ruptures  des  digues?  Ils 
trouveraient  difficilement  place  dans  des  listes  de  noms  divisés 
par  catégories,  tandis  que  tout  naturellement  ils  s’inscrivent 
sur  la  carte. 

Il  est  évident  d’ailleurs  que  si  l’on  donnait  à nos  cartes 
d'état-major  ce  caractère  officiel,  il  conviendrait  d’en  faire  la 
révision  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la  nomenclature  qu’au 
point  de  vue  des  détails  d’exécution.  Il  conviendrait  même, 
comme  on  le  fait  en  France,  d’établir  leur  révision  périodique 
d’une  manière  régulière,  en  vertu  de  dispositions  parfaitement 
réglées  par  la  loi.  On  sait  qu’en  France,  grâce  au  progrès 
des  procédés  d’exécution,  on  a pu  régler  la  révision  des  cartes 
sur  le  terrain  et  la  correction  de  leur  gravure,  de  manière 
à s’étendre  chaque  année  sur  un  cinquième  du  territoire  ; la 
carte  de  France  est  ainsi  renouvelée  tous  les  cinq  ans.  Une 
révision  systématique  devrait  donc  être  ordonnée  chez  nous, 
en  recourant  à la  fois  aux  autorités  légales  : commune , 
province  et  État , pour  ce  qui  concerne  les  dénominations  et 
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même  les  limites  de  circonscription,  et  à l’autorité  scientifique 
chargée  de  l’exécution,  pour  les  détails  de  représentation. 

Je  suis  d’avis  qu’il  est  désirable  de  voir  fixer  par  des 
documents  cartographiques,  et  non  par  des  dictionnaires,  les 
dénominations  géographiques. 

M.  Rooses.  Je  crois  que  la  solution  que  nous  propose  le 
président  ne  résout  pas  le  problème.  Les  cartes  d’état-major 
des  pays  à alphabet  non  latin  seront  dressées  en  caractères 
différents  des  caractères  latins.  Il  en  sera  ainsi  par  exemple 
pour  la  Russie  et  la  Turquie. 

M.  Strauss.  Je  crois  également  cette  solution  peu  pratique. 
Nous  avons  admis  que  les  dénominations  seraient  fixées  par 
une  loi.  Gomment  la  Chambre  voterait-elle  les  noms  inscrits 
sur  une  carte.  Elle  ne  peut  voter  sur  chaque  nom  en 
particulier,  tandis  qu’elle  peut  voter  une  liste  de  noms  qu’une 
commission  lui  présentera.  Il  est  d’ailleurs  tel  pays  d’Asie, 
le  Japon  par  exemple,  qui  aura  une  carte  d’état-major  mais 
non  en  caractères  latins,  et  pour  les  pays  de  cette  catégorie 
il  faudra  bien  une  liste  de  noms.  Tout  ce  qui  pourra 
s’inscrire  sur  une  carte  pourra  aussi  s’inscrire  dans  une 
liste  ou  nomenclature,-  ce  sera  même  plus  facile. 

M.  le  président.  Des  cartes  peuvent  être  annexées  à une 
loi  aussi  bien  que  les  listes  de  noms.  Je  crois  qu’il  serait 
très  difficile  de  faire  des  listes  suffisamment  complètes.  Il 
existe  partout  des  accidents  géographiques  qui  échappent 
aux  catégories  ordinaires  de  la  terminologie  géographique  ; 
où  les  classera-t-on  ? 

Le  R.  P.  van  den  Gheyn.  Les  cartes  ne  sont  pas  dans 
toutes  les  mains;  elles  forment  des  documents  volumineux 
souvent  difficiles  à consulter.  Je  crois  que  des  listes  ou 
des  dictionnaires  constitueraient  des  titres  d’un  usage  plus 
pratique. 

M.  Rooses.  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à la  coexistence 
des  deux  systèmes.  Cette  coexistence  fera  disparaître  toute 
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équivoque.  Il  y aura  un  surcroît  de  renseignements  qui  ne 
nuira  pas. 

M.  le  président.  Je  me  rallie  à cette  opinion  et  je  propose 
de  formuler  mon  amendement  comme  suit:...  les  dénominations 
officielles  seront  fixées  au  moyen  de  listes  de  noms  et  de 
documents  cartographiques...  Je  n’y  vois  cependant  pas  une 
sérieuse  utilité,  puisqu’au  moyen  de  cartes  il  est  toujours  facile 
de  dresser  des  dictionnaires  pour  les  hommes  d’étude,  tandis 
que  des  dictionnaires  sont  insuffisants  pour  dresser  des  cartes. 

M.  Strauss.  Je  suis  d’avis  qu’il  est  préférable  d’en  revenir 
à la  formule  proposée  par  la  commission  sous  le  n°  (3)  : — 
“ Pour  arriver  a un  résultat  sérieux  il  conviendrait  de 
« nommer  une  commission  composée  de  délégués  des 
» départements  ministériels  et  des  membres  des  principales 
n sociétés  savantes  du  pays . Le  commerce  devrait  aussi 
r>  y être  représenté.  » — Cette  rédaction  renferme  l’idée 
d’une  révision. 

M.  Langlois.  J’appuie  cette  proposition  qui  peut  être  jointe 
à la  proposition  du  président,  de  manière  à concilier  toutes 
les  opinions. 

M.  le  président.  Je  ne  puis  me  rallier  à cet  amendement. 
Le  principe  de  la  révision  me  paraît  suffisamment  indiqué 
dans  le  second  § de  la  première  proposition.  En  ce  qui 
concerne  le  mode  d’exécution,  il  importe  de  tenir  compte  des 
usages  administratifs  des  divers  pays.  Le  mode  proposé  par 
la  commission  pourrait  à la  rigueur  être  admis  en  Belgique, 
avec  nos  habitudes  constitutionnelles,  mais  il  serait  inapplicable 
en  Russie,  où  tout  se  fait  par  l’action  gouvernementale.  En 
Belgique  même,  il  y aurait  lieu  d’examiner  s’il  y a raison 
suffisante  de  s’écarter  des  règles  indiquées  dans  la  circulaire 
du  ministre  de  l’intérieur  du  4 mai  1880. 

Pour  satisfaire  aux  observations  présentées,  la  3e  proposition 
se  composera  de  deux  paragraphes.  Je  mettrai  d’abord  aux  voix 
le  1er  qui  sera  ma  proposition  complétée.  Je  mettrai  ensuite  aux 
voix  le  2e  qui  est  la  proposition  de  la  commission.  De  cette 
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manière  si  le  1er  est  rejeté,  on  pourra  encore  voter  le  secpnd  ; 
si  au  contraire  le  1er  est  adopté,  on  restera  libre  d’adopter 
ou  de  rejeter  le  second,  qui  pourra,  s’il  y a lieu,  former  le 
2e  paragraphe.  Toutes  les  opinions  pourront  se  manifester. 

Je  mets  aux  voix  le  1er  paragraphe  indiqué  comme  suit  : 

3°  Il  est  désirable  que  les  dénominations  officielles  des 
divers  pays  soient  fixées  non  seulement  au  moyen  de  listes 
de  noms,  mais  encore  au  moyen  de  documents  cartographiques, 
(cartes  d’état-major  ou  autres)  ayant  un  caractère  descriptif, 
et  à assez  grande  échelle  pour  renfermer  tous  les  détails  du 
domaine  de  la  géographie  générale. 

Cette  proposition  est  adoptée.  M.  Strauss  déclare  voter  contre 
et  s’abstenir  pour  les  votes  suivants,  le  travail  de  la  com- 
mission n’étant  plus  en  discussion. 

M.  le  président.  Nous  arrivons  actuellement  au  second 
paragraphe  qu’on  peut  formuler  comme  suit  : 

« Pour  arriver  à un  résultat  sérieux  il  conviendrait  de 
» nommer  une  commission  composée  de  délégués  des  dépar- 
» tements  ministériels,  de  membres  des  principales  sociétés 
» savantes  et  de  délégués  du  commerce.  » 

Le  R.  P.  Dietens.  J'ai  à présenter  une  objection.  Nous 
avons  fixé  dans  la  première  proposition  le  principe  général 
qui  doit  présider  à l’orthographe  des  noms.  Dans  les  paragraphes 
suivants  nous  établissons  les  conséquences  qui  découlent  de 
ce  principe.  Pour  arriver  à l’application  nous  devrons  proposer 
la  nomination  de  commissions,  et  d’autres  mesures  subsidiaires, 
qui  trouveront  mieux  place  dans  les  vœux  à adresser  aux 
gouvernements.  Ces  questions  ne  me  paraissent  pas  rentrer 
dans  la  question  générale  que  nous  traitons  aujourd’hui. 

M.  Langlois.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion,  mais  si  je 
comprends  bien  l’honorable  préopinant,  son  opposition  repose 
simplement  sur  la  question  d’opportunité  ; le  rejet  de  ce 
paragraphe  ne  comporterait  pas  son  rejet  absolu,  et  il  serait 
à examiner  de  nouveau  au  sujet  des  vœux  à adresser  aux 
gouvernements. 
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M.  le  président.  Je  mets  donc  aux  voix  le  second  paragraphe 
avec  cette  réserve  qu’il  pourra  être  repris  ultérieurement 
s’il  est  rejeté. 

Le  paragraphe  n’est  pas  adopté. 

M.  le  président.  Dans  une  prochaine  séance  l’assemblée 
aura  à se  prononcer  sur  les  propositions  N°  (6)  et  (7)  du 
rapport  de  la  commission,  auxquelles  j’oppose  ma  4e  proposition  ; 
puis  sur  ma  5e  proposition  qui  est  nouvelle. 

La  séance  est  levée. 


SÉANCE  GÉNËEALE  DU  18  OCTOBEE  1882, 


Ordre  du  jour:  1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  10  août.  — 2°  Discours 
de  M.  le  colonel  Wauwermans,  président.  — 3°  Décès  de  MM.  Otto 
Delitsch  et  Alfred  Jaubert.  — 4°  Correspondance.  — 5°  Sociétés 

correspondantes.  — 6°  Notice  de  M.  A.  de  Boë  intitulée  : Le  passage 
de  Vénus.  — 7°  Notice  de  M.  A.  Baguet  intitulée  : Exposition 
anthropologique  à Rio-de- Janeiro.  — 8°  Le  port  d'Anvers  en  1882 , 
extrait  d’un  rapport  consulaire,  par  M.  E.-A.  Grattan.  — 9°  Confé- 
rence sur  la  Californie  et  San-Francisco , par  M.  le  dr  Haine. 


La  séance  est  ouverte  à 8 V2  heures,  dans  la  salle  des 
États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  M.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dr  L.  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire 
général,  L.  Gouturat,  secrétaire  de  l’administration,  Jacq. 
Langlois,  ff.  de  trésorier,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  le 
dr  Haine,  membre  adhérent. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  10  août  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  En  inaugurant  les  travaux  de  la  session  d’hiver,  M.  le 
président  s’exprime  comme  suit  : 

« Messieurs, 

« En  reprenant  les  travaux  de  la  période  d’hiver,  je  crois 
devoir  faire  appel  à votre  dévouement.  Notre  société  ne 

faillira  pas,  j’en  suis  cônvaincu,  à son  passé  et  saura  rester 
digne  de  la  haute  faveur  que  lui  a accordée  tout  récemment 
S.  M.  le  Roi,  son  Auguste  patron.  En  présence  de  l’exten- 
sion vraiment  extraordinaire  des  lignes  de  navigation  d’Anvers, 
il  y a un  intérêt  croissant  à faire  connaître  à nos  compa- 
triotes les  régions  coloniales  vers  lesquelles  ils  expédient 
leurs  marchandises,  les  peuples  avec  lesquels  ils  ont  des 
relations.  Il  est  donc  fort  désirable  que  tous  ceux  de  nos 

membres  qui  ont  parcouru  les  pays  outre-mer  et  les  contrées 
lointaines,  viennent  nous  raconter  leurs  impressions,  nous 
communiquer  leurs  observations  et  leurs  études.  En  se 
rappelant  à eux-mêmes  d’heureux  souvenirs,  ils  rendront  à 
tous  de  sérieux  services,  et  travailleront  avec  nous  à accroître 
la  prospérité  de  notre  métropole  commerciale.  J’ose  espérer 
d’ailleurs  que  nous  serons  aidés  dans  notre  œuvre  par  des 
étrangers  de  distinction.  Plusieurs  voyageurs  de  grande  répu- 
tation m’ont  promis  de  venir  nous  visiter  et  dès  à présent 

je  puis  vous  annoncer  pour  le  1er  décembre  la  visite  du 

célèbre  voyageur  allemand  Gerhard  Rohlfs.  Ces  visites  nous 
obligeront  peut-être  à changer  le  jour  réglementaire  de  nos 
réunions,  car  vous  le  comprendrez,  il  importe  de  profiter 
du  séjour  toujours  très  court  de  ces  voyageurs.  » 
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S.  Après  cette  communication,  M.  le  président  ajoute  : 

« J’ai  encore  au  début  de  la  séance  à vous  communiquer 
le  triste  nécrologue  de  la  société. 

« Tout  d’abord  je  dois  vous  signaler  la  perte  regrettable  du 
professeur  Otto  Delitsch , de  Leipzig,  membre  correspondant. 
Sa  famille  m’a  annoncé  son  décès  qui  a eu  lieu  le  15  septembre 
dernier.  M.  Delitsch  était  rédacteur  de  la  revue  : Zeitschrift 
fur  wissenschaftlichen  Géographie.  Jusqu’à  sa  dernière  heure 
il  a coopéré  à l’œuvre  géographique  à laquelle  il  s’était  voué 
avec  ardeur.  Je  tiens  en  main  une  notice  sur  le  congrès 
de  Venise  qui  m’a  été  communiquée  en  épreuve  et  que  le 
savant  professeur  n’aura  pas  eu  la  satisfaction  de  voir  publier 
de  son  vivant. 

« Nous  avons  également  à regretter  la  mort  de  M.  Alfred 
Jaubert,  membre  adhérent.  M.  Jaubert,  élève  de  notre  école 
de  navigation,  avait  visité  l’Afrique  ; il  était  convaincu  des 
résultats  considérables  que  le  commerce  pourrait  y réaliser, 
et  nous  les  a fait  connaître  dans  une  brochure  remarquable. 
Parvenu  à créer  une  société  d’exportation  dont  il  était  l’un 
des  directeurs,  il  avait  pris  le  commandement  de  son  premier 
bâtiment  l 'Akosxa  sur  lequel  il  allait  présider  à ses  premiers 
établissements.  Malheureusement,  avant  d’atteindre  le  port, 
en  vue  du  cap  Palmas,  il  a succombé  victime  d’une  maladie 
dont  il  avait  contracté  le  germe  dans  ses  voyages  antérieurs. 
C’est  une  perte  regrettable  pour  le  commerce  anversois.  » 


4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  au  nom  de 
M.  Beckx,  consul  général  de  Belgique  en  Australie,  remercie 
la  société  de  la  publication  dans  ses  Bulletins  de  différents 
rapports  sur  la  géographie  physique  et  l’histoire  de  l’Australie 
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et  fait  part  de  son  intention  de  continuer  le  travail  commencé. 

— M.  Zoppritz,  membre  correspondant,  adresse  à la  société 
un  exemplaire  de  son  travail  intitulé  : JJeber  das  Angebliche 
der  Erdrotation  auf  die  Gestaltung  der  Flussbetten. 

— Mme  Caria  Serena  offre  son  travail  intitulé  : Trois  mois 
en  Kakhétie. 

— M.  Henrique  Freire,  membre  correspondant  à Leiria, 
félicite  la  société  au  sujet  du  titre  de  société  royale,  qui  lui  à 
accordé  par  Sa  Majesté,  et  offre  un  exemplaire  des  deux 
ouvrages  suivants  : 

D.  Pedro  F,  par  Henrique  Freire. 

Elementos  de  pedagogia,  per  Graça  Affreixo  et  Henrique 
Freire. 

— M.  le  sénateur  Luigi  Torelli  a fait  une  étude  remarquable 
de  la  malaria  en  Italie.  « Ce  travail,  ?»  dit  M.  le  président, 
« représente,  sous  forme  d’un  tableau  graphique,  l'intensité  de 
cette  cruelle  maladie  dans  toute  la  péninsule  et  nous  la 
montre  régnant  principalement  dans  la  région  de  Rome  et  de 
Grosseto.  Le  mal  qui  a tant  d’analogie  avec  notre  fièvre  des 
polders,  a certainement  sa  source  dans  la  nature  du  sol, 
comme  on  le  constate  tout  le  long  des  rives  du  Pô,  mais  il 
a acquis  incontestablement  une  plus  vive  intensité  par  l’état 
d’abandon  de  la  campagne  romaine,  où  l’on  retrouve  tant  de 
ruines  qui  attestent  quelle  a été  plus  habitée  autrefois  et 
par  conséquent  plus  salubre.  Le  gouvernement  italien  a 
entrepris  de  très  sérieuses  études  pour  conjurer  le  fléau  et 
parmi  les  moyens  tentés  pour  assainir  le  sol  il  faut  citer  : 
l’établissement  de  digues,  de  fossés,  de,'  canaux,  d’écluses  avec 
machines  hydrauliques  pour  régler  le  mouvement  des  eaux, 
la  construction  de  ports,  l’application  du  drainage  et  surtout 
les  plantations  d’eucalyptus,  dont  la  croissance  rapide  assainit 
l’air,  en  y répandant  une  odeur  de  résine  bienfaisante;  ces 
plantations  ont  pris  dans  ces  dernières  années  des  proportions 
énormes  en  Italie. 

“ Le  travail  du  sénateur  Torelli  offre  un  grand  intérêt  pour 


/ 
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nous  qui  habitons  aussi  un  pays  affecjé  de  la  malaria , qui 
heureusement  a disparu  complètement  à Anvers  depuis  la 
construction  de  la  nouvelle  enceinte. 

” En  vous  présentant  ce  travail,  ajoute  M.  le  président, 
qui  nous  est  offert  par  le  vénérable  commandeur  baron 
Christophoro  de  Negri,  il  m’est  impossible  de  ne  pas  adresser 
de  loin  des  paroles  de  remerciements  à l’un  de  nos  membres 
honoraires  les  plus  dévoués.  Je  dois  vous  avouer  que  les 
encouragements  de  mon  ami,  l’illustre  et  savant  professeur, 
l’une  des  plus  belles  gloires  de  l’Italie,  sont  pour  moi  une 
des  plus  agréables-  satisfactions  de  la  charge  que  vous  avez 
bien  voulu  me  confier. 

» M.  Negri  a la  mémoire  fidèle  et  je  suis  heureux  de  pouvoir 
présenter  en  son  nom  ses  affectueux  compliments  à notre 
secrétaire  général  M.  Génard,  son  collègue  aux  congrès  de 
géographie  d’Anvers  et  de  Paris.  « 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— Le  Smithsonian  institution  accuse  la  réception  des 
livraisons  du  tome  VI. 

— M.  le  rédacteur  en  chef  du  Bistricto  de  Leiria  (Portugal) 
demande  l’échange  des  publications  de  la  société  avec  la 
revue  qu'il  dirige. 

— La  société  de  géographie  de  Dunkerque  adresse  le  pro- 
gramme de  son  concours  pour  1883,  demandant  une  étude  sur 
l’Australie  et  sur  la  Plata. 

— La  société  de  géographie  du  Pacifique  (San-Francisco) 
nouvellement  fondée  adresse  ses  publications  avec  demande 
d’échange. 

— Même  demande  de  la  société  africaine  d’Italie  (Naples). 

— • La  société  de  géographie  d’Oran  envoie  son  rapport 

sur  la  carte  générale  de  l’Algérie,  par  M.  A.  D.  Langlois. 
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— L’association  des  sociétés  suisses  de  géographie  adresse 
le  programme  de  sa  deuxième  session  tenue  à Genève  du 
28  au  31  août  dernier. 

— La  société  de  géographie  de  Hambourg  adresse  un 
exemplaire  de  YHamburgische  Correspondent  contenant  un 
article  intitulé  : Eine  Hamburgische  wissenschaftliche 
Expédition  in  das  aequatoriale  Ost-Afrika. 

— La  société  de  géographie  de  St.-Gall  fait  parvenir  son 
7e  bulletin  contenant  entre  autres  un  travail  de  M.  Fritz 
Robert,  intitulé  : Senegambien . 


6.  M.  le  président  présente  une  notice  de  M.  de  Boë, 
conseiller  de  la  société,  sur  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil, 
qui  sera  visible  à Anvers  le  6 décembre  à 2h  12’  27”.  En 
raison  du  grand  intérêt  de  cette  publication  il  propose  de 
l’insérer  au  Bulletin. 

Cette  proposition  est  adoptée. 


7.  M.  le  président  présente  une  notice  de  M.  le  conseiller 
A.  Baguet  sur  une  exposition  anthropologique  à Rio  de 
Janeiro. 

Ce  travail  ayant  également  un  caractère  d’actualité,  il 
est  proposé  de  le  publier  immédiatement  au  Bulletin. 

Cette  proposition  est  adoptée. 


8.  M.  le  président  ajoute: 

» Notre  vice-président,  M.  Grattan,  a envoyé  récemment 
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en  Angleterre,  en  sa  qualité  de  consul  britannique,  un  rapport 
sur  le  commerce  d’Anvers  qui  a attiré  très  sérieusement 
l’attention  et  a été  publié  par  un  grand  nombre  de  journaux 
anglais.  Par  la  rédaction  de  ce  document  il  a rempli  non 
seulement  un  devoir  de  sa  charge,  mais,  je  n’hésite  pas  à 
le  dire,  il  a rendu  un  grand  service  au  commerce  belge. 

« Il  est  utile  de  faire  connaître  à l’étranger  ces  renseigne- 
ments, écrits  par  une  plume  aussi  autorisée,  et  j’ai  demandé 
à mon  excellent  ami  d’en  faire  lui-même  la  traduction,  ce 
qu’il  a accepté  avec  l’obligeance  que  nous  connaissons.  Je 
dépose  son  travail  sur  le  bureau  et  je  vous  propose  d’en 
ordonner  dès  à présent  l’insertion  au  prochain  Bulletin. 
(Adopté.) 


9.  M.  le  dr  Haine  fait  une  conférence  sur  la  Californie 
et  San-Francisco.  L’orateur,  qui  a pour  ainsi  dire  assisté 
à la  création  de  cette  ville  importante,  retrace  les  grands 
faits  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  pendant  son  long 
séjour  en  Amérique.  Sa  parole  est  à différentes  reprises 
couverte  d’applaudissements. 

Yu  l’heure  avancée,  il  propose  de  poursuivre  sa  conférence 
à la  séance  prochaine  et  M.  le  président,  se  faisant  l’inter- 
prète des  sentiments  de  l’assemblée,  remercie  l’orateur  de  son 
intéressante  communication . 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  GÊNÉE  ALE  DU  8 NOYEMBKE  1882. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  18  octobre.  — 2°  Corres- 
pondance. — 3°  Sociétés  correspondantes.  — 4°  Dépôt  d’une  notice  sur 
les  géographes  des  souverains  qui  régnèrent  en  Belgique  de  1550  à 1790, 
par  M.  vander  Maelen.  — 5°  Suite  de  la  conférence  sur  la  Californie 
et  San-Francisco,  par  M.  le  dr  Haine. 


La  séance  est  ouverte  à 8 V2  heures  dans  la  salle  des 
États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dr  L.  Delgeur  et  E.-A.  Grattan,  vice-présidents, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et 
le  dr  Haine,  membre  adhérent. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  octobre  est  lu  et 
approuvé. 


2.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 
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— M-  H.  Manceaux,  membre  correspondant,  offre  à la  société 
un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  sa  Géographie  de 
Belgique. 

— M.  Hansen  Blangsted  envoie  une  carte  représentant  la 
forme  supposée  de  l’Europe  en  l’an  10,000  avant  notre  ère, 
à l’effet  de  conserver  la  priorité  de  cette  publication  qui  sera 
insérée  dans  un  recueil  d’environ  300  pages  et  d’une  vingtaine 
de  cartes  qu’il  se  propose  de  publier.  — Dépôt  à la  bibliothèque 
avec  la  lettre  d’envoi.  ( Remerciements ). 


S.  Sociétés  correspondantes. 

— L’association  géodésique  internationale  (commission  de  la 
Norvège)  adresse  les  livraisons  1,  2 et  3 de  ses  Geodâtische 
Arbeiten,  et  la  lra  livraison  du  Vandstands  observationer . 

— Le  département  de  l’intérieur  de  Washington  envoie  le 
bulletin  N°  3,  vol.  VI,  de  X United  States  geological  and 
geographical  surveg  of  the  territories. 

— La  société  de  géographie  de  Brême  envoie  son  Bulletin 
en  date  du  3 novembre  dernier  relatant  le  retour  de  M.  le 
dr  Arthur  Krause  d’un  voyage  en  Amérique. 

— La  société  de  géographie  de  Berlin  envoie  son  Bulletin 
de  la  séance  du  7 octobre  dernier. 


4.  M.  le  secrétaire  général,  au  nom  de  M.  vander  Maelen, 
membre  correspondant,  dépose  une  notice  sur  les  géographes 
des  souverains  qui  régnèrent  en  Belgique  de  1550  à 1790. 

Sont  nommés  commissaires  MM.  le  colonel  Wauwermans 
et  le  dr  Delgeur. 
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M.  le  docteur  Haine  continue  sa  conférence  sur  la  Californie 
et  San-Francisco.  Il  décrit  à larges  traits  l’origine  de  cette 
ville,  aujourd’hui  l’une  des  principales  de  l’Amérique  du  Nord, 
et  jette  un  coup  d’œil  rapide  sur  ses  institutions,  la  manière 
de  vivre  des  habitants,  leurs  mœurs,  leurs  qualités  et  leurs 
défauts.  Il  s’étend  longuement  sur  l’immigration  chinoise  et 
fait  connaître  les  causes  de  l’opposition  qu’elle  rencontre  aux 
États-Unis.  Après  avoir  tracé  le  tableau  de  l’avenir  destiné 
à San-Francisco,  l’orateur  termine  en  promettant  de  poursuivre 
dans  une  prochaine  séance,  le  résultat  des  études  qu’un  séjour 
de  plus  de  trente  ans  lui  a permis  de  faire  dans  le  nouveau 
monde. 

M.  le  président  remercie  M.  le  dr  Haine.  Au  milieu  de  cette 
vie  enfiévrée  par  la  passion  de  l’or,  notre  pays  peut  s’estimer 
heureux  d’apprendre  comment  l’un  des  siens  a su  noblement 
persévérer  dans  la  tâche  humanitaire  qu’il  s’était  imposée. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  1 DÉCEMBRE  1882. 


RÉCEPTION 

DU  VOYAGEUR 

GERHARD  ROHLFS. 


Le  lr  décembre  a eu  lieu,  dans  la  belle  salle  de  concert  du 
théâtre  flamand,  la  réception  en  séance  générale  de  la  société 
royale  de  géographie  d’Anvers  du  célèbre  voyageur  allemand 
Gerhard  Rohlfs.  Un  grand  nombre  de  membres,  accompagnés 
de  leurs  dames  assistaient  à la  solennité.  M.  le  bourgmestre, 
président  honoraire  de  la  société,  retenu  par  les  devoirs 
de  ses  fonctions,  avait  fait  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
souhaiter  personnellement  la  bienvenue  au  célèbre  visiteur, 
se  réservant  de  venir,  fût-ce  au  dernier  moment,  si  des 
occupations  d’un  caractère  urgent  lui  permettaient  d’avoir  cet 
honneur. 

M.  Gerhard  Rohlfs  est  introduit  dans  la  salle  à 8 3/4  heures 
par  le  président,  M.  le  colonel  H.  Wauwermans.  De  vifs 
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applaudissements  accueillent  son  entrée.  Le  président  invite 
M.  Rohlfs  et  M.  Tiemann,  consul  d’Allemagne,  à prendre 
place  au  bureau.  A leurs  côtés  viennent  se  placer  MM.  le  dr 
L.  Delgeur,  lr  vice-président,  et  E.-A.  Grattan,  2d  vice-président, 
P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Gouturat,  secrétaire  de 
l’administration,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  Arents,  membre 
effectif. 

M.  le  président  s’exprime  comme  suit  : 

« Mesdames  et  Messieurs, 

» Il  n’est  aucune  partie  de  la  terre  qui  ait  exercé  une 
plus  grande  influence  sur  notre  histoire,  que  le  continent 
africain.  Les  souvenirs  de  l’Asie  même,  qui  fut  le  berceau 
de  notre  race,  ne  subsistent  chez  nous  que  par  quelques 
rares  traditions  bibliques.  En  Afrique  au  contraire,  la  science 
contemporaine  a pu  reconstruire  avec  toute  la  précision 
désirable,  en  se  basant  sur  des  documents  absolument 
authentiques,  l’histoire  d’un  peuple  dont  l’antiquité  est  telle, 
que  par  rapport  à lui,  tous  les  peuples  de  notre  vieille 
Europe  sont  des  peuples  enfants.  Sans  nous  borner  à la 
terre  des  Pharaons,  dont  la  civilisation  nous  a été  transmise 
par  les  Grecs,  nous  trouvons  encore  à l’est  la  légendaire 
Abyssinie,  voisine  du  royaume  de  la  reine  de  Saba,  à l’ouest 
et  plus  près  de  nous,  Carthage,  l’illustre  rivale  de  Rome, 
dont  le  commerce  s’étendait  au-delà  de  la  Méditerranée  et 
peut-être  jusque  sur  nos  côtes  ! 

N’est-il  pas  étrange  que  la  découverte , car  il  faut  bien 
donner  ce  nom  aux  explorations  contemporaines,  n’est-il  pas 
étrange  que  la  découverte  du  continent  mystérieux , connu 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  dont  le  périple  complet  fut 
déterminé  par  les  Portugais  au  XVe  siècle,  ait  été  réservée 
à notre  temps  ? Plus  d’un  de  vous  se  sera  fait  cette  réflexion, 
en  venant  assister  dans  cette  enceinte,  à la  réception  d’un 
des  plus  illustres  voyageurs  africains  de  notre  époque. 
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» Le  dédain  de  nos  pères  pour  la  terre  peu  hospitalière 
de  l’Afrique  s’explique  assez  naturellement.  Un  grand  fait 
s’était  accompli  depuis  le  jour  où,  dans  sa  modeste  retraite 
de  Sagres,  en  face  de  l’immensité  de  la  mer,  le  prince  Henri 
de  Portugal,  se  livrant  à l’étude  et  à la  méditation,  avait 
conçu  le  vaste  projet  d’enrichir  son  pays  de  découvertes  qui 
l’eussent  rendu  l’égal  des  plus  puissants  États  de  l’Europe, 
même  de  l’Espagne  ! Un  pauvre  marin,  d’un  bien  petit  État 
également,  la  république  de  Gênes,  avait  rêvé  de  conquérir 
à sa  patrie  un  continent,  d’ouvrir  à ses  marchands  un  horizon 
infini  de  richesses,  et,  repoussé  par  l’incrédulité  de  ses  com- 
patriotes, il  avait,  donné  à l’Espagne  un  monde  nouveau  ! 

« Dès  le  retour  du  glorieux  Génois,  les  Espagnols  se  préci- 
pitèrent en  foule  vers  l’Amérique  à la  recherche  de  brillantes 
chimères  ; il  n’était  pauvre  hidalgo  qui  ne  rêvât  de  conquérir 
un  royaume,  de  vieillard  sentant  ses  forces  défaillir  qui 
n’espérât  y trouver  la  fontaine  de  vie  éternelle  ; tous  y 
cherchaient  surtout  de  l’or  ! 

« Dans  leurs  rêves  « dit  Bancroft  « les  voyageurs  se 
» figuraient  tous  qu’ils  allaient  conquérir  des  provinces, 
» partager  la  fortune  de  grands  empires,  piller  les  trésors 
» des  vieilles  dynasties  de  l’Inde  ; ils  se  voyaient  au  retour 
» suivis  d’un  grand  nombre  d’esclaves  captifs  et  chargés  de 
» dépouilles.  L’Amérique  était  devenue  le  pays  des  fictions, 
» où  les  imaginations  exaltées  entrevoyaient  l’accomplissement 
» des  rêves  les  plus  téméraires.  » 

» Il  a fallu  quatre  siècles  pour  arrêter  cet  élan  qui  devint 
général  dans  toute  l’Europe,  si  tant  est  qu’on  puisse  même 
dire  qu’il  est  arrêté,  puisque  chaque  année  450.000  Européens 
émigrent  dans  la  seule  Amérique  du  Nord. 

» Les  voyages  d’Afrique,  auxquels  toutes  les  nations  de 
l’Europe  ont  consacré  leurs  courageux  enfants,  n’offrent  pas 
ces  brillantes  perspectives.  Il  ne  s’agit  pas  là  de  conquêtes 
de  brillants  empires,  de  mines  d’or  et  de  diamant,  de  palais 
enchantés  ; Il  ne  s’agit  que  de  sauver  un  peuple  malheureux 
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de  la  barbarie.  Au  voyageur  africain  on  n’offre  pas  l’espérance 
d’un  royaume,  à peine  celle  d’une  légère  rémunération,  mais 
on  dit  : tu  pâtiras,  tu  souffriras  de  la  fièvre,  du  soleil,  de 
la  faim,  de  la  soif,....  tu  affronteras  les  flèches-  empoisonnées 
des  sauvages,  sans  répondre  un  coup  de  fusil,  autrement 

qu’en  cas  de  péril  extrême  de  la  vie, tu  as  plus  de 

chance  de  périr  traîtreusement  assommé,  de  tomber  vaincu 
par  la  maladie,  dans  quelque  lieu  ignoré,  que  de  revoir  ta 
patrie  ! ! !.... 

» Et,  chose  digne  de  remarque,  l’amour  de  la  science,  l’amour 
de  l’humanité  fait  qu’aujourd’hui  il  se  présente  autant  d’hommes 
pour  livrer  ces  combats,  qu’il  s'en  présentait  autrefois  pour 
conquérir  les  trésors  du  Nouveau-Monde  ! C’est  là  un  fait 
qui  honore  l’humanité  et  notre  siècle. 

Un  éminent  écrivain  belge  disait,  il  y a quelques  jours  : “ Tant 
w d’efforts  ne  se  concentrent  pas  sur  une  chimère,  tant  de 

» martyrs  ne  meurent  pas  pour  une  œuvre  vaine.  Avant  la  fin 

» du  siècle  l’Afrique  sera  explorée  et  ouverte  ; un  continent 
» nouveau  gravitera  dans  l’orbite  de  la  civilisation  du  monde.  jj 
jj  Inclinons-nous  avec  respect,  Messieurs,  devant  ces  esprits 
courageux  qui  vouent  leur  vie  au  grand  œuvre.  Inclinons-nous 
aujourd’hui  devant  l’un  des  plus  vaillants  d’entre  eux,  notre  hôte 

M.  Gerhard  Rohlfs  ! [Applaudissements). 

jj  Disons  à ce  fils  de  la  patrie  d’Hermann,  que  sur  la  terre 
classique  des  Nibelungen,  dans  le  royaume  de  Siegmund,  il 
ne  peut  rencontrer  qu’un  peuple  ami,  accessible  aux  nobles 
idées,  heureux  de  l’amitié  qu’on  lui  donne,  aspirant  à la  paix, 
et  cherchant  à rester  digne  de  ses  destinées  par  le  travail 
et  la  liberté  ! (Applaudissements.) 

t 

« Monsieur  Rohlfs  ! 

« En  récapitulant  les  faits  de  votre  vie  depuis  20  ans,  les 
voyages  extraordinaires  que  vous  avez  accomplis,  les  découvertes 
admirables  que  vous  doit  la  géographie,  la  modeste  société 
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de  géographie  d’Anvers  ne  peut  espérer  rien  ajouter  à la 
gloire  que  vous  vous  êtes  acquise.  C’est  elle-même  qui  s’honore 
en  vous  priant  d’accepter  le  diplôme  de  membre  honoraire 
et  de  lui  permettre  d’inscrire  votre  nom  à Tune  des  premières 
places  de  ses  colonnes  d’honneur,  à côté  de  vaillants  hommes, 
vos  glorieux  émules.  « (Applaudissements  prolongés.) 

M.  Rohlfs  ayant  demandé  la  parole  s’exprime  comme  suit: 

« Monsieur  le  Président, 

« Mesdames, 

« Messieurs, 

» En  vous  remerciant  de  votre  gracieuse  réception,  si 
flatteuse  pour  moi,  et  de  l’honneur  que  vous  voulez  bien 
m’accorder,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  répondre  à vos  désirs, 
qu’en  vous  communiquant  quelques  rapides  impressions  de 
voyage  se  rapportant  à ma  dernière'  expédition  en  Abyssinie. 

» Mais  d’abord  permettez-moi  de  faire  appel  à toute  votre 
indulgence  ; la  langue  française  ne  m’est  rien  moins  que 
familière,  je  ne  pourrai  par  conséquent  m’exprimer  avec 
l’aisance  et  la  clarté  désirables. 

» Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  configuration  du  pays.  Je 
n’ai  pas  non  plus  à apprendre  à mon  honorable  auditoire  les 
bornes  géographiques  de  l’Abyssinie,  l’Éthiopie  des  anciens, 
située  dans  les  régions  tropicales  de  l’Afrique  orientale,  et 
occupant  un  plateau  élevé  que  vient  baigner  la  mer  Rouge. 
Mais  ce  qu’il  n’est  pas  inutile  d’ajouter,  c’est  que  l’Abyssinie 
est  loin  d’être  aussi  isolée  que  nous  la  représentent  les  cartes 
géographiques  actuellement  existantes.  Les  montagnes  qui  se 
dirigent  au  nord  jusqu’à  l’est  du  Caire,  et  celles  qui  au  sud 
s’étendent  jusqu’au  mont  Kilimandjaro,  sont  en  réalité  la 
continuation  de  la  chaîne  abyssine. 

» Mais  je  le  répète,  glissons  sur  la  configuration  géographique; 
je  ne  veux  vous  entretenir  de  l’Abyssinie  que  comme  nation. 
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comme  peuple,  comme  mœurs  et  comme  caractère,  au  point 
de  vue  de  l’avenir  qui  peut  lui  être  réservé. 

« Ce  qui  attire  tout  d’abord  notre  attention  et  commande 
la  sympathie,  c’est  que  les  Abyssins  sont  nos  coreligionnaires. 
Ils  sont  chrétiens  et,  de  toutes  les  peuplades  d’Afrique,  la 
seule  qui  ait  conservé  la  foi  chrétienne  jusqu’à  nos  jours. 
Ce  qui  plus  est,  les  Abyssins  possédaient  l’Évangile  avant 
nous,  depuis  des  siècles, 

* Mais  ce  qui  rend  ce  peuple  plus  intéressant  encore,  c’est 
le  fait  que,  plus  de  2000  ans  avant  Jésus-Christ,  il  professait 
la  foi  juive.  Il  serait  erroné  cependant  de  croire  que  les 
Abyssins  soient  juifs  d’origine,  leur  race  étant  très  hétérogène, 
ainsi  qu’on  va  le  voir. 

» Au  point  de  vue  ethnographique,  l’Abyssin  est  peut-être 
d’origine  sémitique,  sf  l’on  considère  que  la  race  primitive 
descend  en  grande  partie  de  la  presqu’île  d’Arabie  qui, 
anciennement,  était  convertie  à la  foi  de  Moïse.  L’établissement 
en  Afrique  de  la  peuplade  abyssine  remonte  en  effet  aux 
temps  préhistoriques,  et  la  contrée  où  l’on  retrouve  aujourd’hui 
ces  descendants  des  Éthiopiens  est  aussi  celle  où  ils  se  sont  fixés 
il  y a plus  de  quatre  mille  ans  ! Remarquons  toutefois  qu’elle 
se  composait  primitivement  d’individus  blancs  et  noirs,  types 
variés  des  peuplades  attirées  par  la  douceur  relative  du 
climat  et  la  fertilité  du  sol,  et  que  la  génération  actuelle 
représente  le  mélange  des  deux  races,  mélange  qui  a dû 
s’effectuer  complètement  au  bout  d’un  temps  aussi  considérable. 
Ceci  prouve,  ainsi  que  je  vous  l’ai  fait  entrevoir,  que  les 
Abyssins  ne  sont  pas  d’origine  sémitique  pure  ; c’est  un  peuple 
mixte  auquel  on  ne  peut  assigner  une  origine  homogène. 

» J’ai  été  à même  de  bien  constater  ce  profond  mélange 
des  races.  Ainsi  l’on  trouve  autant  d’ Abyssins  à chevelure 
lisse,  au  teint  jaune  ou  basané  et  au  type  caucasique,  que 
d’individus  du  type  nègre,  à la  chevelure  laineuse,  crépue, 
et  à la  peau  noire. 

» Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  les  habitants  de 
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l’Abyssinie  ont  gardé  leur  langue  quasi  pure.  Originairement, 
cette  langue  était  parente  de  l’ancien  arabe  dans  lequel  ont 
été  écrits  Yancien  et  le  nouveau  Testament.  Cette  langue  n’a 
fait  que  se  développer  et  s’enrichir.  Or,  les  deux  idiomes 
actuellement  parlés,  et  qui  sont  la  langue  Tigrine  au  nord 
du  Takazzié,  la  langue  d’Amhara  au  sud,  ont  la  plus  grande 
affinité  avec  l’arabe,  le  chaldaïque  et  toutes  les  langues 
sémitiques. 

» Leur  religion  peut  se  définir  par  ce  seul  mot  : « mono- 
théisme » ; ils  croient  à la  nature  divine  de  Jésus-Christ, 

i 

une  et  indivisible.  C’est  cette  doctrine  qui  leur  a valu 
l’excommunication  de  l’Église  de  Rome,  et  qui  fait  que  depuis 
plusieurs  siècles  ils  vivent  en  communauté  d’idées  religieuses 
avec  les  Coptes  de  l’Égypte. 

» Mais  s’ils  sont  exclus  de  la  catholicité,  les  Abyssins 
n’ont  pas  des  pratiques  religieuses  bien  différentes  de  celles 
de  l’église  romaine.  Ils  ont  de  commun  avec  elle  les  couvents 
et  la  messe.  Ce  qui  rapproche  encore  le  sacerdoce  abyssin 
du  sacerdoce  romain,  c’est  que  les  membres  du  clergé, 
appartenant  à un  certain  degré  de  la  hiérarchie  sacerdotale, 
sont  voués  au  célibat,  tandis  que  les  prêtres  inférieurs  seuls 
se  marient.  La  religion  abyssine  a,  de  commun  avec  le  protestan- 
tisme, la  communion  sous  les  deux  espèces.  Les  Abyssins  ont 
enfin  avec  les  anabaptistes  ce  trait  de  ressemblance,  qu’ils 
aiment  à se  faire  rebaptiser  tous  les  ans  dans  les  eaux  d’un 
fleuve. 

» Sans  vouloir  ici  émettre  une  opinion  sur  la  valeur  religieuse 
de  ce  dernier  procédé,  je  dirai  cependant  qu’il  a une  importance 
incontestable  au  point  de  vu§  hygiénique,  en  ce  sens  qu’il 
engage  les  Abyssins  à se  laver  au  moins  une  fois  par  an  ! 
Hélas  ! il  faut  bien  en  convenir,  ces  braves  gens  sont  très 
malpropres....  Mon  honorable  auditoire  a-t-il  lu  le  roman 
d’Ebers  intitulé  Momo  sum  ? Ce  livre  lui  aura  appris,  — ou 
ne  lui  aura  peut-être  pas  appris,  — que  les  anciens  chrétiens 
n’aimaient  pas  l’eau  ; les  anachorètes  en  avaient  une  sainte 
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horreur  et  n’y  touchaient  pas  du  bout  du  doigt  ! Eh  bien, 
Messieurs,  cette  coutume,  les  Abyssins  modernes  la  mettent  en 
action  dans  toute  son  intégrité  ! Je  parle  de  visu  et  auditu. 
Lors  du  voyage,  dont  je  vous  rapporte  les  souvenirs,  j’avais 
comme  guide  et  interprète  un  moine  âgé  de  quarante  ans.  Ce 
malheureux  ne  s’était  jamais  lavé,  si  ce  n’est  à l’époque  de 
son  baptême.  C’est  grâce  aux  fonctions  qu’il  occupait  près  de 
moi,  et  à l’exemple  que  j’ai  eu  la  satisfaction  de  pouvoir  lui 
donner,  qu’un  jour,  pour  l’unique  fois  de  sa  vie,  il  a fait 
ses  ablutions  dans  la  mer  Rouge  ! 

»*  Les  églises  abyssiniennes  sont  toutes  bâties  en  rotonde  et 
surmontées  de  croix  grecques.  L’intérieur  est  divisé  en  trois 
compartiments  destinés  respectivement  aux  femmes,  aux  hommes 
et  aux  prêtres.  Cela  est  tout  à fait  judaïque.  Au  centre  du 
compartiment  sanctissime,  est  exposé  ce  que  j’appellerai  du 
nom  allemand  de  Bundeslade,  dont  la  traduction  ne  me 
revient  pas....  (C’est  V arche  d'alliance  que  l’orateur  désigne) 
et  dans  laquelle  reposent  les  dix  commandements  de  Dieu. 
Ces  temples  sont  toujours  entourés  d’arbres  et  possèdent,  en 
guise  de  cloches,  de  grandes  lames  métalliques  et  sonores, 
dont  on  tire 'des  sons  à la  façon  des  tam-tam. 

» Que  dirai-je  du  caractère  des  Abyssins? 

» Tous  les  voyageurs  et  missionnaires,  depuis  Alvarez  jusqu’à 
ceux  qui  se  sont  rendus  en  Abyssinie  après  moi,  ont  émis 
des  avis  défavorables.  A mon  sens  cette  impression  unanime 
est  injuste.  Je  tâcherai  de  le  prouver  par  déduction. 

» Les  Abyssins  ont  le  sentiment  artistique.  Ils  s’exercent 
dans  certaines  branches  des  beaux-arts  ; ils  ont  des  maîtres  ; 
le  dessin,  la  sculpture  sont  en  honneur  en  Abyssinie  et  toutes 
les  églises  sont  peintes  à fresque.  Ne  tombe-t-il  pas  sous  le 
sens  qu’un  peuple  qui  a l’instinct  artistique,  ou  tout  au  moins 
le  sentiment  du  beau,  est  accessible  aux  sentiments  élevés 
du  cœur  ? Le  bon  et  le  beau  ne  sauraient  s’exclure  L 

?5  J'ajouterai  que  ces  tendances  artistiques  ne  se  retrouvent 
pas  chez  les  mahométans.  Un  exemple  éloquent  du  manque 
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absolu  de  sentiment  artistique  chez  les  musulmans,  nous  a 
été  donné  récemment  par  le  peuple  du  Caire  : nous  l’avons 
vu,  brisant  la  statue  d’ibrahim  pacha  par  ordre  du  clergé 
mahométan,  la  vue  seule  de  l’image  étant  un  péché  aux  yeux 
du  Coran  ! Ceci  n’a  pas  empêché  certains  savants  ethnographes 
d’émettre  l’avis  inconcevable  que  les  musulmans  occuperaient 
le  degré  le  plus  élevé  de  l’échelle  de  l’intelligence  humaine  ! 
Je  ne  veux  citer  pour  preuve  du  contraire  que  la  condition 
de  la  femme  chez  le  musulman. 

» La  femme  du  musulman  est  un  jouet;  bientôt  elle  devient 
un  objet  importun,  un  fardeau,  dont  le  mahométan  se 
débarrasse  par  la  seule  invocation  d’une  parole  du  Coran  ! 
« Sa  femme  lui  déplaît?»  Cette  simple  parole  prononcée  par- 
devant  le  cadi  devient  pour  l’honorable  magistrat  l’ordre  formel 
et  sacré  de  prononcer  le  divorce  sans  autre  forme  de  procès  ! 

» La  femme  abyssine,  au  contraire,  est  placée  sur  le  même 
rang  social  que  l’homme,  comme  chez  tous  les  peuples  civilisés. 
J’ai  pu  de  visu  me  convaincre,  que  la  femme  abyssine 
est  respectée,  traitée  avec  égards,  qu’elle  n’a  rien  à envier 
à l’européenne.  La  femme  qui  a des  qualités  transcendantes 
est  tenue  en  haute  estime,  et  dans  le  royaume  d 'Enarea  une 
femme  est  à la  tête  des  affaires. 

« Arrivons  à la  forme  gouvernementale. 

» L’Abyssinie  est  placée  sous  la  domination  d’un  chef  suprême 
qui  porte  le  titre  de  Negous  Negousié.  Au-dessous  de  lui 
gouvernent  des  rois,  des  princes,  des  ducs,  des  gouverneurs, 
qui  tous  sont  ses  plus  humbles  subordonnés.  Le  Negous  est 
un  empereur  plus  absolu,  plus  autocrate  que  le  czar  de  toutes 
les  Russies. 

» Parlerai-je  enfin  du  sentiment  patriotique  de  la  nation  qui 
nous  occupe  ? Disons  d’abord  qu’il  est  excessivement  imprudent, 
pour  quelque  envoyé  que  ce  soit,  de  se  donner  la  moindre 
allure  autoritaire.  C’est  ce  qui  a été  cause  de  l’échec  de  la 
mission  de  Gordon  pacha. 

» Et  à ce  sujet  je  terminerai  en  rappelant  la  guerre  qui 
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éclata  en  1868  entre  l’Angleterre  et  l’Abyssinie.  Les  sujets  de 
mécontentement  donnés  aux  Anglais  par  le  Negous  Théodoros 
furent  tels  qu’on  expédia  contre  ce  dernier  une  armée 
relativement  formidable,  commandée  par  lord  Napier,  que  j’eus 
l’honneur  d’accompagner.  L’Angleterre  en  cette  circonstance 
fit  preuve  de  souplesse  et  parvint  à conclure  un  traité  avec 
un  prince  du  nord  de  l’Abyssinie;  c’est  cette  circonstance 
qui  lui  permit  de  donner  à Théodoros  un  assaut  décisif. 
Celui-ci  se  tua  dans  une  forteresse. 

» Plus  tard  les  Égyptiens, s’inspirant  de  cet  exemple, envahirent 
le  pays.  Mal  leur  en  a pris  ! Les  ossements  de  tout  un 
régiment,  blanchissant  dans  les  défilés,  disent  encore  au 
voyageur  le  sort  qui  a été  réservé  aux  téméraires. 

» L’année  suivante  le  vice-roi  d’Égypte,  n’abandonnant  pas 
son  projet,  envoya  en  Abyssinie  son  propre  fils,  à la  tête 
d’une  armée  plus  forte  encore,  après  avoir  fait  parfaire  au  prince 
son  éducation  militaire  en  Allemagne.  Cette  armée  a encore 
été  battue.  C’êst  à peine  si  elle  a pu  se  maintenir  à distance, 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ! 

« Ceci  se  passait  en  1876. 

» L’année  dernière,  c’est-à-dire  à quatre  ou  cinq  années  de 
ces  derniers  évènements,  l’empereur  d’Allemagne  me  fit  l’honneur 
de  m’envoyer  en  Abyssinie  ; il  me  chargea  de  remettre  au 
Negous  régnant,  en  même  temps  que  plusieurs  cadeaux,  une 
missive  par  laquelle  S.  M.  lui  demandait  l’autorisation  de 
faire  explorer  le  pays  par  un  de  mes  collègues,  M.  Stœcker. 
J’ai  eu  l’honneur  de  présenter  un  rapport  favorable  à mon 
souverain. 

» Il  ne  faut  pas  oublier,  je  le  répète,  que  ce  petit  peuple  a 
défendu  sa  religion  et  son  pays  pendant  plus  de  quinze  siècles 
contre  les  mahométans,  et  que  toujours  il  a été  victorieux. 
A l’époque  de  Yasco  de  Gama  il  était  sur  le  point  de 
succomber  sous  un  effort  énergique  des  musulmans;  ceux-ci 
furent  repoussés  et  expulsés  par  Christopho  de  Gama,  qui 
avait  accompagné  son  frère  dans  l’expédition  de  la  mer  Rouge. 
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j)  Depuis  ce  temps  jusqu’à  nos  jours  les  Abyssins  ont  soutenu 
des  guerres  continuelles  contre  les  musulmans.  Il  est  à prévoir 
que  la  dernière  expédition  des  Anglais  en  Égypte  mettra 
fin  à cet  état  de  choses,  et  favorisera  la  réalisation  d’un  désir 
bien  caractérisé  des  Abyssins  : celui  d’avoir  un  port  qui  les 
mette  en  communication  directe  et  suivie  avec  le  monde 
commercial.  » (Applaudissements.) 

M.  le  président.  Je  serai  l’interprète  de  l’honorable  assemblée 
en  remerciant  M.  Rohlfs  de  l’intéressante  conférence  qu’il 
vient  de  nous  donner. 

J’ai  également  à m’acquitter  d’une  mission  qu’a  bien  voulu 
me  confier  notre  digne  président  honoraire,  le  bourgmestre 
M.  Léopold  de  Wael,  retenu,  à son  grand  regret,  par  des 
affaires  importantes,  loin  de  cette  assemblée.  Toutes  les  fois 
qu’un  homme  distingué  marque  son  passage  à Anvers,  nos 
honorables  magistrats  se  font  un  devoir  d’enregistrer  son 
nom  dans  les  annales  de  la  cité.  M.  le  bourgmestre  m’a  fait 
le  très  grand  honneur  de  me  demander  de  le  représenter  en 
cette  circonstance.  Je  prierai  M.  Rohlfs  de  bien  vouloir  inscrire 
son  nom  au  Livre  d’or,  au  Livre  des  souvenirs  de  la  ville 
d’Anvers. 

Après  la  signature  du  Livre  dor , présenté  par  M.  le 
secrétaire  général  Génard,  archiviste  de  la  ville,  M.  le 
président  déclare  la  séance  levée. 


5e  RAPPORT  ANNUEL 


SUR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOGRAPHIE 

D’ANVERS 

présenté  en  séance  du  ia  avril  188 a 
par  M.  P.  GÉNARD,  secrétaire  général. 


Messieurs, 

L’existence  des  associations  scientifiques  offre  plus  d’un  point 
de  ressemblance  avec  celle  des  hommes.  Souvent,  sans  qu’il 
en  coûte,  elles  remportent  de  brillants  succès,  tandis  qu’en 
d’autres  circonstances,  malgré  les  plus  grands  efforts,  elles 
ne  sauraient  produire  le  moindre  effet. 

La  cinquième  année  de  notre  compagnie  a été  une  de  ces 
périodes  exceptionnelles  qui  marquent  dans  l’histoire  d’une 
société.  Profitant  des  temps  et  des  travaux  de  plusieurs  de 
nos  collègues,  nous  avons  pu  attacher  le  nom  de  notre  association 


/ 


- 346  — 

non  seulement  aux  travaux  géographiques  les  plus  importants 
exécutés  en  notre  pays,  mais  encore  aux  entreprises  les 
plus  considérables  dont  se  glorifient  les  autres  contrées  de 
l’Europe . 

Citons  la  réception  faite  à notre  compatriote  le  capitaine 
Cambier  lors  de  son  retour  en  Belgique,  l’inauguration  solennelle 
des  cartes  murales  de  la  Bourse  d’Anvers,  la  création  de 
l’institut  national  de  géographie  ; enfin  les  congrès  de  géographie 
de  Lyon,  de  Halle  et  surtout  celui  de  Venise,  suite  du 
premier  congrès  international  organisé  dans  nos  murs. 

Dans  ces  grandes  circonstances,  notre  société  n’a  pas  été 
sans  obtenir  de  précieux  encouragements  ; témoins  la  gracieuse 
visite  que  S.  M.  le  roi  Léopold  II  a daigné  faire  spontanément 
aux  cartes  de  la  Bourse,  témoin  les  missions  confiées  par 
notre  bien-aimé  souverain  à notre  président  aux  congrès  de 
Lyon  et  de  Venise  ; témoin  encore  la  flatteuse  délégation  à 
ces  dernières  assises  confiée  par  l’administration  communale 
d’Anvers  à notre  savant  collègue  M.  le  capitaine  d’état-major 
Ghesquière. 

Pour  nous  former  une  bonne  idée  de  nos  travaux  pendant 
l’exercice  1881-1882,  jetons  d’abord  un  coup  d’oeil  sur  la 
composition  de  notre  association. 

Bureau . 

En  exécution  des  articles  18  et  19  des  statuts,  les  membres 
effectifs  ont  procédé  à l’élection  des  membres  du  bureau  dont 
le  mandat  expirait  le  30  avril  1881  ; ont  été  réélus  pour  la 
période  1881-1883  : 

MM.  [le  dr  Louis  Delgeur,  1er  vice-président. 

Pierre  Génard,  secrétaire  général. 

H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 

Un  malheur  inattendu  nous  a ravi  notre  excellent  collègue 
M.  le  trésorier  Burls.  Avec  un  empressement  qui  témoigne  de 
l’attachement  qu’il  voue  à notre  association,  notre  ancien 
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trésorier  M.  Jacques  Langlois  a bien  voulu  reprendre  tempo- 
rairement les  fonctions  qu’il  avait  remplies  autrefois  avec 
distinction  et  rendre  ainsi  à notre  société  un  service  dont 
tous  nous  lui  savons  gré. 

Conseil. 

Les  membres  effectifs  désirant  reconnaître  les  grands  services 
rendus  à notre  société  par  M.  le  capitaine  d’état-major 
Ghesquière,  décidèrent  en  séance  du  11  mai  1881,  d’offrir  à 
notre  savant  collègue  le  titre  de  conseiller. 

Conformément  à l’article  17  des  statuts,  le  comité  des 
membres  effectifs  a procédé,  dans  la  séance  du  7 mars  dernier, 
au  renouvellement  du  tiers  du  conseil  de  la  société.  Ont  été 
élus  et  réélus  pour  remplacer  les  conseillers  dont  le  mandat 
expirait  le  1er  avril  1882  : 

MM.  le  baron  J.  de  Witte. 

E.-A.  Grattan. 

H.  Hertoghe. 

le  baron  O.  van  Ertborn. 

le  chev.  Gust.  van  Havre. 

L.  Coutürat. 

Membres  effectifs. 

En  séance  du  7 mars,  l’assemblée  des  membres  effectifs  a 
fait  les  élections  suivantes  : 

MM.  J. -F.  Arents,  directeur  de  l’école  moyenne  de  l’État. 
Louis  Mertens,  conseiller  communal. 

Membres  correspondants  belges. 

Le  7 mars,  les  membres  effectifs  ont  élu  : 

MM.  L.  Trasenster,  recteur  de  l’université  de  Liège. 

Gust.  Bex,  consul  de  Belgique  en  Australie. 
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Membres  correspondants  étrangers. 

Le  7 mars  1881,  les  membres  effectifs  ont  élu  : 

MM.  le  colonel  Ferrero,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre 
à Florence. 

Louis  Delavaud,  membre  de  la  société  de  géographie 
de  Rochefort. 

le  commandeur  Lazzaro,  vice-président  de  la  société 
africaine  de  Naples. 

Membres  honoraires. 

Le  7 mars  1881,  les  membres  effectifs  ont  élu  : 

MM.  le  prince  de  Teano,  président  de  la  société  italienne 
de  géographie  à Rome. 

Gordon-Bennett,  propriétaire  du  New-York  Herald 
à New-York. 

Massari,  explorateur  de  l’Afrique  à Naples. 

Gerhard  Rohlfs,  explorateur,  à Weimar. 

Magnani,  directeur  de  l’observatoire  de  Gênes. 

d’ABBADiE,  explorateur  de  l’Afrique,  à Paris. 

Membres  adhérents  et  associés. 

Le  nombre  des  membres  adhérents  et  associés  est  pour 
ainsi  dire  stationnaire;  si  d’un  côté  nous  avons  fait  quelques 
acquisitions  précieuses,  de  l’autre  nous  déplorons  la  perte  de 
plusieurs  collègues  enlevés  soit  par  la  mort,  soit  , par  des 
déplacements  que  nous  considérons  comme  définitifs.  Pour 
nous  servir  d’un  terme  de  commerce,  on  peut  dire  que  les 
pertes  et  les  profits  balancent. 

Sociétés  correspondantes. 

Nos  relations  avec  les  sociétés  de  géographie  continuent  à 
être  des  plus  agréables.  A l’occasion  du  vingt-cinquième 
anniversaire  de  la  fondation  de  la  société  I.  et  R.  de  géographie 
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de  Vienne,  nous  avons  tenu  à adresser  nos  félicitations  à 
cette  puissante  association  qui  a tant  contribué  au  progrès 
de  la  géographie  et  dont  nous  avons  eu  l’honneur  de  recevoir 
les  délégués  lors  du  congrès  de  géographie  d’Anvers. 

La  société  de  géographie  de  Lisbonne  nous  a annoncé  que  la 
troisième  session  du  congrès  de  géographie  commerciale  n’aurait 
pas  lieu  en  1881  ; elle  se  réservait  de  nous  communiquer, 
au  moment  opportun,  la  nouvelle  date  de  réunion. 

Le  congrès  des  américanistes  a tenu  sa  quatrième  session  à 
Madrid,  du  25  au  28  septembre,  sous  la  protection  de  S.  M.  le  Roi 
Don  Alphonse  XII  ; la  Belgique  y était  représentée  par  plusieurs 
savants,  et  entre  autres  par  M.  le  docteur  Anatole  Bamps, 
ancien  secrétaire  du  congrès  de  Bruxelles,  qui  s’est  donné 
tant  de  peines-  pour  l’organisation  de  ces  assises  scientifiques. 

Un  nouveau  congrès  des  orientalistes  tenu  à Berlin  a été 
des  plus  intéressants.  Ces  differentes  assemblées  témoignent  de 
l’ardeur  qui  règne  dans  les  cercles  qui  s’appliquent  soit  à 
l’étude  de  notre  globe,  soit  à celle  des  peuples  qui  l’habitent. 

Notre  compagnie  a accepté  l’échange  de  nos  travaux  avec 
les  publications  des  sociétés  suivantes  : 

Le  cercle  des  anciens  etudiants  de  l'institut  supérieur 
de  commerce  d'Anvers. 

La  société  d'histoire  et  de  géographie  à Vuniversitè  de 
Liège. 

La  revue  the  British  Mail  à Londres. 

La  société  de  géographie  à Léna. 

La  société  de  géographie  de  Mozambique. 

Nécrologie . 

Pendant  l’exercice  écoulé,  nous  avons  eu  à déplorer  la 
mort  de  plusieurs  de  nos  membres  honoraires,  effectifs  et 
correspondants  les  plus  éminents  ; citons  : M.  le  contre-amiral 
baron  de  la  Roncière  le  Noury,  président  de  la  société  de 
géographie  de  Paris,  M.  L.-Gh  Brockx,  ancien  ministre  de 
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la  marine  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  du  célèbre  voyageur 
Herman  von  Schlagintweit-Sakülünski,  tous  membres  honoraires, 
de  M.  le  colonel  E.  Adan,  membre  effectif,  de  M,  le  capitaine 
Popelin  et  M.  de  Ville,  consul  de  Zanzibar,  membres  corres- 
pondants; mentionnons  surtout  notre  dévoué  trésorier  M.  Burls, 
dont  le  décès  laisse  un  si  grand  vide  dans  nos  rangs.  Votre 
président  a tenu  à rendre  un  hommage  mérité  à la  mémoire 
de  ces  hommes  d’élite  dont  le  souvenir  ne  s’effacera  jamais 
de  nos  cœurs. 


Travaux. 


Le  27  avril  1881,  la  réception  de  capitaine  Cambier  inaugura 
de  la  manière  la  plus  heureuse  les  travaux  de  l’année.  Vous 
vous  rappelez  encore,  Messieurs,  la  belle  séance  tenue  au 
foyer  du  théâtre  royal  et  le  splendide  banquet  offert  au 
vaillant  explorateur.  Sa  Majesté,  dans  une  dépêche  spéciale, 
daigna  exprimer  sa  haute  satisfaction  de  l’accueil  fait  par 
notre  société  à M.  Cambier,  accueil,  disait-Elle,  qu’il  méritait 
si  bien. 

Quatre  mois  plus  tard,  le  12  août,  dans  une  séance  solennelle, 
eut  lieu  la  remise  au  conseil  communal  des  cartes  'murales 
de  la  Bourse,  œuvre  de  science  et  de  dévouement  de  notre 
savant  confrère  M.  le  capitaine  d’état-major  Ghesquière.  Une 
médaille  frappée  expressément  par  la  société,  témoigna  la 
gratitude  des  membres  envers  l’auteur  qui  avait  bien  voulu 
compléter  son  travail  par  la  publication  dune  notice  du  plus 
haut  intérêt  sous  le  titre  de  : Description  de  l'atlas  mural 
de  la  Bourse  d'Anvers. 

Quelques  jours  après,  le  11  septembre,  S.  M.  le  Roi  daigna 
visiter  les  cartes  dè  M.  Ghesquière.  Vous  avez  été  témoins, 
Messieurs,  de  la  satisfaction  qu’éprouva  notre  auguste  souverain 
à la  vue  de  l’œuvre  si  bien  réussie  de  notre  confrère  et 
combien  il  en  félicita  l’auteur.  S’adressant  ensuite  à notre 
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collègue  M.  Delgeur,  S.  M.  dit  qu’Elle  était  heureuse  d’avoir 
fait  la  connaissance  personnelle  du  vice-président  d’une  société 
dont  Elle  « appréciait  les  beaux  et  solides  travaux.  » 

Gomme  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  ce  rapport, 
à côté  de  l’inauguration  des  cartes  de  la  Bourse  d’Anvers,  le 
congrès  de  géographie  de  Venise  compte  parmi  les  points 
saillants  des  travaux  de  notre  société  pendant  l’exercice 
écoulé.  Déjà  dans  sa  séance  du  2,2  mars  1881,  le  comité  des 
membres  effectifs  avait  désigné  comme  délégués  : 

MM.  le  colonel  Wauwermans,  président,  délégué  officiel  du 
gouvernement. 

le  dr  L.  Delgeur,  ancien  président  du  jury  du  congrès 
de  géographie  d’Anvers,  membre  du  jury  du  congrès 
de  géographie  de  Paris,  1er  vice-président. 

E.-A.  Grattan,  consul  de  S.  M.  Britannique,  2e  vice- 
président,  ancien  membre  du  congrès  de  géographie 
d’Anvers . 

P.  Génard,  archiviste  de  la  ville  d’Anvers,  ancien 
secrétaire  général  du  congrès  de  géographie  d’Anvers, 
délégué  au  congrès  de  géographie  de  Paris,  secrétaire 
général  de  la  société. 

Jacques  Langlois,  dispacheur,  ancien  membre  de  la 
commission  organisatrice  du  congrès  de  géographie 
d’Anvers,  membre  du  congrès  de  Paris,  ancien 
trésorier  et  conseiller  de  la  société. 

Différentes  circonstances  empêchèrent  MM.  Delgeur,  Grattan 
et  Génard  de  se  rendre  à Venise.  Ils  y eurent  comme 
remplaçants  M.  Théodore  Callaerts,  membre  effectif,  et  M.  le 
capitaine  Ghesquière,  délégué  officiel  de  la  ville  d’Anvers. 

Votre  président  et  "MM.  Langlois  et  Ghesquière  vous  ont 
fendu  compte  des  travaux  de  l’illustre  assemblée.  Les  mémoires 
sur  le  méridien,  l’orthographe  des  noms  géographiques,  de 
M.  le  colonel  Wauwermans,  la  notice  de  M.  Ghesquière  sur 
l’enseignement  de  la  géographie  resteront  comme  de  précieux 
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témoignages  de  l’active  part  que  nos  dignes  représentants  ont 
prise  aux  débats  de  la  grande  assemblée. 

Pendant  que  nos  délégués  soutenaient  à l’étranger  la  réputation 
de  notre  compagnie,  nos  membres  ne  restaient  pas  oisifs  dans 
le  centre  même  de  notre  association.  Un  des  travaux  les  plus 
importants  présentés  à la  société  pendant  l’exercice  écoulé, 
est  sans  contredit  le  remarquable  mémoire  de  M.  le  baron 
Octave  van  Ertborn  sur  les  terrains  miocène , pliocène  et 
quaternaire  à Anvers.  La  réputation  que  notre  savant  collègue 
s’est  acquise  par  ses  incessantes  investigations  est  des  plus 
méritées  et  nous  avons  constaté  avec  plaisir  que  depuis 
longtemps  elle  a dépassé  les  limites  de  notre  pays. 

Le  travail  de  M.  van  Ertborn  donna  naissance  à un 
remarquable  rapport  de  M.  l’abbé  van  den  Gheyn;  le  savant 
auteur  des  « recherches  sur  le  berceau  primitif  de  la  race 
aryenne  » y prouva  que  les  questions  géologiques  lui  étaient 
aussi  familières  que  celles  qui  concernent  la  linguistique. 

Notre  rapport  précédent  constatait  la  réorganisation  de  la 
commission  permanente  et  d'étude  de  l'Escaut.  Ce  collège, 
qui  a compris  toute  l’importance  de  sa  mission,  a tenu  pendant 
l’exercice  1881  plusieurs  séances  sous  la  présidence  de  notre 
sympathique  collègue  M.  Gust.  Royers,  ingénieur  en  chef  de 
la  ville  d’Anvers.  Déjà  en  séance  du  23  novembre  1881, 
il  avait  l’intention  de  présenter  un  rapport  sur  l’état  de  ses 
travaux,  mais  différentes  circonstances  en  firent  différer  la 
lecture  ; dans  quelques  instants , Messieurs , nous  aurons 
l’avantage  d’être  mis  au  courant  de  ce  document  présenté  par 
le  secrétaire  de  la  commission,  M.  le  baron  O.  van  Ertborn. 

Il  y a un  an,  nous  nous  sommes  permis  de  vous  signaler 
le  projet  formulé  par  notre  société  de  créer  à Anvers  une 
mappothèque  au  moyen  de  la  riche  collection  de  cartes 
acquises  pour  l’ornementation  de  la  Bourse  et  dont  le  globe 
exécuté  en  1880  par  M.  le  capitaine  Ghesquière  avec  la 
généreuse  participation  d’un  de  nos  membres  protecteurs, 
M.  le  baron  van  de  Werve  et  de  Schilde,  aurait  en  quelque 
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sorte  formé  le  résumé.  Un  premier  subside  de  1000  frs.  voté 
le  15  décembre  1880  par  le  conseil  communal,  avait  fait  espérer 
la  réalisation  de  ce  projet  qui  aurait  comblé  une  des  lacunes 
existant  dans  notre  organisation  commerciale;  malheureusement 
différentes  difficultés  ont  surgi  et  en  ce  moment  nous  désespérons 
de  le  voir  se  réaliser  jamais.  Mais  si  nous  avons  à enregistrer 
cet  échec,  nous  avons  d’un  autre  côté  à signaler  la  création 
de  l’institut  national  de  géographie  dont  la  direction  a été 
confiée  à notre  excellent  collègue  M.  le  capitaine  Ghesquière. 
Depuis  la  suppression  de  l’établissement  van  der  Maelen,  à 
Bruxelles,  il  manquait  à notre  pays  une  institution  dans  le 
genre  de  celles  de  Justus  Perthes  à Gotha,  d’Artaria  à Vienne 
et  de  Stanford  à Londres.  Notre  société  a été  heureuse 
d’avoir  pu  donner  un  témoignage  de  sympathie  aux  créateurs 
du  nouvel  institut  en  appelant  l’attention  de  nos  membres 
sur  la  souscription  ouverte  pour  la  fondation  de  cet  établis- 
sement. Ajoutons  que  cette  souscription  a répondu  complètement 
à l’attente  des  organisateurs. 

Dans  une  conférence  intéressante,  M.  L.  Mertens  nous  a 
retracé  l’histoire  de  la  compagnie  d’Ostende,  créée  par  octroi 
de  l’empereur  Charles  VI  en  1723,  et  dont  le  siège  était  à 
Anvers.  A différentes  reprises  nous  avions  signalé  l’important 
dépôt  de  documents  concernant  cette  société  conservé  aux 
archives  de  notre  ville  (x),  mais  il  manquait  la  main  d’un 
financier  pour  se  frayer  une  route  dans  cet  immense  dédale 
de  notes  souvent  embrouillées  à dessein  par  les  directeurs  de 
la  compagnie  pour  cacher  leurs  opérations  aux  yeux  jaloux 
d’abord  des  gouverneurs  de  nos  provinces  et  ensuite  de  ceux 
de  l’Angleterre,  de  la  France  et  de  l’Espagne.  Comme  nous 
le  disions  dans  le  rapport  que  nous  eûmes  l’honneur  de 
présenter  à la  société  sur  le  travail  de  M.  Mertens,  l’auteur 
a prouvé  que  si  au  XVIIIe  siècle  les  Belges  n’occupèrent  pas 


(1)  Bulletin  des  Archives  d’Anvers , T.  IV,  pp.  1-150,  et  T.  V,  pp.  383-459, 
et  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers , T.  I,  pp.  446-476. 
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une  place  plus  importante  dans  l’histoire  du  commerce  européen, 
la  faute  n’en  saurait  être  attribuée  à un  manque  d’initiative, 
mais  bien  aux  évènements  du  temps  qui  firent  sacrifier  leurs 
intérêts  à des  querelles  politiques  étrangères  à notre  pays. 

Il  sera  dit  que,  dans  nos  rapports  annuels,  nous  inscrirons 
la  question  de  l’érection  à Anvers  d’une  statue  au  géographe 
Ortelius  aussi  longtemps  que  notre  chère  ville  natale  ne  se 
sera  pas  acquittée  de  cette  dette  de  reconnaissance  envers 
son  illustre  enfant.  Annotons  cependant  que  le  portrait  d’Ortelius 
figurera  parmi  ceux  des  célèbres  Anversois  qui  prendront 
place  dans  la  nouvelle  grande  salle  de  l’hôtel  de  ville 
d’Anvers. 

A ce  propos  nous  nous  permettrons  de  rappeler  qu’il  y a 
un  an  nous  avons  publié  dans  nos  Bulletins  la  généalogie 
d’Abraham  Ortelius.  Dans  les  Bulletins  de  l’exercice  écoulé, 
nous  avons,  grâce  à une  bienveillante  communication  de 
M.  Alphonse  Goovaerts,  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville, 
rectifié  une  erreur  glissée  dans  l’ascendance  maternelle  du 
grand  homme;  M.  Goovaerts  nous  a promis  à ce  sujet  une 
notice  que  nous  attendons  avec  un  vif  intérêt. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  travaux  de  notre  infatigable 
président  aux  congrès  de  Lyon  et  de  Venise.  Dans  nos  Bulletins 
M.  le  colonel  Wauwermans  se  fit  représenter  en  outre  par 
sa  notice  sur  le  percement  de  l’isthme  de  Corinthe,  tandis 
que  dans  le  tome  II  de  nos  annales  qui  est  sous  presse,  il 
publie  le  récit  des  voyages  en  Orient  de  notre  compatriote 
Eugène  de  Pruyssenaere  de  la  Wostyne. 

En  quittant  l’Europe  pour  l’Asie  nous  trouvons  parmi  les 
travaux  des  membres  de  notre  société  le  contrat  d’engagement 
d’un  coolie  chinois,  traduit  de  l'espagnol  par  M.  Bernardin, 
membre  correspondant.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  à 
enregistrer  quelques  études  de  nos  excellents  confrères  MM. 
Couturat  et  van  den  Gheyn  qui,  dans  les  volumes  précédents, 
avaient  apporté  un  si  beau  contingent  de  mémoires  sur  cette 
partie  du  monde  considérée  comme  le  berceau  de  notre  race. 
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Pour  l’Afrique,  nous  trouvons  d’abord  le  mémoire  : la 
civilisation  en  Afrique , discours  de  M.  le  président  et  la 
conférence  de  M.  le  capitaine  Gambier,  travaux  qui  donnèrent 
lieu  à une  discussion  à laquelle  un  grand  nombre  de  nos 
membres  prirent  part  ; ensuite  la  lettre  relative  aux  stations 
commerciales  à fonder  par  l’association  commerciale  de  Lisbonne 
dans  les  colonies  portugaises,  communiquée  par  M.  Ad.  Seghers; 
les  Notes  sur  le  climat  de  V Afrique,  par  M.  Louis 
Delavaud,  secrétaire  de  la  société  de  géographie  de  Rochefort, 
une  note  sur  Stanley  et  ses  travaux,  extraite  du  journal 
anglais  le  Times,  plusieurs  communications  du  comité  d'études 
du  Haut-Congo,  enfin  l’intéressante  conférence  les  Portugais 
dans  l'Afrique  australe,  de  notre  dévoué  vice-président  M.  le 
dr  Delgeur.  Cette  dernière  étude  fut,  vous  le  savez,  Messieurs, 
suivie  de  l’attachante  conférence  de  M.  le  dr  Coillard, 
missionnaire,  qui  décrivit  le  pays  des  Basoutos,  devenu  pour 
lui  une  seconde  patrie  et  fit  à la  société  le  récit  de  son 
dernier  voyage  jusqu’au-delà  du  Zambèze. 

Complétant  les  études  modernes,  M.  Delgeur  a voulu  traiter 
des  connaissances  géographiques  des  anciens  Égyptiens. 
Nous  avons  eu  l’honneur  d’être  un  des  rapporteurs  de  ce 
savant  mémoire  et  nou^  avons  saisi  cette  occasion  pour  rendre 
un  hommage  public  à la  science  d’un  homme  aussi  modeste 
que  dévoué. 

Notre  zélé  collègue  M.  le  conseiller  A.  Baguet  nous  a 
favorisé  pendant  l’exercice  écoulé  de  plusieurs  études  sur 
l’Amérique.  Dans  son  mémoire  intitulé  : Ou  sont  les  restes 
de  Christophe  Colomb  ? il  a vaillamment  soutenu  les  droits 
de  l’Espagne  sur  la  possession  des  reliques  du  grand  homme. 
La  querelle  qui  a surgi  à cette  occasion  entre  la  Havane  et 
St.-Domingue  est  des  plus  étranges  ; et  comme  le  disaient  les 
rapporteurs  sur  le  travail  de  M.  Baguet  (MM.  Mertens  et 
Meulemans),  « les  annales  du  monde  nous  présentent  ce 
spectacle  extraordinaire  que  les  faits  que  l’on  croit  le  mieux 
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établis  sont  ordinairement  ceux  qui  donnent  lieu  aux  plus 
grandes  controverses.  » 

M.  Baguet  nous  a communiqué  en  outre  un  mémoire  intitulé  : 
La  'province  de  Minas  geraes  (Brésil)  et  son  école  des  Mines 
à Ouro-Preto.  Ce  travail  paraîtra  dans  une  de  nos  prochaines 
livraisons. 

Le  rapport  de  l’année  passée  a constaté  que  notre  asso- 
ciation a pris  une  bonne  part  aux  travaux  qui  ont  eu  pour 
but  de  faire  apprécier  l’Océanie,  et  surtout  l’Australie,  qui, 
à peine  connue  il  y a un  demi-siècle,  compte  aujourd’hui 
parmi  les  colonies  les  plus  florissantes  de  l’empire  britannique. 

Dans  cet  ordre  d’études  nous  avons  à mentionner  pour 
l’exercice  écoulé,  plusieurs  mémoires  du  plus  haut  intérêt. 
Nous  voyons  d’abord  l’excellent  travail  sur  les  moyens  d'étendre 
les  débouchés  de  la  Belgique  dans  les  pays  d'outre-mer , 
par  M.  G.  Delecourt,  ingénieur  en  chef  des  constructions 
maritimes,  ancien  lieutenant  de  vaisseau  et  conseiller  de  la 
société.  Notre  savant  confrère  y préconisait  l’établissement  de 
plusieurs  lignes  de  steamers  qu’il  voudrait  voir  partir  d’Anvers 
et  qui  auraient  mis  notre  métropole  commerciale  en  rapports 
directs  avec  les  principaux  ports  de  l’Amérique  méridionale, 
de  l’Asie  et  de  l’Australie. 

Nous  remarquons  ensuite  le  mémoire  intitulé  : La  colonie 
de  Victoria , précis  historique  adressé  au  gouvernement 
belge  par  M.  Gustave  Bechx , consul  général  de  Belgique 
à Melbourne  et  communiqué  à la  société  par  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères.  Ce  travail  fait  suite  aux  importants 
rapports  de  M.  le  consul  que  nous  avons  été  heureux  d’insérer 
dans  les  Bulletins  de  notre  société. 

Un  second  travail  de  M.  Beckx,  communiqué  par  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  et  qui  a trait  à la  géographie 
physique  de  l' Australie  a été,  conformément  à nos  statuts, 
soumis  à l’avis  de  deux  çommissaires  qui,  sous  peu,  auront 
l’honneur  de  vous  présenter  leurs  rapports. 

Nous  mentionnerons  également  la  publication  de  deux 
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brochures  intitulées  : 1°  VA  ustralasie  2°  Belgique  et  Néerlande 
par  M.  de  Harven,  membre  adhérent  de  notre  société.  Déjà 
notre  président  a eu  l’occasion  de  signaler  ces  brochures  à 
l’attention  des  membres  de  notre  association. 

En  dernier  lieu  nous  avons  fait  connaître  l’intéressante 
notice  sur  les  richesses  naturelles  de  la  colonie  de  Queensland 
par  M.  Bernardin,  membre  correspondant;  nul  mieux  que  le 
savant  conservateur  du  musée  industriel  de  Melle  n’était  à 
même  de  traiter  cette  question  si  importante  pour  les  négociants. 

Ce  court  aperçu,  Messieurs,  vous  a mis  à même  d’apprécier 
l’activité  qui,  pendant  l’exercice  écoulé,  a régné  dans  notre 
société.  Je  ne  puis  mieux  terminer  mon  rapport  qu’en  rappelant 
les  félicitations  chaleureuses  adressées  par  nos  membres  à 
notre  honorable  président  au  sujet  de  sa  promotion  dans 
l’ordre  de  Léopold.  M.  le  colonel  Wauwermans  me  permettra, 
je  l’espère,  de  dire  en  sa  présence  ce  qui  est  dans  la  bouche 
de  tous,  que  depuis  la  création  de  notre  société,  il  a dirigé 
nos  travaux  avec  un  tact  et  un  talent  hors  ligne.  L’honneur 
qui  lui  est  échu  en  dernier  lieu,  nous  a été  d’autant  plus 
agréable,  qu’il  donnait  à nos  membres  l’occasion  de  témognier 
à l’éminent  officier  et  notre  gratitude  et  notre  dévouement. 


Messieurs, 

Le  secrétaire  de  votre  société  a,  la  difficile  mission  de  vous 
présenter  annuellement  dans  son  rapport  un  coup  d’œil  sur 
les  travaux  géographiques  exécutés  dans  le  monde  entier 
pendant  l’exercice  écoulé.  A l’aide  des  documents  dont  nous 
disposons,  nous  ferons  de  notre  mieux  pour  vous  retracer  les 
opérations  de  l’année  1881-82. 

Nous  commençons  par  les  régions  polaires.  Vous  avez  sans 
doute  appris  la  publication  du  récit  du  voyage  du  célèbre 
Nordenskjôld.  Cet  ouvrage  d’une  importance  capitale,  a pour 
titre  : Le  tour  de  VA  sie  et  de  V Europe  sur  la  Véga,  et 
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est  orné  d’an  grand  nombre  de  gravures  d’après  les  dessins 
originaux  des  voyageurs.  On  assure  qu’un  premier  tirage  de 
12,000  exemplaires  est  déjà  épuisé  et  que  les  souscriptions 
augmentaient  encore  journellement.  La  dernière  livraison  devait 
être  accompagnée  d’une  carte  à grande  échelle,  dont  la 
rédaction  a été  confiée  au  capitaine  Palander,  l’un  des 
compagnons  de  voyage  de  Nordenskjôld. 

A ce  propos  nous  croyons  devoir  rappeler  une  nouvelle 
que  nous  avons  lue  dans  les  journaux.  On  prétend  que  le 
célèbre  voyageur  des  mei's  polaires  aurait  droit  à une  récom- 
pense de  25,000  florins  promise  en  Hollande  à celui  qui  le 
premier  arriverait  aux  Indes  par  le  passage  du  nord-est. 
Cette  récompense  aurait  été  promise  pour  la  première  fois, 
il  y a environ  deux  siècles  et  demi,  par  les  États-Généraux 
des  Provinces-Unies,  et  la  prime  n’aurait  jamais  été  retirée. 
« Espérons,  « ajoute  l’auteur  de  la  nouvelle,  » que  Nordenskjôld 
ne  réclamera  pas  les  intérêts  accumulés  des  25,000  florins 
depuis  250  ans.  C’est  pour  le  coup  que  la  situation  financière 
de  la  Hollande  deviendrait  réellement  critique.  » 

M.  A.  Hovgaard,  lieutenant  de  la  marine  danoise,  qui, 
comme  M.  Palander,  avait  accompagné  Nordenskjôld  dans  son 
dernier  voyage,  a entrepris  une  nouvelle  excursion  dans  les 
mers  arctiques.  Il  a pour  mission  de  chercher  un  bon  port 
dans  la  baie  de  l'Obi. 

Dans  notre  dernier  rapport,  nous  avons  dit  qu’on  était 
toujours  sans  nouvelles  de  l’expédition  de  la  Jeannette i Le 
gouvernement  des  États-Unis  a envoyé,  depuis  le  commencement 
de  l’année  1881,  cinq  expéditions  pour  rechercher  ce  navire 
et  pour  venir  éventuellement  au  secours  de  l’équipage.  Des 
nouvelles  d’Irkoutsk,  datées  du  19  décembre  dernier,  nous  ont 
appris  que  le  navire  a péri  et  qu’une  partie  de  l'équipage 
naufragé  a été  recueilli  à l’embouchure  de  la  Léna. 

Voici  ce  que  l’on  en  sait  pour  le  moment  (12  avril  1882). 
La  Jeannette , enserrée  dans  les  glaces  comme  dans  un  étau 
pendant  623  jours,  a été  poussée  vers  le  nord-ouest  et  a 
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été  écrasée  le  23  juin  1881.  L’équipage  s’est  alors  dirigé  par 
la  glace,  vers  la  côte  de  Sibérie,  en  traînant  ses  barques  et 
est  arrivé  à la  mer  ouverte  le  10  septembre.  Ils  se  sont 
embarqués  deux  jours  après  sur  trois  bateaux  qu’un  coup  de 
vent  sépara  le  lendemain.  L’un  des  bateaux,  commandé  par 
l’ingénieur  Melville,  aborda  le  20  septembre  près  l’embouchure 
orientale  de  la  Léna  et  fut  recueilli  par  les  indigènes,  qui 
conduisirent  l’équipage  à l’établissement  russe  de  Bolouen.  Le 
10  novembre  on  y amena  deux  matelots  Noros  et  Hindeman, 
appartenant  également  à la  Jeannette  et  que  les  indigènes 
avaient  trouvés  sur  la  route  à moitié  morts  de  froid  et  de 
fatigue.  Ils  faisaient  partie  de  l’équipage  de  la  barque  commandée 
par  le  lieutenant  de  Long,  chef  de  l’expédition.  Cette  barque 
avait  atterri  le  17  septembre  à l’une  des  embouchures  nord  de. 
la  Léna,  et  les  naufragés  s’étaient  aussitôt  dirigés  vers  le  sud. 
Le  9 octobre  Noros  et  Hindeman  avaient  été  expédiés  en  avant 
pour  réclamer  du  secours.  Melville  est  aussitôt  reparti  pour 
le  nord  afin  de  venir  en  aide  à ses  compagnons  : les  dernières 
nouvelles  annoncent  qu’il  a trouvé  des  traces  de  leur  passage, 
mais  d’eux-mêmes,  rien.  Il  est  à craindre  qu’ils  n’aient  péri. 
Quant  à la  troisième  barque,  on  n’en  a eu  aucune  nouvelle. 

Le  capitaine  de  vaisseau  C.  Weyprecht,  de  la  marine 
autrichienne,  à qui,  en  1881,  avait  été  confiée  la  direction  de 
l’expédition  projetée  par  le  savant  Petermann  dans  la  mer 
du  Spitsberg  et  qui  eut  l’honneur  de  découvrir  la  terre 
François-Joseph,  est  mort  à Michelstadt  (Odenwald).  Le  projet 
formulé  par  l’éminent  voyageur  pour  les  observations  météo- 
rologiques et  magnétiques  simultanées  dans  différentes  stations 
des  mers  polaires  est  assuré.  D’après  une  lettre  de  M.  Wild, 
président  de  la  commission  polaire  internationale,  six  nations 
maritimes  doivent  prendre  part  à l’entreprise  et  établir  des 
observatoires  scientifiques  aux  points  suivants  : 

Le  Danemark,  à Ipernavik,  le  point  le  plus  septentrional 
qu’il  occupe  au  Groenland  ; 

La  Norwège,  dans  le  Finmark  septentrional; 
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L’Autriche,  à l’île  Jean  Mayen  ou  à la  côte  orientale  du 
Groenland. 

La  Russie,  à la  Nouvelle-Zemble  et  à l’embouchure  de  la  Léna  ; 

La  Suède,  au  Spitsberg; 

Les  États-Unis,  deux;  l’une  à Point-Barrow  dans  la  ci-devant 
Amérique  russe  au  N.-E.  du  détroit  de  Behring,  et  l’autre 
dans  la  baie  Lady  Franklin;  le  lieutenant  Greely,  qui  a été 
chargé  d’aller  s’établir  dans  ces  hautes  latitudes,  annonce 
que  l’expédition  y est  arrivée  en  bon  état  et  sans  avoir 
rencontré  de  glace. 

Une  nouvelle  expédition  arctique  organisée  par  la  société 
de  géographie  de  Brème  et  dont  font  partie  MM.  Arthur  et 
Aurel  Krause,  s’est  dirigée  vers  le  détroit  de  Behring. 
MM.  Krause  se  proposent  d’explorer  entre  autres  les  péninsules 
des  Tchouktchis  et  d’Alaska. 

Le  3 juin  le  Willem  Barents  est  parti  pour  sa  troisième 
expédition  au  pôle  nord.  Il  a pour  mission  de  déterminer 
les  limites  de  la  glace  dans  la  mer  de  Barents  et  de  comparer 
cette  dernière  avec  la  mer  de  Kara,  en  vue  d’un  service  de 
bateau  se  rendant  à l’Yénisséi. 

Nous  regrettons  que  l’expédition  dans  les  mers  antarctiques, 
si  chaleureusement  patronnée  par  le  digne  et  savant  commandeur 
baron  de  Negri,  n’ait  pas  réalisé  toutes  les  espérances  qu’on 
en  avait  conçues.  Le  lieutenant  Bove,  qui  devait  la  commander, 
est,  dit-on,  à la  veille  d’accepter  le  commandement  d’une 
division  navale  du  gouvernement  argentin. 

En  Europe  les  sociétés  de  géographie  rivalisent  de  zèle  et 
d’ardeur.  Les  congrès  de  Venise  et  de  Lyon  en  sont  des 
preuves  manifestes.  Les  gouvernements  ont  donné  également 
un  nouvel  élan  aux  études  qui  ont  pour  but  de  faire  connaître 
notre  terre  et,  nous  devons  le  dire  avec  satisfaction,  notre 
pays  n’y  est  pas  resté  étranger.  Nous  avons  même  l’honneur  de 
compter  parmi  nos  membres  MM.  Paul  Gogels  et  le  baron  van 
Ertborn,  connus  par  leurs  importants  travaux  sur  la  matière. 
Ces  savants  ont  publié  sous  le  titre  de  Mélanges  géologiques 
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un  recueil  qui,  dès  son  apparition,  a fixé  l’attention  de  tous 
ceux  qui  s’appliquent  à l’étude  du  sol  de  notre  patrie.  Ils  ont 
vu  partager  leurs  travaux  par  M.  M.  Mourlon,  qui  dans  un 
mémoire  intitulé  : La  géologie  de  la  Belgique,  a résumé  les 
dernières  découvertes  de  la  science  sur  le  sol  beige. 

Ensuite  un  congrès  industriel  et  commercial  a été  organisé 
au  mois  de  juillet  dernier  par  l’administration  communale  de 
Liège  à l’occasion  des  dernières  fêtes  nationales.  L’assemblée, 
dont  plusieurs  de  nos  concitoyens  ont  fait  partie,  a pris 
plusieurs  décisions  importantes. 

Le  gouvernement  espagnol  s’occupe  d’un  projet  grandiose  : le 
percement  des  Pyrénées.  En  cas  d’exécution,  les  célèbres  paroles 
de  Louis  XIV  seraient  matériellement  devenues  une  réalité. 

M.  et  Mrae  Ujfalvy,  de  retour  de  leur  excursion  en  Asie, 
se  trouvaient  au  commencement  de  cette  année  à St.-Pétersbourg; 
on  les  a vus  au  congrès  de  Venise. 

Les  voyages  en  Asie  se  multiplient,  plusieurs  expéditions 
ont  produit  de  grands  résultats. 

Deux  voyageurs  russes,  MM.  Kandachefski  et  Balchaschine, 
parcoururent  la  Sibérie,  le  premier  en  longeant  le  cours  de 
l’Obi,  le  second,  en  suivant  la  route  entre  Akmollinsk  et 
Tachkent.  Un  autre  voyageur  russe,  ayant  accompagné  l’expé- 
dition du  comte  hongrois  Biela  Széchényi,  a publié  des 
renseignements  fort  curieux  sur  le  Thibet. 

M.  Piassetsky  qui,  en  qualité  de  médecin,  a fait  partie  de 
l’expédition  scientifique  organisée  par  le  gouvernement  russe 
sous  la  direction  de  M.  Sosnovsky,  colonel  d’état-major,  a 
réuni  ses  notes  dans  un  ouvrage  intitulé  : Voyage  en  Chine  en 
1874-1875.  Ce  travail  a paru  assez  intéressant  pour  que  M.  le 
professeur  Vassilief  en  présentât  une  analyse  à la  société  de 
géographie  de  St.-Pétersbourg.  En  effet,  le  voyage  s’était  fait  par 
des  contrées  qu’aucun  Européen  n'avait  visitées  jusqu’à  présent. 

M.  J.  Muschketow  a publié  dans  les  Bulletins  de  la  société 
I.  et  R.  de  géographie  de  St.-Pétersbourg  le  récit  de  son 
voyage  au  glacier  de  Serafchan. 


Le  Tijdschrift  van  het  aardrijkskundig  genootschap  d’Am- 
sterdam continue  à publier  des  articles  de  la  plus  haute  importance 
sur  les  possessions  néerlandaises  aux  Indes  orientales. 

Les  expéditions  en  Afrique  ont  donné  lieu  à différentes 
péripéties.  Nos  membres  connaissent  les  tristes  résultats  de 
l’expédition  Flatters,  massacrée  par  les  Touareg.  Ce  désastre 
n’a  cependant  pas  découragé  les  compatriotes  de  l’intrépide 
colonel.  M.  Louis  Say,  qui  avait  fait  partie  de  différentes 
expéditions  en  Afrique,  a proposé  au  gouvernement  français 
de  reprendre  la  mission  détruite,  avec  le  concours  des  goums 
de  Touareg  alliés  des  Français. 

Le  voyage  entrepris  par  M.  de  Brazza  a été  des  plus 
heureux  ; après  avoir  remonté  l’Ogowé,  il  a traversé  le  plateau 
qui  sépare  le  bassin  de  ce  fleuve  de  celui  du  Congo,  et  a 
descendu  cette  dernière  rivière  jusqu’à  Yivi  où  il  a rencontré 
Stanley.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Lesseps,  le  comité  français 
de  l’association  internationale  africaine  a décidé  de  donner  le 
nom  de  « Brazzaville  » à la  seconde  station  humanitaire  française 
que  l’infatigable  explorateur  a établie  aux  bords  de  Stanley-Pool. 

D’après  le  récit  d’un  journal  français  La  Gironde,  le 
lieutenant-colonel  Borguis-Desbordes  et  le  commandant  Derrien 
étaient  rentrés  d’une  expédition  qui  avait  eu  pour  mission  de 
remonter  le  Sénégal  jusqu’à  Bafoulabé,  au  confluent  du  Bafîng 
et  du  Bakhoy  (point  important,  où  un  poste  fortifié  avait 
été  construit  l’année  dernière),  et  de  s’élever  ensuite  sur 
les  plateaux  qui  séparent  le  haut  Sénégal  du  haut  Niger. 
Le  capitaine  Gallieni,  qui  avait  visité  les  mêmes  parages, 
a pu  quitter  la  résidence  du  roi  Ahmadou.  Le  souverain 
nègre  l’a  laissé  partir,  après  avoir  conclu  avec  lui  un  traité 
concédant  aux  seuls  Français  le  droit  de  naviguer  et  de 
trafiquer  sur  le  haut  Niger,  à charge  par  eux  de  lui  faire 
une  pension  annuelle  de  25,000  francs  et  de  lui  donner  1200 
fusils  à piston  et  quatre  canons  de  montagne. 

Le  docteur  Bayol,  qui  avait  accompagné  l’expédition  Gallieni 
au  Niger  et  qui  ne  s’en  sépara  qu’après  une  attaque  près  de 
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Bamakou,  sest  embarqué  le  5 avril  (1881)  à Bordeaux,  pour 
entreprendre  une  nouvelle  expédition  dans  le  Bambouk,  le 
territoire  des  Mandingues,  le  Boureli  et  le  Fouta-Djalon.  Le 
5 janvier  1882,  il  revint  après  un  voyage  remarquable 
comprenant  1300  kil.  de  route  (de  Boké  sur  le  Rio-Nunez 
à Médine  sur  le  haut  Sénégal). 

Les  travaux  de  l’expédition  dirigée  par  Stanley  vous  sont 
connus.  Nous  avons  à déplorer  la  mort  de  M.  Deleu,  lieutenant 
d’artillerie  belge,  qui,  parti  l’année  dernière  pour  la  station 
de  Karéma,  est  mort  de  la  dyssenterie,  à Tabora,  dans  le 
courant  du  mois  de  janvier. 

Une  nouvelle  expédition  s’apprête.  M.  le  lieutenant  Storms, 
du  9e  de  ligne,  adjoint  d’état-major,  et  M.  le  lieutenant  Gonstans, 
des  grenadiers,  vont  s’embarquer  à Brindisi,  passant  par  Paris. 
Le  docteur  van  den  Heuvel,  qui  a séjourné  pendant  trois  ans 
dans  l’Afrique  centrale,  était  à leur  départ  venu  serrer  la 
main  aux  courageux  explorateurs. 

On  a des  renseignements  du  capitaine  Bloyet,  de  la  mission  aux 
grands  lacs  (Association  internationale  africaine).  Cet  officier 
signale  plusieurs  agressions  tentées  soit  par  des  bandes  pillardes 
de  Wadoës  qui  ont  attaqué  un  de  ses  courriers,  soit  par  des 
gens  de  Laïd-Bend-Omar,  un  Arabe  fanatique  qui  a voué  une 
haine  aveugle  à tous  les  blancs.  Ces  gens  ont  assommé  un 
des  hommes  de  la  station.  Aussi  le  capitaine  a-t-il  exigé  une 
enquête  sévère  après  laquelle  huit  des  coupables  ont  été 
arrêtés  et  condamnés  à recevoir  autant  de  coups  de  bâton 
que  leur  victime  avait  des  plaies. 

Les  missionnaires  de  la  congrégation  fondée  par  Mgr  Lavigerie 
sont  chargés,  comme  vous  le  savez,  de  prêcher  l’évangile 
dans  la  région  des  grands  lacs.  Ils  ont  entre  autres  une 
station  dans  le  Ouroundi  au  nord-est  du  Tanganika  : quelques-uns 
d’entre  eux  ont  traversé  le  lac  et  se  sont  établis  chez  les 
Massanzi  qui  les  avaient  demandés  avec  instances  et  les  ont 
reçus  à bras  ouverts. 

Le  28  octobre,  les  pères  Ménard  et  Randabel,  escortés  du 
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capitaine  Joubert  et  des  zouaves  Visser  et  Hildebrand,  sont 
partis  pour  Tabora.  Ils  allaient  rejoindre  les  pères  Guillet  et 
Blanc  et  se  diriger  avec  eux  vers  le  lac  Tanganika.  Mtésa 
n’accorde  pas  encore  une  complète  liberté  pour  la  diffusion 
de  la  religion. 

Pour  l’Amérique  nous  avons  l’expédition  archéologique  dirigée 
par  M.  Charnay;  ce  savant  a fait  des  explorations  à Tabasco 
et  dans  le  Yucatan.  Parmi  les  faits  importants  qui  caracté- 
risent ses  courses,  se  trouve  la  découverte  d’une  ville  toltèque 
en  ruines,  qui  était  située  à Tabasco,  près  de  la  côte  du 
golfe  du  Mexique. 

En  Océanie  M.  Makloukha-Maklaï  a exécuté  un  grand  voyage 
d’exploration  dans  les  archipels  de  la  Mélanésie.  Parti  en  mars 
1879  de  Sidney,  l’explorateur  russe  a visité,  dans  l’espace  de 
onze  mois,  toute  une  série  d’îles  qui  s’étendent  entre  la 
Nouvelle-Calédonie  et  l’archipel  de  la  Louisiade. 

Le  gouvernement  néerlandais  a fait  reconnaître  et  relever 
la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  qui  était  restée 
inconnue  jusqu’à  présent  et  qui  lui  appartient  officiellement. 

La  société  de  géographie  de  Berlin,  par  l’intermédiaire  du 
savant  docteur  Nachtigal,  a pu  se  renseigner  sur  le  sort 
du  voyageur  allemand  Classen,  l’un  des  compagnons  d’infortune 
du  docteur  Leichhardt,  le  célèbre  explorateur  australien.  Un 
squatter,  nommé  Skritherpe,  avait,  dit-on,  découvert  non 
seulement  la  tombe  de  Classen,  mais  encore  une  grande 
partie  de  son  journal  de  voyage. 

Tous  ces  travaux,  Messieurs,  attestent  une  grande  activité 
dans  les  études  géographiques  et  l’ardeur  que  tous  les  peuples 
civilisés  montrent  pour  connaître  de  mieux  en  mieux  le  globe 
que  nous  habitons. 

Terminons,  Messieurs,  ce  court  aperçu  en  vous  remerciant 
de  l’attention  que  vous  avez  bien  voulu  nous  prêter  et  des 
marques  de  bienveillance  dont,  depuis  la  fondation  de  notre 
société,  vous  avez  daigné  nous  combler. 


Didelot 


' ‘ Dr. Rîliet 


X]  , - D'!’  C revaux  ‘ - H au  rat 

D’CREUtA  UlamcmJbres  chlBxpûiüwjvari  PILCOAIAYO .massacrés par  les  Indiens  TOBAS on  JSS2. 


ET  LE 


Dr  CREVAUX 

par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil  et  conseiller 

DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Le  récit  de  l’exploration  de  cette  rivière  faite  en  1721^par 
le  père  Gabriel  Patino,  0 n’a  jamais  été  publié  en  français, 
que  nous  sachions.  Un  ouvrage  en  espagnol  édité  à Buenos- 
Ayres  il  y 50  ans,  en  donne  un  extrait  d’après  un  volumineux 
manuscrit  qui  peut-être  existe  encore  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Buenos- Ay res. 

La  rivière  Pilcomayo  prend  sa  source  dans  les  Andes  de 
la  Bolivie  près  de  Potosi,  chef-lieu  de  la  province  du  même 
nom.  A quelques  lieues  de  sa  source,  elle  reçoit  les  eaux 
du  Cachimayo  (lat.  19°20’)  et  de  là  décrit  une  grande 
courbe  vers  le  sud-est.  Sur  son  parcours  sinueux  et  irrégulier, 
un  grand  nombre  de  petits  affluents  vont  grossir  ses  eaux. 
Toutefois,  elle  ne  devient  navigable  qu’après  un  certain 
nombre  de  lieues  de  sa  source  à cause  des  chutes. 

(1)  Nous  avons  incidemment  dit  quelques  mots  de  cette  exploration,  dans 
une  notice  sur  les  mœurs  des  Payaguas,  parue  il  y a quatre  ans  dans 
les  Bulletins  de  la  société  de  géographie  d’Anvers. 
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A environ  quatre-vingt-dix  lieues  de  distance  du  Rio  Paraguay, 
elle  se  divise  en  deux  bras  dont  l’un  va  se  Jeter  dans  cette 
rivière  à six  lieues  de  distance  d’Asuncion,  capitale  du  Paraguay, 
située  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Paraguay,  et  l’autre  vers  le 
sud  vis  à vis  de  Villa  Rica,  de  sorte  que  la  ville  d’Asuncion 
se  trouve  à peu  près  à égale  distance  de  ces  deux  bras. 

Jusqu’en  1719  on  ignorait  l’existence  de  cette  rivière  lorsque  le 
gouverneur  du  Tucuman,  Don  Estevan  Urizar  de  Arispacocliaga, 
désireux  d’étendre  les  frontières  vers  le  Gran  Chaco,  organisa 
une  expédition  qui  découvrit  une  rivière  qu’on  supposa  être 
Pilcomayo.  (x)  Il  communiqua  cette  importante  découverte  aux 
pères  jésuites  et  c’est  ce  qui  donna  lieu  à l’exploration  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Le  Rio  Pilcomayo  traverse  le  Gran  Chaco,  immense  étendue 
de  terrain  peu  exploré  et  habité  par  des  tribus  d’indiens 
plus  ou  moins  féroces  et  ce  fut  en  explorant  cette  rivière 
que  le  vaillant  docteur  Crevaux  fut  assassiné. , 

L’infortuné  voyageur  a publié  dans  le  Tour  du  Monde  le 
récit  de  ses  explorations  des  rivières  Paru,  Guayaberu  et 
Orénoque.  Les  peuplades  indiennes  avec  lesquelles  il  a été 
en  contact  étaient  en  général  inoffensives,  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  de  celles  du  Gran  Chaco. 

Il  y a dans  cette  contrée,  sillonnée  par  trois  grandes  rivières, 
les  Rios  Salado,  Bermejo  et  Pilcomayo,  environ  cinquante 
tribus  d’indiens  sauvages,  vivant  de  pêche  et  de  chasse,  et 
disséminés  dans  l’intérieur  et  sur  les  bords  des  rivières.  On 


(1)  D’après  des  recherches  faites  dans  les  archives  de  Buenos- Ayres,  il 
conste  que  cette  rivière  n’était  pas  connue  avant  1719. 

Les  Espagnols,  lors  de  la  conquête  du  Paraguay  en  1536,  donnèrent  au 
bras  nord  du  Rio  Pilcomayo  le  nom  de  Rio  Araguai  Guazù  et  au  bras 
sud  celui  d’ Araguai  Mini.  Guazù  en  idiome  guarani  signifie  grand  et 
mini  petit.  / 

Un  historien,  le  P.  Funes,  donne  des  détails  sur  l’expédition  dont  nous 
avons  dit  quelques  mots.  Malheureusement  l’ouvrage  de  cet  historien  est 
introuvable.  ' , 


l 
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évalue  leur  nombre  à environ  cinquante  mille,  d’autres  disent 
cent  mille.  Ce  ne  sont  que  des  suppositions  basées  plus  ou 
moins  sur  les  dix  expéditions  incomplètes  qui  ont  eu  lieu  dans 
cette  contrée  par  ordre  des  gouverneurs  de  Tucuman,  depuis 
1670  jusqu’en  1775,  et  dont  nous  ferons  peut-être  un  jour 
la  description.  Il  est  plus  que  probable  que  le  voyageur, 
étant  descendu  à terre,  aura  été  massacré  par  les  Tobas  et 
les  Chiriguanos  d’après  les  détails  tirés  du  journal  El  Tracayo , 
publié  à Tarija. 

Les  Tobas  ont  uti  idiome  très  différent  des  autres  Indiens, 
très  guttural  et  difficile  à comprendre.  Ils  sont  de  haute 
stature,  bien  proportionnés  et  possèdent  une  grande  force 
musculaire.  Du  temps  d’Azara,  ils  portaient,  comme  les  Lenguas, 
la  barbote , mais  de  nos  jours  ils  y ont  renoncé.  Leurs  armes 
sont  les  bolas,  le  couteau,  l’arc  et  la  lance  armée  d’une 
pointe  en  fer.  Quoique  vivant  de  pêche  et  de  chasse,  on  en 
rencontre  parmi  eux  qui  cultivent  le  sol.  Les  enfants  des 
deux  sexes  vont  nus  et  les  adultes  sont  à peine  vêtus.  Leurs 
femmes  aiment  beaucoup  à se  parer  de  verroteries  et  de 
coquillages.  Les  jésuites  ont  essayé  de  les  réunir  en  Réductions 
mais  ils  n’ont  pu  y réussir. 

Il  y a aussi  des  Tobas  dans  le  Gran  Ghaco  à quelques  lieues 
du  Rio  Paraguay.  Cette  nation  indomptable  a toujours  été  en 
guerre  avec  ses  voisins.  Dans  une  excursion  que  nous  avons 
faite  en  1846  au  Gran  Ghaco,  sous  la  protection  d’une  escorte 
de  lanciers,  nous  avons  eu  l’occasion  de  venir  en  contact  avec 
quelques  individus  de  cette  tribu. 

Le  gouvernement  du  Paraguay  a établi  le  long  du  fleuve 
de  ce  nom  des  blockhauss  pour  surveiller  les  agissements  des 
Indiens  Tobas  et  des  Lenguas,  Q)  qui  sont  bien  les  plus 

(1)  Nous  avons  dit  dans  une  autre  notice  que  les  Lenguas  appartenaient 
à une  tribu  éteinte.  En  effet,  du  temps  d’Azara  vers  1794,  il  n’existait 
déjà  plus  que  22  individus  de  cette  race.  Ceux  qui  ont  survécu  se  sont 
alliés  avec  les  Tobas  et  d’autres  tribus.  C’était  une  nation  féroce,  guerrière 
et  formidable,  aussi  les  voisins  la  craignaient  et  la  respectaient.  Les  Tobas 
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grands  pillards  qui  existent.  Parfois  ils  attaquent  par  une  nuit 
obscure  à coups  de  flèches  les  sentinelles,  pendant  que  leurs 
compagnons  enlèvent  les  troupeaux  qui  se  trouvent  à leur 
portée. 

Les  autorités  ont  créé  un  vaste  établissement,  nommé  Quartel 
del  Cerrito,  à cinq  lieues  des  rives  du  Paraguay.  Ce  fort 
situé  dans  une  plaine  sur  une  légère  éminence,  domine  les 
environs  et  une  sentinelle  est  continuellement  en  surveillance 
dans  une  espèce  de  cage  qui  se  trouve  sur  une  poutre  fort 
élevée. 

Le  dr  Grevaux  n’a  pas  tenu  compte  des  avertissements  de 
ses  amis,  qui  lui  conseillaient  de  se  munir  d’une  nombreuse 
escorte  et  c’est  cette  imprudence  qui  a été  la  cause  de  sa 
mort  et  de  celle  de  ses  compagnons.  Le  sous-préfet  de  la 
province  du  Gran  Chaco  et  les  habitants  de  Caïza  lui  ont 
démontré  qu’on  n’obtenait  rien,  par  des  présents,  des  Tobas, 
tribu  cruelle  et  perfide.  On  offrit  de  l’accompagner  jusqu’au- 
delà  du  territoire  des  Tobas,  mais  en  vain.  Il  a cru  amorcer 
ces  sauvages  par  des  cadeaux,  et  c’est  ce  qui  occasionna  la 
catastrophe. 

Les  espions-éclaireurs  des  Tobas  avaient  suivi  la  trace  des 
explorateurs  et  alors  ces  sauvages  se  concertèrent  avec  les 
Ghiriguanos  pour  exterminer  les  gringos  ou  Garayes  (étrangers 
ou  blancs),  comme  ils  les  désignent.  Ce  désastre  peut  avoir 
des  suites  funestes,  car  les  Tobas  sont  d’excellents  tireurs  et 
possèdent  maintenant  quatorze  carabines,  trois  fusils  et  quatre 
revolvers.  Aussi  les  habitants  de  Caïza  sont-ils  dans  des  transes 
continuelles  : une  attaque  nocturne  de  ces  brigands  étant  fort 
à craindre. 

donnaient  à cette  nation  le  nom  de  Cocoloth.  Presque  toutes  les  nations 
du  Gran  Chaco  étaient  divisées  en  tribus  qui  prenaient  d’autres  noms. 
Beaucoup  de  ces  nations  avaient  la  coutume  barbare  de  ne  conserver  qu’un 
enfant  mâle  et  de  mettre  les  autres  à mort:  ce  qui  est  cause  que  leur 
nombre  s’est  considérablement  réduit. 
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Dans  les  archives  de  Salta  existe  un  manuscrit  journal 
d’une  expédition  militaire  faite  dans  le  Gran  Chaco  par  Don 
Filiberto  Mena  en  1764.  En  voici  un  extrait  traduit  littéralement  : 

« A une  distance  de  40  lieues  de  la  Cordillière  sur  les  rives 
» du  Pilcomayo  sont  les  Indiens  Tobas  (1)  et  Mataguayes, 

» vivant  de  chasse  et  de  pêche.  C’est  une  tribu  belliqueuse 
» forte  de  6000  hommes  qui  mangent  de  la  chair  humaine.  » (2) 

Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  nous  avons  reçu  le  Bulletin 
de  la  société  de  géographie  de  Buenos-Ayres,  ce  qui  nous  a 
mis  à même  de  donner  quelques  extraits  concernant  l’exploration 
(malheureusement  avortée)  et  la  mort  du  célèbre  voyageur  le 
dr  C revaux. 

Après  avoir  quitté  la  capitale  de  la  confédération  Argentine, 
le  dr  Crevaux  se  dirigea  avec  son  escorte  vers  la  Bolivie. 
Arrivé  dans  la  contrée  avoisinant  les  sources  du  Rio  Pilcomayo, 
il  surveilla  la  construction  de  trois  embarcations.  L’escorte 
se  composait  de  19  hommes  armés  de  carabines  et  de  revolvers. 
Ce  fut  le  19  avril  que  les  explorateurs  s’embarquèrent  pour 
descendre  la  rivière.  Le  commandant  Don  Juan  Solà,  ancien 
gouverneur  de  Salta,  avait  recommandé  au  dr  Crevaux  un 
cours  d’eau  devant  exister,  d'après  les  rapports  des  Indiens, 
entre  le  Rio  Pilcomayo  au  nord  et  coulant  vers  le  sud  du 
Rio  Bermejo.  Il  suppose  que  cette  rivière  prend  sa  source 
dans  la  Bolivie  et  se  jette  dans  le  Rio  Paraguay.  De  même 
que  M.  Fontana,  nous  ne  croyons  pas  à cette  troisième  rivière. 
Bien  des  steamers  français,  anglais  et  brésiliens  ont  remonté 

(1)  Les  Espagnols  les  appellent  Tobas,  tandis  que  les  Enimagàs  et  les 
Lenguas  leur  donnent  le  nom  de  Natocoët  et  Yucanabacté.  De  nos  jours 
leur  nombre  est  fort  restreint. 

(2)  Ceci  est  encore  une  t erreur  dans  laquelle  sont  tombés  beaucoup 
d’auteurs.  Aucune  preuve  n’est  donnée  à l’appui.  Les  premiers  conquérants 
de  ces  contrées  n’ont  jamais  fait  mention  de  l’existence  d’indiens  anthropo- 
phages. Martinez  d’Ayolas  pénétra  par  le  Gran  Chaco  jusqu’au  pays  des 
Chiquitos  et  de  là  au  Pérou  vers  1538  et  rien  ne  démontre  dans  ses  écrits 
que  les  sauvages  se  nourrissaient  de  chair  humaine. 
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le  Rio  Paraguay  jusqu’à  Asuncion  ■ et  Guyabâ.  On  a reconnu 
les  deux  embouchures  du  Rio  Pilcomayo,  mais  aucun  commandant 
n’a  signalé  l’existeiice  d’une  troisième  rivière  entre  le  Bermejo 
et  le  Pilcomayo.  Nous  avons  trouvé  sur  d’anciennes  cartes  un 
cours  d’eau  Rio  de  la  Conchas,  qui  prend  sa  source  dans  les 
Andes  de  Bolivie  et  se  jette  dans  un  grand  lac  vers  le  23e 
degré  sud.  Aucun  des  chefs  des  expéditions  dans  le  Gran  Ghaco 
ne  fait  mention  de  l’existence  d’une  telle  rivière,  (*) 

Le  24  avril  les  explorateurs  débarquèrent  sur  les  rives, 
helés  par  les  Indiens  Tapetes,  (1 2)  qui,  après  les  avoir  reçus 
avec  des  démonstrations  d’amitié,  les  massacrèrent  lorsque  la 
nuit  fut  venue.  Deux  personnes  échappèrent  au  massacre,  le 
jeune  Ceballos  et  le  marin  argentin  Blanco  qui  sont  restés 
captifs.  C’est  au  reçu  de  ces  nouvelles  que  le  gouvernement 
argentin  nomma  une  commission  spéciale  et  confia  à l’explorateur 
Don  Luis  Jorge  Fontana  la  tâche  d’aller  à la  recherche  des 
restes  du  docteur  Crevaux. 

L’expédition,  afin  de  ne  pas  perdre  du  temps,  devait  remonter 
le  Paranâ  et  le  Paraguay  et  entrer  dans  un  des  bras  du 
Pilcomayo. 

Nous  doutons  fort  qu’elle  réussisse.  La  mort  de  Crevaux 
arrivée  le  27  avril  et  n’ayant  été  connue  que  le  19  mai  à 
Buenos-Ayres,  il  s’écoulera  donc  bien  deux  à trois  mois  avant 
que  l'expédition  n’arrive  sur  les  lieux  du  sinistre. 

Une  exploration  pareille  exige  des  steamers  calant  peu  d’eau 
et  des  embarcations,  non  seulement  pour  enlever  les  obstacles 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  un  numéro  du  Paraguayo  independiente 
paru  en  1846  à Asuncion  et  contenant  la  description  de  toutes  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  le  Rio  Paraguay  ; on  n’y  fait  mention  d’aucune 
rivière  entre  le  Rio  Pilcomayo  et  le  Bermejo. 

(2)  Tapetes.  Nous  avons  vainement  cherché  le  nom  de  cette  tribu.  A cet 
effet  nous  avons  consulté  un  ancien  ouvrage  qui  donne  la  nomenclature 
d’environ  soixante  tribus  avec'leurs  subdivisions,  et  celle  des  Tapetes  n’y  est 
pas  mentionnée,  ni  dans  Azara  non  plus.  Peut-être  donne-t-on  dans  ces 
parages  le  nom  de  Tapetes  aux  Tobas. 


- 371  - 


que  présentent  ces  rivières,  mais  pour  poursuivre  la  route  en 
cas  où  le  steamer  ne  puisse  plus  avancer.  Il  faudra  également 
choisir  l’époque  à laquelle  les  eaux  sont  hautes  à cause  des 
bas  fonds  et  des  chutes.  Les  dernières  nouvelles,  que  donne 
le  bulletin  susmentionné  de  cette  triste  catastrophe,  sont  les, 
suivantes: 

Le  19  avril  le  dr  Crevaux  quitta  la  mission  de  San  Francisco 
Solano  dirigée  par  les  révérends  pères  convertis.  Ils  lui  avaient 
donné  tous  les  renseignements  possibles  et  surtout  lui  avaient 
recommandé  de  se  tenir  en  garde  contre  les  supercheries  des 
Indiens.  Son  courage  et  sa  témérité  l’ont  empêché  de  tenir 
compte  de  leurs  avis.  Les  explorateurs  vinrent  en  contact  avec 
les  Indiens  Nachenes,  tribu  lâche  qu’ils  supposèrent  être  des 
Tobas  et  qui  l’accueillirent  avec  des  démonstrations  d’amitié. 
Cette  tribu  n’a  jamais  osé  résister  aux  Tobas,  qui  est  une 
nation  guerrière  et  perfide.  Un  Indien  nommé  palinis  servit 
de  guide  aux  explorateurs  jusqu’à  Teyo.  f1)  Là  ils  furent  en 
contact  avec  les  Tobas  et  les  Chiriguanos.  (2)  Le  cacique 
Caserai  demanda  au  dr  Crevaux  s’il  venait  en  ami  ou  en 
ennemi.  En  ami  fut  la  réponse.  « Bien,  dit  le  cacique,  dans 
« ce  cas  nous  vous  guiderons  jusqu’à  Caballu  Tepoli  et  vous 
« marcherez  au  milieu  de  nous.  » Les  voyageurs  ravis  de  cet 
accueil  amical  ne  se  défièrent  pas  et  ce  fut  ce  qui  causa 
leur  perte. 

Les  Tobas  tinrent  un  conseil  (parlamento)  et  quoique  quelques 

(1)  Nous 'n’avons  pu  savoir  ce  que  signifie  ici  Teyo.  Peut-être  est  ce 
une  agglomération  de  huttes  des  Tobas  auxquelles  ceux-ci  ont  donné  le 
nom  de  Teyo. 

(2)  Voici  ce  que  dit  D.  Filiberto  Mena  dans  sa  relation  d’une  expédition 
militaire  faite  dans  le  Grand  Cbaco  en  1764. 

« Il  y a dans  la  Cordillère  900  Indiens  Chiriguanos  qui  ont  réduit  en 
» esclavage  environ  4000  Indiens  Queanaes  qui  leur  servent  de'  domestiques 
» et  cultivent  leurs  terres.  Comme  ces  derniers  sont  originaires  du  Pérou, 

nous  devons  [supposer,  qu’à  cette  époque,  il  y avait  dans  ce  dernier  pays 
« des  Chiriguanos. 


— 372  — 


chefs  furent  d’avis  de  les  laisser  passer,  d’autres  décidèrent 
de  les  égorger.  Le  guide  indien,  qui  connaissait  leur  projet, 
avertit  le  dr  Crevaux;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  croire  à 
tant  de  duplicité  et  continua  à se  fier  à leur  parole.  Le  guide 
disparut  le  25  avril,  car  les  Tobas  l’avaient  menacé  de  mort 
s’il  révélait  leur  secret.  Arrivés  à Caballu-Tepoli,  de  nombreuses 
tribus  réunies  sur  les  rives  crièrent  aux  gens  du  canot  : « Ne 
« débarquez  pas  vos  armes,  c’est  inutile,  ayez  confiance  en 
55  nous,  comme  nous  en  avons  en  vous.  55  Ces  paroles  auraient 
dû  faire  réfléchir  Crevaux,  d’autant  plus  qu’à  Tarija  et  à 
San  Francisco,  on  lui  avait  dépeint  les  Tobas  et  les  Chiriguanos 
comme  des  traîtres. 

Crevaux  à la  tête  de  ses  compagnons  sauta  à terre,  sans 
même  avoir  un  revolver  à la  ceinture.  On  l’accueillait  avec 
des  démonstrations  de  joie,  mais,  au  moment  où  l’infortuné 
voyageur  faisait  remarquer  que  ces  Indiens  étaient  inoffensifs, 
ceux-ci  se  jetèrent  sur  lui  et  ses  malheureux  compagnons  et 
les  massacrèrent  à coups  de  couteau.  Les  hommes  qui  étaient 
dans  les  canots  furent  faits  prisonniers  et  l’on  n’en  retrouva 
que  quatorze  à l’endroit  du  carnage,  mais  dépouillés  de  leurs 
vêtements. 

Le  jeune  Ceballos,  qui  accompagnait  Crevaux,  a été  retrouvé 
grâce  au  dévouement  des  pères  franciscains  et  remis  le  1er 
août  à la  mission  de  la  Miséricorde,  où  il  a déclaré  que  le 
marin  argentin  Blanco  était  resté  captif.  Pendant  le  massacre 
l’Indien  interprète  et  le  marin  français  Ernest  Haurat  s’échap- 
pèrent pour  gagner  Itujurà. 

Depuis  le  Bulletin  a publié  une  lettre  de  Doroteo  Giannechini 
datée  du  12  juillet  et  l’écrivain  dit  tenir  tous  les  détails  de 
la  bouche  même  du  jeune  Fransisco  Ceballos,  un  des  compagnons 
de  l’infortuné  Crevaux,  et  retrouvé  le  1er  août  après  trois 
mois  de  captivité.  Cette  lettre  jette  un  nouveau  jour  sur  cette 
catastrophe. 

Les  explorateurs  partirent  le  19  avril  et  le  même  jour 
atteignirent  Irica.  Le  20  ils  arrivèrent  à Bella  Esperanza  et 
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le  22  à Teyo.  Le  25  ils  passèrent  Caballu-Tepolli  et  les  canots 
durent  franchir  un  barrage.  La  confiance  de  Crevaux  dans 
les  Indiens  était  tellement  grande,  qu’il  passa  la  nuit  à Teyo 
au  milieu  de  leur  peuplade. 

Une  grande  imprudence  fut  encore  commise.  Les  canots  se 
suivaient  à une  longue  distance,  de  sorte  qu’en  cas  d’attaque 
les  équipages  n’auraient  pu  se  prêter  mutuellement  secours. 
Arrivés  à l’endroit  fatal,  ils  sautèrent  tous  à terre,  au  milieu 
des  Indiens,  pour  leur  faire  les  présents  d’usage  et  procéder 
à des  observations  astronomiques.  Le  charpentier  Estanislâo 
Ceballos,  père  du  jeune  homme,  resta  seul  dans  un  canot. 

Peu  après  Ceballos,  fils,  entendit  un  bruit  qui  lui  sembla 
étrange,  et  un  homme  de  l’équipage  vint  l’informer  que  le 
marin  Français  Ernest  et  le  Correntin  Rodriguez  fuyaient  dans 
la  direction  du  sud.  Il  vit  un  Indien  donner  un  coup  de  bâton 
sur  la  nuque  du  nommé  Bernardo  Valverde,  de  San  Luis. 

Avant  de  chercher  à fuir,  il  reçut  lui-même  de  graves 
blessures  et  allait  être  achevé,  lorsque  quelques  sauvages, 
moins  cruels,  le  tirèrent  des  mains  de  ses  assassins.  Le  jeune 
homme  a été  tellement  émotionné  qu’il  ne  sait  plus  rien  de 
ce  qui  advint  au  dr  Crevaux  ni  à son  père.  Durant  les  deux 
mois  qu’il  passa  avec  les  Indiens,  il  les  a vus  habillés  avec 
les  vêtements  des  explorateurs. 

Avant  de  revenir  à San  Fransisco,  il  a causé  à Teyo  avec 
le  marin  Blanco,  captif,  qui  le  conjura  d’intercéder  auprès 
des  pères  de  la  Mission,  afin  de  le  faire  remettre  en  liberté. 

Pendant  sa  captivité  il  fut  bien  traité,  mais  le  jour  de  sa 
mise  en  liberté  les  Indiens  le  laissèrent  complètement  nu. 
On  l’a  incorporé  dans  l’escadron  Potosi  et  il  pourra  être 
d’un  grand  secours,  lorsqu’il  s’agira  d’aller  châtier  ces  misérables 
assassins. 

Rendons  ici  justice  à l’institut  géographique  argentin.  Quoique 
jeune  encore  dans  la  grande  famille  scientifique,  il  s’est 
distingué  en  mettant  tout  en  oeuvre  pour  connaître  la  vérité 
sur  ce  funeste  évènement. 
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Le  dr  Crevaux,  en  arrivant  à Buenos-Ayres,  avait  été  reçu 
avec  beaucoup  de  distinction  par  la  société  de  géographie,  qui 
l’avait  nommé  membre  correspondant.  Ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  fit  la  connaissance  du  voyageur  Bon  Francisco  Moreno, 
qui  lui  conseilla  d’explorey  le  Rio  Pilcomayo,  mais  il  ne  se 
décida  que  lorsqu’on  lui  eut  communiqué  des  documents  de 
haute  importance  et  qu’il  put  compter  sur  l’appui  du  gouver- 
nement bolivien  et  de  celui  de  la  république  Argentine.  Le 
président  de  la  société  le  mit  en  communication  avec  quelques 
personnages  remarquables,  fort  au  courant  de  la  partie  de 
la  contrée  qu’il  avait  l’intention  d’explorer.  Le  gouvernement 
argentin  et  celui  de  la  Bolivie  se  montrèrent  fort  généreux 
en  lui  procurant  une  escorte  ainsi  que  le  passage  gratuit 
jusqu’en  Bolivie. 

Lorsqu’on  connut  la  mort  de  Crevaux,  une  commission  fut 
nommée  par  la  société  de  géographie  et  elle  ne  tarda  guère 
à se  procurer  les  premiers  renseignements,  quoique  bien 
incomplets,  sur  ce  funeste  évènement. 

Sur  ces  entrefaites,  le  lieutenant-colonel  Fontana,  secrétaire 
du  gouverneur  du  Chaco,  offrit  à se  mettre  à la  tête  d’une 
expédition  qui  comptait  parmi  ses  membres,  outre  le  chef: 
Gustave  Marguin,  ingénieur,  ancien  officier  français,  Nicolas 
Gonzales  Acha,  naturaliste,  Julio  Rittersbacher,  ingénieur,  et 
Benjamin  Bourgeois,  officier  de  la  marine  argentine.  Cette 
expédition  devait  remonter  le  Rio  Pilcomayo. 

Il  nous  semble  que  l’on  a agi  en  cette  circonstance  avec 
trop  de  précipitation  et,  qu’en  remontant  la  rivière,  on  risquait 
beaucoup  de  se  heurter  à de  grands  obstacles,  avant  de 
pouvoir  parvenir  au  pays  des  Tobas. 

Il  y a peu  de  temps  nous  avons  lu  un  résumé  du  rapport 
de  M.  Marguin,  un  des  membres  de  l’expédition.  Il  résulte  de 
ce  document  que  toutes  les  recherches  ont  été  infructueuses. 
Toutefois  il  y a dans  la  relation  de  cette  exploration  quelques 
points  obscurs  qui  devraient  être  éclaircis  par  des  hommes 
compétents. 
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L’expédition  entra  dans  le  grand  bras  du  Rio  Pilcomayo 
le  31  juillet  et  arriva  le  18  août  à un  endroit  où  la  rivière 
se  partage  en  deux  branches. 

Le  vapeur  Avellenada  s’engagea  dans  le  bras  occidental  ; 
mais  après  deux  reconnaissances,  l’expédition  fut  obligée  de 
rétrograder  à cause  de  la  baisse  des  eaux  et  du  manque  de 
vivres. 

Le  14  août  quinze  personnes  quittaient  Y Avellenada  pour 
s’embarquer  sur  la  chaloupe  à vapeur  Puma  Leona  et 
commencer  l’exploration  du  bras  oriental.  Elle  dura  seize 
jours  et  fut  hérissée  d’obstacles  insurmontables. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  l’exploration  on  ne  descendit 
pas  une  seule  fois  à terre. 

Dès  le  début  on  n’avait  aucun  espoir  de  retrouver  les  traces 
du  dr  Crevaux  et  M.  Fontana  avait  ordre  de  ne  pas  dépasser 
le  22e  degré. 

La  retraite  commença  le  30  août  et  au  bout  de  huit  jours 
le  Puma  Leona  rejoignit  Y Avellenada. 

D’après  la  carte  dressée  par  les  soins  de  la  société  de 
géographie,  Caballu  Repoli  se  trouve  au  22  1/2°  sud  et  Ypanti- 
cupu,  l’endroit  où  fut  tué  Crevaux,  est  à quelques  lieues  au 
nord  du  23e  degré  sud.  Il  est  évident  que  l’expédition,  qui  ne 
devait  pas  dépasser  le  22e  degré,  a dû  forcément  passer  à 
l’endroit  où  le  massacre  eut  lieu. 

Afin  de  pouvoir  juger  avec  connaissance  de  cause,  il  serait 
nécessaire  d’avoir  sous  les  yeux  le  rapport  in  extenso. 

M.  Marguin  est  d’avis  que  toute  expédition,  qui  descendra 
la  rivière,  aura  des  chances  sérieuses  de  succès.  En  effet,  la 
traversée  ne  présentera  pas  autant  d’obstacles  ni  de  danger 
et  dans  • ces  conditions  on  n’emploiera  que  la  moitié  du  temps 
qu’il  aurait  fallu  pour  remonter  la  rivière. 

Le  Bulletin  mentionne  que  cette  expédition  ne  sera  que 
le  préliminaire  d’explorations  plus  importantes  et  que  la 
commission  n’a  compté  que  sur  des  éléments  restreints. 

Quoique  sans  compétence  dans  cette  matière,  il  nous  paraît 


! 
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que  les  deux  gouvernements  auraient  dû  se  concerter  pour 
se  procurer  de  grandes  embarcations  ou  en  construire  au 
besoin,  pourvues  d’une  bonne  escorte  de  soldats  et  d’individus 
habitués  à guerroyer  contre  les  Indiens  et  dans  ces  conditions 
descendre  la  rivière. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Crevaux  partit  le  19 
avril,  que  le  22  avril  il  était  à Teÿo  en  pleine  tribu  des 
Tobas  et  que  le  25  avril  il  se  mit  en  marche  pour  Caballu 
Repoli.  On  peut  donc  supposer  qu’il  arriva  le  27  avril  à 
Ypanticupu,  endroit  où  il  perdit  la  vie.  Il  s’est  donc  écoulé 
environ  huit  jours  depuis  le  point  de  départ  jusqu’à  Ypanticupu. 
Quand  même  une  expédition  ne  serait  parvenue  sur  les  lieux 
qu’après  deux  mois  ou  plus  d’intervalle,  elle  arrivait  encore 
assez  à temps  pour  châtier  les  misérables. 

Tout  en  rendant  justice  à la  commission  et  aux  explorateurs, 
nous  avons  lieu  de  croire  qu’on  a agi  avec  trop  de  précipitation. 

Quoique  l’entreprise  ait  avorté,  nous  espérons  que  les  autorités 
feront  tout  leur  possible  pour  châtier  les  Tobas,  d’autant  plus 
que,  possédant  actuellement  les  armes  à feu  de  l’escorte  du 
dr  Crevaux,  ils  constituent  un  danger  permanent  pour  les 
populations  du  haut  Pilcomayo. 

Au  début  de  cette  notice,  nous  avons  dit  que  le  gouverneur 
du  Tucuman  informa  les  jésuites  de  Cordova  et  du  Paraguay 
de  la  découverte  du  Pilcomayo.  En  civilisant  ce  dernier  pays 
les  pères  n’ont  pas  donné  un  hideux  scandale  comme  l’a 
écrit  M.  le  capitaine  Verstraete  (})  ; mais  dans  toute  occasion 
ils  prouvèrent  qu’ils  étaient  hommes  de  science  pratique. 

Les  jésuites  formèrent  un  plan  d’une  expédition  pour 

(1)  Voyez  Bulletin  de  la  société  de  géographie  belge,  4e  année,  n°  6 
p.  668,  1880.  Histoire  des  travaux  et  projets  de  colonisation  belge,  par 
le  capitaine  Verstraete.  Le  P.  Kieckens  en  a fait  bonne  justice  dans  une, 
notice  parue  dans  le  Bulletin  n°  789,  t.  I,  de  la  société  de  géographie  de 
Lille.  Nous  n’entendons  engager  ici  aucune  polémique,  mais  nous  nous 
réservons  de  démontrer  ailleurs  que  M.  le  capitaine  Verstraete  est  mal 
renseigné  sur  la  question  qu’il  a traitée. 
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l’exploration  de  cette  rivière.  Une  escorte  sous  les  ordres  du 
père  Antonio  Montija  devait  partir  des  frontières  du  Tucuman  ; 
les  missionnaires  Felipe  Suarez  et  Sébastian  San  Martin  de 
Chiquitos  en  traversant  la  peuplade  de  Zamucos  (l)  et  aux 
missionnaires  du  Paraguay  incombait  la  tâche  de  remonter 
la  rivière  à partir  de  son  embouchure. 

Ces  derniers  construisirent  à Asuncion,  capitale  du  Paraguay, 
une  grande  embarcation  de  7000  (2)  arrobes  de  capacité  ainsi 
que  deux  chaloupes,  sur  lesquelles  s’embarquèrent  le  père 
Gabriel  Patino  (3)v  (chef  de  l’expédition),  le  P.  Niebla  et  un 
autre  P.,  le  sergent-major  Portillo  (volontaire),  six  Espagnols 
et  60  Indiens  Guaranis,  en  tout  70  hommes. 

Dans  la  préface,  l’auteur  dit  que  cette  expédition  a été  faite 
aux  frais  de  la  compagnie,  sans  aide  ni  secours  du  gouvernement 
local,  que  le  Pilcomayo  se  jette  par  deux  bras  dans  le  Rio 
Paraguay,  (4)  l’un  à neuf  lieues  et  l’autre  à seize  lieues 
d’Asuncion. 

Nous  allons  donner  maintenant  un  extrait  inédit  du  journal 
du  P.  Patino  dont  le  voyage  a commencé  le  19  août  1721. 

Après  avoir  descendu  le  Rio  Pilcomayo  nous  sommes  entrés 
dans  le  bras  sud  du  Pilcomayo. 

(1)  San  Ignacio  de  Zamucos,  ancienne  mission  dans  le  pays  des  Chiquitos, 
aujourd’hui  détruite. 

(2)  L’arrobe  espagnole  équivaut  à 11  1/2  kilos.  Cette  embarcation  jaugeait 
donc  environ  80  tonnes. 

(3)  Nous  avons  fait  des  recherches  afin  de  recueillir  quelques  renseignements 
sur  le  P.  Patino,  mais  en  vain.  Un  ouvrage  ayant  pour  titre  : la  Bibliothèque 
des  écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus , par  les  P.  P.  Augustin  et  Aloïs 
de  Backer  et  Charles  Sommervogel,  3 volumes  in-folio,  n’en  fait  pas 
mention.  Cet  ouvrage  est  une  vraie  œuvre  de  Bollandiste.  Nous  avons 
donc  la  certitude  que  le  journal  de  ce  voyage  n’a  jamais  été  publié  en 
français  et  que  le  livre  en  espagnol  n’est  pas  connu  des  auteurs  de 
l’ouvrage  cité  ci- haut. 

(4)  La  distance  de  ces  deux  bras  ne  concorde  pas  avec  la  carte  originale 
géographique  du  Paraguay,  dressée  par  Azara  et  qui  existe  encore  dans 
les  archives  du  gouvernement  à Asuncion. 


lieues. 
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20  août  10 

21  „ 

22  „ 

23  „ 

24  „ 

25  „ 

2G  « 

A reporter 


(a)  La  rivière  a une  profondeur  de  10  varas  (b)  ou  30  pieds  sur 
une  largeur  de  30  varas  ou  90  pieds.  Le  courant  du  Rio 
Paraguay  influe  sur  celui  du  Pilcomayo,  surtout  pendant  la 
crue  des  eaux. 

8 Vers  la  fin  de  la  journée  les  eaux  deviennent  plus  claires, 
le  courant  est  moins  fort.  Les  rives  sont  très  boisées.  Les 
Indiens  allument  des  feux  dans  la  plaine  ; c’est  un  signal 
d’alarme  pour  avertir  qu’il  y a des  ennemis.  Même  profondeur. 
L’eau  est  un  peu  saumâtre,  (c) 

0 Le  courant  est  presque  insensible.  Les  arbres  qui  surplombent 
la  rivière  obstruent  la  navigation.  Les  rives  sont  belles, 
fortement  boisées,  couvertes  de  palmiers  et  autres  essences. 

s Vent  contraire.  Du  haut  du  grand  mât  on  découvre  de 
beaux  et  vastes  lacs  vers  le  nord. 

s Le  courant  devient  plus  rapide.  Après  une  heure  de  navigation 
nous  voyons  un  grand  lac  vers  le  sud  dans  le  terrain  de 
l’île.  (d)  Deux  lieues  plus  loin,  du  côté  opposé,  un  autre  lac 
ayant  deux  lieues  de  long  et  un  troisième  dans'  l’ile. 

4 La  profondeur  n’est  plus  que  de  15  à 18  pieds,  la  rivière 
ayant  baissé.  Le  lac  vu  au  nord  s’étend  encôre  deux  lieues 
plus  loin.  Les  bords  de  la  rivière  très  boisés.  Vers  le  sud 
on  aperçoit  un  terrain  entrecoupé  de  cours  d’eau. 

4 La  rivière  devient  plus  profonde.  Parfois  les  bords  sont 
élevés  de  18  à 21  pieds.  Nous  découvrons  des  traces 

d’hommes  et  de  femmes  sur  les  deux  rives.  Le  lac  vu  la 
veille  a deux  lieues  de  plus.  Les  Espagnols  de  notre  expédition 
nous  informent  que  pendant  la  crue,  toute  l’île  est  submergée 
et  devient  un  immense  lac  qui  s’étend  môme  au-delà  des 

LS 

a.  La  lieue  espagnole  vaut  environ  5 V2  kilomètres. 

b.  La  vara  espagnole  équivaut  à 85  centimètres. 

c.  Il  y a sans  doute  des  sources  salines  sur  les  rives  du  Pilcomayo, 
comme  nous  en  avons  constaté  sur  celles  du  Paraguay. 

d.  Le  père  Patino  désigne  sous  le  nom  d'île,  le  vaste  terrain  resserré 

entre  les  deux  bras  du  Pilcomayo  et  une  partie  du  Rio  Paraguay. 
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deux  rives,  (*)  Les  troncs  d’arbres  et  les  vieilles  racines 
retardent  notre  navigation. 

mt  3^  Profondeur  12  à 15  pieds.  La  couleur  du  sol  devient  plus 
claire;  il  doit  contenir  de  la  marne  ou  de  la  craie  et  de 

. deux  côtés  on  aperçoit  de  petits  cours  d’eau.  Nous  découvrons 
des  traces  d’hommes,  de  chevaux  et  de  mulets  qui  ont  passé 
la  rivière  du  nord  au  sud. 

3 Rien  de  nouveau. 

; 3 Profondeur  9 à 12  pieds.  De  grandes  lagunes,  de  petits 

cours  d’eau  et  des  monticules  de  deux  côtés.  On  découvre 
les  montagnes  du  Paraguay  et  la  chaîne  de  Lambaré  distante 
de  3 lieues  d’Asuncion. 

2 Nous  naviguons  remorqués  par  les  chaloupes,  de  même  que 
les  jours  précédents.  Parfois  nous  échouons.  Les  eaux  de  la 
rivière  sont  basses,  plusieurs  ravins  sur  les  rives.  Un  lac 
d’à  peu  près  4 lieues  de  long  se  déverse  dans  le  bras  par 
une  embouchure  de  15  pieds  de  large. 

1 4 Yu  un  grand  lac  vers  le  nord  et  une  grande  chaîne  de 

montagnes  dans  la  direction  du  Rio  Paraguay. 
dmin  A cause  du  peu  d’eau,  nous  échouons  souvent. 

i l Cours  d’eau  des  deux  côtés.  Dans  le  lointain  des  plaines 

et  des  palmiers.  A l’est  des  montagnes  que  nous  supposons 
être  la  Cordillère  où  se  trouve  le  Pueblo  de  los  Altos  (2)  du 
côté  est  du  Rio  Paraguay. 

2 % Nous  échouons  souvent;  les  eaux  baissent  sensiblement.  Cours 
d’eau  et  lacs. 

o La  pluie  nous  empêche  de  naviguer. 

2 ï Nous  avançons  à la  remorque,  beaucoup  de  bancs  de  sable. 

[porter  70  ^ 

(1)  Ceci  est  une  erreur.  Il  y a certes  des  inondations  mais  non  sur  une 
étendue  de  90  lieues,  surtout  lorsqu’il  y a deux  bras  de  rivière  pour 
absorber  le  trop  plein  des  eaux. 

(2)  Nous  avons  visité  cette  ancienne  réduction  des  jésuites.  C’est  dans 
ces  montagnes  que  Lopez,  l’auteur  de  la  guerre  du  Paraguay,  fut  tué  les 
armes  à la  main. 
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A peine  y a-t-il  une  profondeur  de  4 */2  pieds,  la  moyenne 
donne  de  9 à 12  pieds.  Cours  d’eau,  lagunes  et  palmiers. 
Vingt  Indiens  à cheval  côtoyent  un  lac  dans  nie. 

6 septembre!  Une  partie  d’indiens  à cheval  se  montre  sur  la  rive  sud. 

Les  ayant  appelés,  ils  refusent  d’approcher.  Continuons  à voir 
la  Cordillère  de  los  Altos  du  Paraguay. 

7 „ 2 Des  bois,  des  cours  d’eau  et  des  lagunes  sur  les  deux  rives, 

au  loin  des  plaines  et  des  forêts  de  palmiers.  Nous  voyons 
des  palmiers  fort  élevés,  quelques-uns  de  150  pieds  ayant  des 
feuilles  en  forme  d’éventail.  On  les  désigne  sous  le  nom  de 
Carandaij  ; (l)  c’est  l’espèce  la  plus  forte  et  la  meilleure  et 
surtout  employée  dans  la  construction. 

8 „ 2 Nous  faisons  provision  d’eau  puisée  à un  lac  limpide  au 

sud.  Au  loin  des  plaines  et  des  palmiers. 

9 „ 2 Rien  de  nouveau,  peu  de  fond. 

10  „ 1 Halte  à cause  d’une  palissade  qui  obstrue  la  rivière  en 

forme  de  pont  et  qui  paraît  être  placée  à dessein.  La  profondeur 
de  l’eau  variant  d’une  rive  à l’autre,  il  est  nécessaire  d’abattre 
des  troncs  d’arbres.  Les  chaloupes  passent  fort  bien.  Nous 
avons  tué  plusieurs  petits  sangliers  à museau  blanc;  leur 
chair  est  excellente. 

11  " 1 Nous  surmontons  l’obstacle  de  la  palissade  ainsi  que  d’autres 

encore. 

13  » 1 Échoué  sur  un  banc.  La  plaine  commence  à s’étendre 

librement  dans  toutes  les  directions. 

13-H  „ 2 Nous  devons  alléger  l’embarcation  à cause  d’un  banc  de 

sable.  Nous  travaillons  les  dix  jours  suivants  à draguer  un 
banc  très  étendu.  Après  une  heure  et  demie  nous  donnons 
dans  un  courant  très  fort  causé  par  une  chute,  dont  l’eau 
s’écoule  par  un  canal  très  profond  et  sur  un  fond  de  terre 
glaise. 

A reporter  82  £ 

(1)  Le  tronc  de  cet  arbre  est  fort  dur,  on  l’emploie  dans  la  construction 
des  maisons.  Les  feuilles  servent  à tresser  des  chapeaux  de  paille.  Nous 
en  avons  vu  au  Paraguay  des  forêts  dans  un  endroit  appelé  el  Salado. 
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20  octobre 

21  „ 

22  „ 


23  » 

24  „ 

25  „ 


26 


27 


28 


29  „ 

30  „ 


Le  père  Patino  descend  dans  une  des  chaloupes  pour  faire 
une  reconnaissance  et  découvre  l’ouverture  des  deux  bras  du 
Pilcomayo  à environ  7 lieues  de  cette  chute.  Il  navigue 
pendant  quelque  temps  sur  l’autre  bras. 

Nous  faisons  arrêt  depuis  le  27  septembre  jusqu’au  20  octobre 
dans  l’attente  d’une  crue  de  la  rivière,  mais  en  vain.  La 
grande  embarcation  reste  sous  les  ordres  du  sergent-major 
Portillo  ainsi  que  2 missionnaires,  3 Espagnols  et  26  Indiens. 
Le  père  Patino  s’embarque  dans  une  chaloupe  et  le  père 
Niebla  dans  l’autre  avec  3 Espagnols'  et  34  Indiens,  pour 
continuer  l’exploration. 

7 Arrivés  à l’endroit  où  la  rivière  se  divise  en  deux  bras. 

îo  A l’ouest  et  au  nord,  le  cours  de  la  rivière  est  plus  régulier 

et  moins  sinueux. 

îo  Sur  les  bords  croissent  des  taquaràs,  espèce  de  bambous, 
de  grosseur  moyenne  mais  droits  et  longs,  les  feuilles  ont  la 
couleur  du  fruit  de  l’olivier. 

10  Nous  côtoyons  des  plaines  unies. 

10  Une  prairie  à perte  de  vue. 

On  a mis  le  feu  à la  prairie  ; (x)  nous  voyons  beaucoup 
de  cerfs,  pâturages  magnifiques  de  trèfle  et  d’herbes,  bosquets 
de  palmiers,  une  multitude  d’oiseaux  et  de  canards. 

9 De  belles  plaines,  dans  le  lointain  des  palmiers. 

9 Beaucoup  de  lagunes  à quelque  distance  de  la  rivière. 

10  La  [rivière  abonde  en  saloses  et  autres  espèces  de  poissons. 
Au  moyen  d’un  filet  nous  pêchons  environ  4 arrobes  (46  kilos) 
de  poisson.  Dans  un  lac  voisin  la  pêche  nous  fournit  400 
saloses  et  bogues. 

8 Rien  de  nouveau,  de  vastes  plaines. 

îo  Peu  de  fond  en  quelques  endroits,  à cause  d’une  terre  grasse 
et  argileuse  (2)  qui,  tout  en  n’influant  pas  sur  le  courant, 


A reporter  173  £ 

(1)  Les  sauvages  mettent  quelquefois  le  feu  aux  hautes  herbes  pour  en 
faire  sortir  le  gibier  et  les  fauves  afin  dé  pouvoir  leur  donner  la  chasse. 

(2)  Dans  ces  contrées  l’argile  est  abondante,  mais  comme  les  eaux  restent 
constamment  blanchâtres,  l’argile  blanche  y domine. 
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serait  pourtant  facile  à draguer  et  à rendre  plane.  Son 
épaisseur  horizontale  ne  dépasse  pas  30  à 36  pieds. 

En  conséquence  des  instructions  données  avant  le  départ, 
nous  allumons  de  grands  feux  pour  servir  de  signaux  aux 
explorateurs  partis  de  Tucuman  et  de  Chiquitos.  Nous  apercevons 
quelques  anciennes  plantations  indiennes  de  cotonniers,  garnis 
de  beaux  cocons  et  parmi  lesquels  croissent  des  ronces.  Des 
palmiers  de  deux  côtés  disséminés  dans  des  plaines  immenses. 

31  octoire  8 Après  trois  heures  de  navigation,  le  courant  devient  fort. 

Le  fond  est  plus  consistant  et  de  couleur  jaunâtre.  Sur  les 
deux  rives  des  bosquets  où  croissent  des  algarrobos,  (l)  des 
espinillos,  (2)  des  chanares,  (?)  très  élevés  et  très  vigoureux. 
L’herbe  des  prairies  est  en  partie  brûlée. 

1 novembre  6 Retard  à cause  d’un  fond  d’argile. 

2 „ 9 Sorti  de  ce  mauvais  passage. 

Pendant  près  de  60  lieues  nous  avons  vu  sur  les  rives  des 
joncs  forts  et  solides  que  les  indigènes  nomment  Huybâ  dont 
ils  fabriquent  des  flèches  et  qui  servent  à couvrir  leurs  huttes. 
Beaucoup  de  jaguars  (tigres  d’Amérique)  dans  le  lointain. 

3 „ 10  Les  bords  de  la  rivière  sont  très  élevés.  Elle  charrie  des 

troncs  d’arbres  qui  obstruent  la  navigation. 

4 „ 8 La  rivière  est  toujours  obstruée.  Les  ravins  contiennent  du 

sel  ordinaire.  (3) 

A reporter  228  $ 

(1)  L’algarrobo  ressemble  à notre  bois  de  hêtre.  On  l’emploie  daris  la 
construction  des  roues  et  des  navires.  Son  fruit  sert  de  nourriture  et  on 
en  extrait  une  liqueur  enivrante  appelée  chicha. 

(2)  En  guarani  Urundei  pita.  C’est  une  espèce  de  bois  de  fer.  On  s’en 
sert  pour  faire  des  poteaux  et  des  seuils  de  porte.  Il  faut  le  travailler 
à l’état  vert,  sinon  il  ébréche  tous  les  instruments.  Ce  bois  brûle  facilement 
tant  à l’état  vert  qua  l’état  sec. 

(3)  Il  y a à la  Plata,  au  Paraguay  et  au  Gran  Chaco  des  sources  salines 
qui,  lors  des  crues  des  rivières  et  des  ruisseaux,  déposent  une  terre  appelée 
barrero.  Les  Indiens  ramassent  ce  barrero  et  en  la  faisant  évaporer  dans 
l’eau,  ils  obtiennent  du  sel  cristallisé.  Il  y a'  dans  ces  contrées  des  lacs 
remplis  de  sel  commun  et  en  beaucoup  d’endroits  la  terre  glaise  a un  goût 
saumâtre.  C’est  un  vrai  trésor  pour  ce  pays,  car  sans  sel  le  bétail  périrait 
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5 novembre  6 Navigation  difficile  à cause  des  arbres  déracinés  que  la 
crue  des  eaux  et  le  courant  ont  entraînés.  Fort  ouragan, 
e „ Halte  à cause  de  l’ouragan.  Vers  le  sud  une  lagune  d’eau 

saumâtre. 

7 » 6 Troncs  d’arbres  obstruant  le  passage,  il  est  nécessaire  de 

les  abattre.  De  nombreuses  traces  de  chevaux  et  huttes  aban- 
données par  les  Indiens. 

8 „ io.  La  rivière  reste  toujours  obstruée. 

9 „ îo  Obstacles  enlevés,  peu  d’arbres  sur  les  bords,  des  plaines 

sans  bosquets. 

10  „ îo  Rien  de  nouveau. 

io  u io  Les  plaines  unies  s’étendant  au  loin.  Des  traces  de  chevaux, 

n » îo  Des  palmiers  sur  les  rives.  En  beaucoup  d’endroits  du  sel 

commun. 

12  „ îo  Plantations  de  palmiers  et  autres  essences. 

13  „ 7 Pluie.  Des  plaines. 

u „ îo  Traces  d’hommes  et  de  chevaux.  Yu  sept  espèces  de  canards 

ainsi  que  des  coqs  d’Inde  sauvages.  Nous  avons  mangé  journel- 
lement de  la  viande  fraîche  d’oiseaux  et  d’autres  animaux 
ainsi  que  des  poissons  de  différentes  espèces, 
n „ io  Huttes  abandonnées  par  les  Indiens.  Le  sol  est  sec  et  les 

ravins  sont  plus  élevés. 

17  u 10  Des  prairies  ondulées,  bon  herbage,  dépôts  de  sel;  un 

chemin  parcouru  croise  la  rivière,  plus  avant  une  grande 
hutte  abandonnée. 


A reporter  337  b 

infailliblement.  Aussi  recherche-t-il  avidement  le  barrero  et  les  troupeaux 
qui  errent  dans  le  voisinage  des  sources  salines  sont  bien  plus  gras  que 
partout  ailleurs. 

Avant  l’arrivée  des  Européens  dans  ce  pays,  les  Indiens  ignoraient  l’usage 
du  sel.  Des  voyageurs  ont  bien  souvent  raconté  que  les  sauvages  de  ce 
pays  mangeaient  de  la  terre.  Azara  nous  apprend  que  les  Guanas  brûlent 
des  herbes  et  font  avec  le  résidu  de  petites  boules  qu’ils  mêlent  à leurs 
aliments  parce  que  ce  résidu  (les  cendres)  est  salé.  De  là  l’erreur.  Il  y a 
cependant  des  contrées  où  les  Indiens  sé  nourrissent  de  terre.  Le  dr 
Crevaux*  en  a été  témoin. 
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18  novembre  6 Interruption  à cause  d’une  pluie  torrentielle.  Une  autre 

case  abandonnés. 

19  „ io  Belles  plaines,  diverses  huttes  abandonnées. 

20  „ io  La  rivière  est  obstruée  par  les  arbres.  Traces  d’indiens  et 

de  chevaux,  des  huttes  isolées. 

21  „ îo  La  rivière  est  très  sinueuse.  Traces  de  chevaux  et  d’indiens. 

L’herbe  de  la  prairie  brûlée.  Des  bosquets  sur  les  deux  rives. 

22  „ îo  Rien  de  nouveau. 

23  „ îo  Sur  les  bords  des  troupes  de  juments  avec  leurs  poulains. 

Nous  sommes  dans  les  régions  habitées.  Ayant  fait  une 
reconnaissance  dans  la  plaine,  nous  découvrons  de  grandes 
routes  qui  doivent  être  très  fréquentées. 

24  „ io  L’aspect  du  pays  comme  décrit  ci-dessus. 

25  „ îo  En  parcourant  un  monticule  près  de  la  rivière,  nous 

découvrons  un  petit  champ  planté  de  tabac. 

26  „ îo  Des  champs  magnifiques.  Des  huttes  récemment  construites 

mais  abandonnées. 

27  „ io  Nous  voyons  à l’improviste  une  hutte  et  des  Indiens  sur  la 

rive  au  pied  d’un  monticule.  Un  coup  de  fusil  parti  d’une  des 
chaloupes  les  effraie  et  ils  se  sauvent  en  abandonnant  leurs 
ustensiles.  Le  père  Patino  s’y  rend  et  défend  de  toucher  à 
rien.  II.  fait  suspendre  aux  arbrisseaux  de  la  verroterie  et 
d’autres  objets  en  signe  de  paix.  Près  de  la  hutte  il  y avait 
un  cheval  et  trois  chiens,  pas  de  vivres  à l’exception  d’un 
grand  lézard  rôti  et  conservé  dans  une  espèce  de  sac  et  un 
peu  d’algarrobo  dans  une  cuia  (calebasse). 

28  „ îo  Les  Indiens  vus  la  veille  se  présentent  sur  la  rive  au 

nombre  de  56,  tatoués  et  le  corps  peint.  Les  chaloupes 
s’approchent  et  nos  gens  les  engagent  à les  rejoindre,  mais 
ils  sont  défiants.  Le  père  Patino  seul  saute  à terre  et  s’avançant 
vers  eux  à une  certaine  distance  (cuadra),  (*)  il  les  invite  de 

A reporter  443 i (1)  Cuadra  ; ce  mot  en  espagnol  est  difficile  à traduire.  La  plupart  des 
rues  des  villes  de  l’Amérique  du  Sud  étant  tirées  au  cordeau,  les  maisons 
sont  disposées  en  carrés  à peu  près  comme  à Turin.  On  désigne  donc 
par  cuadra  la  distance  d’un  de  ces  carrés. 
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nouveau  à s’approcher.  Un  jeune  Indien  s’avance  ayant  à la  main 
un  fruit.  Nous  l’accueillons  amicalement  et  il  crie  à ses  com- 
pagnons de  le  rejoindre  : ce  qu’ils  font  avec  des  démonstrations 
de  joie.  Nous  les  régalons  de  tabac , de  couteaux,  d’hameçons, 
d’aiguilles,  d’épingles  et  de  verroterie  qu’ils  considèrent  comme 
des  pierres  précieuses.  Le  père  engage  un  jeune  Indien  à les 
accompagner,  mais  le  père  du  garçon  refuse. 

Ces  gens  sont  de  stature  élevée,  élancés  et  fort  agiles,  ils 
ont  le  teint  presque  blanc  et  un  beau  visage.  Les  Lhommes 
s’épilent  comme  les  Indiens  de  nos  missions.  D’autres  parties 
d’indiens  se  présentent  et  sont  bien  accueillis  par  nous. 

Ayant  vu  qu’ils  avaient  sur  eux  des  morceaux  de  cuir  de 
vache,  nous  les  interrogeons  (par  signes)  à ce  sujet.  Ils  nous 
expliquent  qu’il  y en  avait  beaucoup  du  côté  de  la  grande 
rivière  (Bermejo).  Ils  promettent  de  nous  en  apporter,  mais 
nous  ne  les  revîmes  plus. 

29  novembre  12  Deux  beaux  jeunes  gens  de  12  à 14  ans  se  présentent  à 
cheval.  Nous  les  hélons  et  ils  entrent  dans  la  chaloupe.  Ayant 
voulu  les  emmener,  ils  refusent. 

Peu  après  arrivent  quatre  Indiens  à cheval  en  disant:  « Ami, 
« camarade,  nous  sommes  des  Tobas  et  parmi  nous  se  trouve 
« notre  (curaca  ?)  » cacique.  Cette  nation  ayant  la  réputation 
d’être  traître,  nous  nous  tenons  sur  la  défensive.  Ils  habitent 
la  contrée  près  des  frontières  de  Salta  et  du  Rio  Bermejo  et 
ont  l’habitude  de  s’épiler  en  s’arrachant  les  poils  depuis  leur 
enfance.  Us  nous  questionnent  sur  les  tribus  qui  habitent  ces 
contrées.  Leur  ayant  demandé  par  signes  s’ils  avaient  appris 
quelque  chose  concernant  les  pères  et  les  Espagnols  qui 
devaient  venir  à notre  rencontre,  ils  répondirent  que  non. 
Pendant  les  jours  précédents  nous  avions  vu  les  huttes  des 
Tobas  et  des  champs  ensemencés  : ce  qui  prouve  qu’ils  s’occupent 
de  la  culture  du  sol,  car  il  y avait  du  maïs,  des  haricots 
noirs,  des  melons  d’eau,  des  cotonniers  et  une  espèce  de 
citrouille  appelée  zapallo  croissant  à la  hauteur  du  tronc  en 
a reporter  455  i bouquets;  sa  saveur  est  agréable. 
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80  novembre  12 

1 décembre  4 
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A l’aube  reparaissent  les  Tobas,  en  plus  grand  nombre  à 
cheval,  pour  conduire  les  voyageurs  jusqu’à  leur  peuplade; 
mais  la  distance  étant  trop  grande  ils  y renoncent. 

Nous  arrivons  à la  grande  hutte  des  Tobas,  les  chaloupes 
font  halte  à quelque  distance.  Le  père  descend  à terre  sur 
les  instances  des  Indiens  qui  l’engagent  à visiter  la  peuplade. 
L’équipage  reste  sous  les  armes.  Le  père  agit  comme 
précédemment  et  leur  témoigne  de  l’amitié  et  de.  la  franchise; 
ils  lui  offrent  en  retour  des  tissus  de  laine  et  de  coton,  mais 
il  refuse  de  les  accepter. 

Les  Indiennes,  qui  vinrent  me  voir,  étaient  blanches  (l) 
comme  des  Espagnoles  et  d’une  figure  très  avenante. 

Quoique  sans  vêtement,  leur  nudité  n’était  pas  complète;  je 
leur  distribuai  le  double  de  ce  que  j’avais  donné  aux  hommes, 
parce  que  les  autres  infidèles  n’avaient  fait  aucune  difficulté 
de  montrer  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  comme  il  m’était 
arrivé  lors  de  la  visite  que  me  firent  les  premiers  Indiens. 
Leur  cacique  m’apporta  deux  moutons  et  ce  fut  l’unique  chose 
que  j’acceptai.  Trois  Indiennes  viennent  chacune  à leur  tour 
danser  et  chanter  sur  un  ton  lugubre. 

Pendant  qu’eut  lieu  ce  divertissement  et  que  le  père  était 
occupé  à enseigner  par  des  signes  les  mystères  de  la  rédemption, 
les  Espagnols  et  les  Indiens  de  l’équipage  vont  à terre,  les 
uns  pour  acheter  des  objets  aux  sauvages,  et  les  autres  pour 
tailler  des  pieux  afin  d’en  faire  une  croix  qui,  d’après  l’ordre 
du  père,  devait  être  érigée  en  cet  endroit. 

Les  Indiens  les  entourent  et  blessent  ceux  qui  abattent  les 
pieux.  Un  de  ceux-ci  est  tué,  un  autre  est  fait  prisonnier. 

(1)  Les  Indiens  du  Gran  Chaco  ont  tous  le  teint  plus  ou  moins  cuivré. 
Nous  pouvons  expliquer  cette  anomalie  de  la  manière  suivante.  Dans  les 
guerres  que  les  Espagnols  eurent  à soutenir  contre  les  Indiens,  ceux-ci 
faisaient  souvent  des  prisonniers  qu’ils  réduisaient  en  esclavage.  Bien  souvent 
les  sauvages  enlevaient  les  femmes  blanches,  qui  devenaient  les  épouses 
des  chefs.  Il  en  sera  résulté  une  race  presque  blanche  qu’on  nomme 
métis,  non  à cause  de  son  teint,  mais  à cause  de  la  nature  de  la  race 
mélangée. 
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Le  restant  se  fraie  un  chemin  avec  les  haches  et  parvient 
jusqu’aux  chaloupes  dans  l’une  desquelles  le  père  s’était  déjà 
réfugié.  On  craint  un  dangereux  conflit. 

Les  Indiens  en  masse  compacte  lancent  des  flèches,  mais  on 
riposte  des  chaloupes  par  des  coups  de  fusil.  Alors  ils  entrent 
dans  la  rivière  en  proférant  des  cris  et  les  commandants  des 
embarcations  se  voient  aux  prises  avec  de  sérieuses  difficultés. 

Les  halles  causent  de  grands  ravages  parmi  les  sauvages; 
à la  fin,  après  quelques  manœuvres,  nous  parvenons  à nous 
retirer  et  nous  descendons  la  rivière.  Les  Indiens,  qui  nous 
avaient  attaqués,  étaient  au  moins  au  nombre  de  600.  Ils  ne  nous 
x poursuivent  pas  et  en  naviguant  jour  et  nuit  nous  parvenons 
après  18  jours  de  traversée  à rejoindre  la  grande  embarcation, 
qui  était  restée  à l’endroit  où  nous  l’avions  quittée. 

471  * Ici  finit  le  journal  sans  mentionner  le  jour  de  l’arrivée  à 
Asuncion  et  sans  entrer  dans  des  détails  au  sujet  du  retour. 

D’après  cet  exposé  il  résulte  qu’il  y a 93  1/2  lieues  depuis 
l’embouchure  du  Pilcomayo  jusqu’à  l’ouverture  des  deux  bras 
et  de  là  jusqu’au  point  où  les  voyageurs  se  sont  arrêtés  378 
lieues  ; ce  qui  donne  un  total  de  471  ll 2 lieues. 

Le  père  Patino  a parcouru  la  rivière  en  amont  jusqu’au  pays 
des  Tobas  en  100  jours  depuis  le  20  août  jusqu’au  1er  décembre. 
Toutefois  en  déduisant  les  jours  pendant  lesquels  les  voyageurs 
n’ont  fait  qu’une  ou  deux  lieues  et  le  temps  d’arrêt  du  13 
septembre  au  20  octobre,  on  peut  décompter  environ  30  jours, 
de  sorte  qu’ils  ont  navigué  pendant  70  jours  ou  à peu  près.  En 
ligne  droite  la  distance  parcourue  serait  d’environ  300  lieues. 

Les  voyageurs  ayant  donc  été  jusque  dans  le  voisinage  des 
Ghiriguanos  qui,  d’après  les  indications  des  Tobas,  habitent 
dans  la  Cordillère  de  Gharcas  et  de  Tarija,  on  peut  en  conclure 
qu’ils  n’étaient  pas  loin  du  district  de  Ghuquisaca. 

Le  père  Gastanares  entreprit  l’exploration  du  Rio  Pilcomayo 
en  1761  ; mais,  après  avoir  mis  23  jours  pour  parcourir  un 
des  bras,  il  revint. 

En  1863  le  père  franciscain  Giannelli  côtoya  cette  rivière 
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avec  une  escorte  de  soldats  jusqu’au  24e  degré  à peu  près 
et  d’après  lui  la  rivière  serait  déjà  navigable  jusqu’à  l’endroit 
qu’il  a atteint,  moyennant  quelques  travaux  à y faire. 

La  Bolivie  est  un  pays  riche  par  ses  produits  et  possède 
de  vastes  ressources,  mais  inexplorées  à cause  de  l’isolement 
dans  lequel  il  se  trouve  et  des  difficultés  de  communication. 
S’étant  vu  enlever  par  le  Chili  le  seul  port  quelle  possédait 
sur  le  Pacifique , elle  cherche  maintenant  une  nouvelle 
communication  pour  exporter  ses  produits.  Ses  vues  se  sont 
tournées  vers  le  Rio  Pilcomayo  ; mais  malheureusement  le 
pays  appauvri  par  la  guerre  qu’il  a dû  soutenir,  possède  peu 
de  ressources.  En  outre  la  valeur  de  ses  produits  exportés  par 
le  Rio  Pilcomayo,  le  Paraguay  et  le  Parana  jusqu’à  Buenos-Ayres 
serait  énormément  augmentée  par  les  frais.  Il  peut,  il  est  vrai, 
communiquer  avec  l’Atlantique  par  les  rivières  Mamoré,  Béni 
et  Madeira,  mais  des  chutes  en  interrompent  la  navigation. 

On  construit  en  ce  moment  un  chemin  de  fer  pour  contourner 
ces  chutes  devant  partir  de  Pacahas  nueva  jusqu’à  la  station 
militaire  de  Santo  Antonio  de  Madeira.  La  longueur  sera 
d’environ  363  kilomètres. 

Toutefois  il  y a eu  un  temps  d’arrêt.  La  compagnie  con- 
cessionnaire a revendu  la  concession  avec  bénéfice  ; sur  ces 
entrefaites  on  organisa  une  autre  compagnie  qui  se  mit  à 
l’œuvre,  de  là  conflit  et  procès  dont  nous  ignorons  l’issue. 

Nous  savons  qu’à  la  fin  de  1878  les  locomotives  parcouraient 
6 milles  de  chemin  et  que  les  rails  étaient  posés  sur  une 
longueur  de  60  milles  et  tout  cela  en  huit  mois  de  temps. 
Cette  voie  ferrée  donnera  un  grand  essor  au  commerce  entre 
la  Bolivie  et  le  Brésil,  le  Rio  Madeira  étant  un  des  grands 
tributaires  du  majestueux  fleuve  des  Amazones. 


Cette  notice  était  écrite,  lorsque  nous  avons  lu  dans  un 
journal  brésilien  quelques  détails  supplémentaires,  au  sujet 
de  la  voie  ferrée  de  la  Bolivie  vers  le  bassin  de  l’Amazone. 
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Le  sénat  du  Brésil  vient  de  voter  une  somme  de  fr.  375,000 
pour  les  études  du  chemin  de  fer  devant  relier  la  république 
de  Bolivie  à la  rivière  Madeira,  un  des  grands  tributaires 
de  l’Amazone.  Cette  initiative  est  due  au  sénateur  M.  Leitâo 
da  Cunha. 

Trois  grands  districts  de  la  Bolivie  touchent  directement  au 
Rio  Madeira.  Cette  rivière  est  formée  des  eaux  du  Mamoré 
et  du  Béni  ; mais,  à cause  des  nombreuses  chutes,  la  navigation 
en  est  impossible  sur  une  étendue  de  400  kilomètres  jusqu’à 
Santo  Antonio,  endroit  où  ses  eaux  sont  encore  à 100  mètres 
au-dessus  de  son  confluent. 

La  voie  ferrée  à construire  devra  avoir  une  étendue  de 
363  kilomètres,  de  Pacahas  à Santo  Antonio.  Ce  projet  a 
déjà  été  deux  fois  entamé  puis  abandonné.  Espérons  que  le 
gouvernement  brésilien  prendra  sérieusement  l’affaire  en  mains. 

D’après  le  rapport  du  consul  bolivien  à Rosario,  l’exportation 
des  produits  de  ce  pays  s’est  élevé  de  janvier  à juin  1881 
à au-delà  de  fr.  12,500,000.  Pendant  le  premier  semestre  de 
1882,  il  y a eu  une  augmentation  dépassant  fr.  5,000,000. 

La  partie  la  plus  riche  de  la  Bolivie  et  la  plus  peuplée 
est  reliée  aux  artères  fluviales  de  l’Amazone. 

A notre  avis  la  Bolivie  sera  obligée  de  renoncer  à se  créer 
des  ressources  par  la  voie  du  Rio  Pilcomayo  dont  la  navigation 
restera  fort  difficile  à cause  des  bas-fonds  et  des  bancs  de 
sable.  C’est  vers  le  Rio  Madeira  que  doivent  tendre  ses  efforts 
pour  avoir  un  débouché  de  ses  riches  produits  tant  vers  le 
Brésil  que  vers  l’Atlantique  f1). 

(1)  La  carte  et  la  gravure  accompagnant  la  notice  ont  été  faites  d’après 
le  Bulletin  d.e  la  société  de  géographie  de  la  république  Argentine.  Toutefois 
l’auteur  y a ajouté  le  cours  du  Pilcomayo,  jusqu’à  son  embouchure. 

Rédaction. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  JANVIER  1883. 


1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  8 novembre.  — 2°  Membres  nouveaux. 

— 3°  Nomination  de  membres  honoraires  et  correspondants.  — 4°  Cor- 
respondance. — t>°  Sociétés  correspondantes.  — 6°  Rapport  sur  le 
mémoire  de  M.  A.  Baguet  : L’ exploration  du  Rio  Pilcomayo  et  le  dr 
Crevaux.  — 7°  Rapport  de  MM.  le  colonel  Wauwermans  et  le  dr  L. 
Delgeur  sur  le  mémoire  de  M.  J.  van  der  Maelen  intitulé  : Les 
géographes  des  souverains  qui  régnèrent  en  Belgique  de  1550  à 1790. 

— 8°  Communication  de  Y association  internationale  africaine.  — 9° 
Rapport  sur  l’état  des  travaux  de  la  commission  pour  l’étude  de  l’Escaut, 
par  MM.  G.  Royers  et  le  baron  O.  van  Ertborn.  — 10°  Conférence  de 
M.  le  colonel  W.-J.  Havenga  : Hetgeen  Nederland  heeft  gedaan  voor  zijne 
Oost-Indische  bezittingen. 


La  séance  est  ouverte  à 8 !/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hotel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dr  Delgeur,  1er  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire 
général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  le  colonel  W.-J.  Havenga, 
de  l’état-major  néerlandais,  chef  du  service  topographique  aux 
Indes. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8 novembre  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  réunion,  la  société  a admis  comme 
membres  MM.  Jos.  Kockx,  libraire,  et  Richard  Peltzer,  consul 
de  la  république  de  l’Uruguay,  à Anvers. 


3.  En  séance  du  23  novembre  dernier,  le  comité  des  membres 
effectifs  a nommé  : 

Membre  honoraire  : 

M.  le  comte  de  Villeneuve,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  du  Brésil  à Bruxelles. 

Membre  correspondant  belge  : 

M.  Léon  Janssens,  à Bruxelles. 

Membres  correspondants  étrangers  : 

Madame  Carla  Serena. 

M.  le  chevalier  Manuel  Antoine  Moreira,  consul  général 
du  Brésil  à Bruxelles. 


4.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— MM.  Sibiriakoff,  le  comte  de  Villeneuve,  Léon  Janssens 
et  Ch.  Moreira,  remercient  de  leur  nomination  comme  membres 
honoraires  et  correspondants. 

— Le  rév.  père  J.  vanden  Gheyn,  membre  adhérent,  s’excuse 
de  ne  pouvoir  assister  à la  séance. 

— M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Petit,  chef  du  service 
hydrographique,  membre  effectif,  adresse  un  exemplaire  de  son 
Étude  sur  les  courants  de  V Escaut  et  de  la  Durme. 

— M.  le  général  Parmentier  transmet  son  Vocabulaire 
arabe- français  des  termes  de  géographie. 
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— M.  Alfred  Harou  envoie  sa  Monographie  de  Fayt-lez- 
Seneffe. 

— M.  Augustin  Gamel,  *en  sa  qualité  d’armateur  et  de 
propriétaire  du  navire  le  Dymplma,  adresse  les  rapports  de 
M.  le  lieutenant  Hovgaard,  de  la  marine  royale  danoise,  chef 
de  ce  bateau  à vapeur,  qui  fait  le  voyage  d’exploration  de  la 
mer  du  Nord. 

— M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  transmet  un  exem- 
plaire de  ces  mêmes  rapports. 

— Le  même  ministre  transmet  le  rapport  de  M.  Ralph  Tate, 
professeur  à l’université  d’Adélaïde,  à la  suite  d’un  voyage 
d’exploration  dans  la  partie  nord  de  la  colonie  de  l’Australie 
du  sud.  Ce  travail  a été  transmis  à M.  le  ministre  par  M.  G. 
Beckx,  consul  général  de  Belgique  à Melbourne  et  membre 
correspondant  de  notre  société. 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— Le  comité  directeur  annonce  la  publication  du  rapport 
général  sur  l’expédition  nord-atlantique  norwégienne. 

— La  société  de  géographie  de  Berne  invite  ses  correspondants 
de  se  servir  de  l’intermédiaire  de  la  librairie  B.  F.  Haller  à 
Berne,  pour  tous  les  envois  qui  ne  pourraient  pas  être  transmis 
directement  par  la  poste. 

— La  direction  du  3e  congrès  géographique  allemand  invite 
la  société  à cette  solennité  qui  aura  lieu  à Francfort  s/  Mein 
les  29,  30  et  31  mars  prochain. 

— Le  Mittelrheinisches  geologisches  Verein  annonce  la 
mort  de  son  président  M.  L.-E.  Ewald  et  l’élection  de  M.  le 
professeur  dr  R.  Lepsius.  Les  publications  doivent  être 
adressées  au  Geologische  Anstalt  à Darmstadt,  qui  a pris  la 
direction  de  la  bibliothèque  du  Geologisches  Verein. 

— La  société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d’Anvers 
annonce  la  constitution  de  son  bureau  pour  1883  et  fait  parvenir 
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le  rapport  de  son  comité  central  sur  l’exercice  1882  présenté 
en  assemblée  générale  du  29  décembre  1882. 

— Le  Smithsonian  institution  adresse  le  premier  rapport 
annuel  du  bureau  d’ethnologie  pour  1879-80. 


ô.  M.  le  président  fait  la  communication  suivante  : 

« Messieurs, 

« Dans  la  dernière  séance,  M.  le  conseiller  Baguet  a déposé 
un  travail  sur  l’exploration  du  docteur  Crevaux.  Ce  travail  a 
une  véritable  actualité  et  deux  de  nos  membres,  MM.  Delgeur 
et  Génard,  en  ont  fait  rapport.  Le  travail  a une  importance 
telle  que  j’ai  pris  sur  moi  d’en  décider  l’impression  immédiate. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  ratifiiez  cette  décision.  Je  prierai 
celui  des  membres  qui  aurait  une  observation  à présenter  à ce 
sujet,  de  prendre  la  parole. 

» Personne  ne  demandant  la  parole,  je  considère  la  décision 
prise  comme  acceptée.  » 


7.  M.  le  président  dépose  le  rapport  suivant  : 

« Messieurs, 

” M.  Joseph  van  der  Maelen,  membre  correspondant,  nous  a 
adressé  en  1877  un  mémoire  publié  dans  le  Bulletin  de  la 
société,  où  il  nous  fait  connaître  la  liste  officielle  des  géographes 
des  Rois  de  France.  Il  continue  actuellement  ce  travail  en 
nous  fournissant  la  liste  des  géographes  des  souverains  qui 
ont  régné  en  Belgique.  C’est  un  document  précieux  dont  je 
ne  puis  assez  recommander  l’insertion  au  Bulletin. 

» C’est  avec  raison  que  M.  van  der  Maelen  a inscrit  dans 
cette  liste  Mercator  le  chef  de  notre  école,  quoiqu’il  n’ait  pas 
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eu  de  titre  officiel  en  Belgique.  Il  occupe  une  trop  grande 
place  dans  l’histoire  de  la  géographie  pour  ne  pas  venir 
s’inscrire  d’office  dans  une  liste  où  l’on  rencontre  son  ami 
Ortelius.  Peut-être  eût-il  convenu  aussi  d’y  ajouter  Simon  Stevin 
et  Michel  Goignet  dont  les  travaux  en  cosmographie  ont  eu 
une  si  grande  réputation. 

« L’auteur  nous  réserve  probablement  ces  noms  pour  une  liste 
hollandaise  que  je  fais  le  vœu  de  lui  voir  dresser  un  jour. 
C’est  une  intéressante  et  triste  histoire  que  celle  de  nos  gra- 
veurs et  de  nos  géographes,  qui,  comme  Hondius  par  exemple, 
émigrèrent  à l’étranger  et  y portèrent  la  haute  réputation 
acquise  à l’époque  de  Mercator  et  d’Ortelius  dans  notre  pays.  » 

A son  tour  M.  Delgeur  dépose  le  rapport  qui  suit  : 

» M.  Joseph  van  der  Maelen,  qui  orna  le  premier  volume  de 
notre  Bulletin  d’un  mémoire  sur  les  géographes  des  rois  de 
France,  a continué  ses  recherches  et  nous  soumet  aujourd’hui 
un  autre  travail  dans  lequel  il  traite  des  géographes  des 
souverains  qui  régnèrent  sur  la  Belgique  depuis  1550  jusqu’à 
1790. 

» Les  premiers  noms  sont  surtout  intéressants  pour  nous; 
tous,  sauf  un  seul,  appartiennent  à des  enfants  de  la  Belgique. 
Plus  tard  nous  ne  trouvons  plus  guère  que  des  noms  d’étran- 
gers, mais  on  ne  peut  en  faire  de  reproche  à l’auteur,  dont  le 
but  était  d’énumérer  les  géographes  de  nos  souverains  et  ceux-ci 
se  trouvant  être  en  même  temps  rois  d’Espagne  ou  empereurs, 
choisissaient  naturellement  parmi  tous  leurs  sujets  ceux  qu’ils 
jugeaient  dignes  de  leurs  faveurs, 

3?  Je  me  permettrai  quelques  remarques  sur  les  géographes 
de  la  dernière  série.  Philippe  Y appelé  au  trône  d’Espagne  par 
le  testament  de  Charles  II,  fut  presque  aussitôt  reconnu  et 
inauguré  dans  nos  provinces.  Il  n’y  fut  guère  qu’un  souverain 
in  'partïbus.  Bien  que  immédiatement  des  troupes  françaises 
eussent  passé  nos  frontières  pour  soutenir  les  prétentions  du 
nouveau  roi,  le  pays  fut  bientôt  envahi  par  les  troupes  alliées 
qui  firent  proclamer  Charles  d’Autriche  dans  toutes  les  villes 


395  - 


qu’ils  occupèrent  successivement.  Depuis  la  bataille  de  Ramillies, 
(1706)  Philippe  n’était  plus  reconnu  nulle  part  en  Belgique  à 
laquelle  il  renonça  par  le  traité  d’Utrecht,  en  1711.  De  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  résulte  clairement,  nous  semble,  que 
Bruzen  de  la  Martinière  et  Bernard,  quoique  géographes  du 
roi  d’Espagne,  ne  l’étaient  nullement  du  souverain  de  la  Belgique. 
Quant  à Nicolas  de  Fer,  il  faudrait  savoir  à quelle  époque  il 
a obtenu  son  titre  de  géographe  de  Sa  Majesté  catholique.  Je 
possède  un  petit  atlas  intitulé  : « Cartes  et  descriptions 
generales  et  particulières  pour  V intelligence  des  affaires 
du  temps , au  sujet  de  la  succession  de  la  couronne 
d'Espagne , en  Europe,  Afrique  et  Amérique,  dressées  et 
dédiées  à Sa  Majesté  catholique  Philippe  V,  par  son  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Nicolas  de  Fer,  géographe 
de  Monseigneur  le  Dauphin.  » Cet  atlas  porte  la  date  de 
1701.  Est-ce  en  récompense  de  ce  travail  que  l’auteur  aurait 
reçu  le  titre  de  géographe  du  roi  d’Espagne?  En  tout  'cas  il 
ne  serait  resté  géographe  du  souverain  des  Pays-Bas  catholiques 
que  jusqu’en  1711  et  non  jusqu’à  1716. 

» M.  van  der  Maelen  ne  parle  pas  de  Jean-Baptiste  Homann, 
né  en  1664,  mort  en  1724,  fondateur  du  célèbre  établissement 
géographique  de  Nuremberg.  Ce  géographe  prend  depuis  1715 
sur  ses  cartes  le  titre  de  « Geographus  suæ  Gaesareæ  Majes- 
tatis.  » Son  fils  le  dr  Jean  Christophe  Homann  mourut  jeune  en 
1730,  et  c’est  à dater  de  sa  mort  que  commence  l’intitulé  des 
cartes  “ chez  les  héritiers  d’Homann,  bei  den  Erben  Homann’s.  » 

Ces  observations  ne  m’empêchent  point  de  conclure  avec  notre 
honorable  président  à l’impression  de  cet  intéressant  travail  qui 
forme  la  suite  naturelle  du  mémoire  sur  les  géographes  des 
rois  de  France.  Je  me  joins  également  au  vœu  exprimé  de  voir 
M.  van  der  Maelen  continuer  ses  études  et  nous  donner  un  jour 
une  liste  des  géographes  belges  émigrés  à l’étranger  et  de  leurs 
travaux.  « 

Les  conclusions  des  rapporteurs  tendant  à la  publication  du 
mémoire,  sont  adoptées. 


— 396 


8.  M.  le  président  donne  lecture  du  rapport  suivant,  qui  lui 
est  adressé  par  V association  internationale  africaine. 

/ 

« Bruxelles,  le  27  janvier  1883. 

» Monsieur, 

» J’ai  l’honneur  de  vous  faire  savoir  que  l’association  inter- 
nationale africaine  a reçu  aujourd’hui  la  correspondance  de 
MM.  Storms  et  Becker. 

» Les  deux  voyageurs  écrivent  sous  la  date  du  3 octobre; 
ils  sont  l’un  et  l’autre  en  bonne  santé. 

» M.  Storms  a atteint  Karéma  le  27  septembre.  11  avait 
quitté  la  côte  le  9 juin;  son  voyage  n’a  duré  que  trois  mois  et 
demi,  c’est  le  plus  rapide  qui  ait  eu  lieu  jusqu’ici. 

» La  population  noire  de  Karéma  se  développe  graduellement  ; 
elle  comprend  aujourd’hui  cinquante  familles;  chacune  de  ces 
familles  est  établie  dans  une  case  construite  au  centre  d’une 
parcelle  de  terrain  suffisante  pour  lui  fournir  sa  subsistance. 

« M.  Becker  a complété  les  installations  primitives  de 

Karéma;  il  y a construit  une  vaste  borna  de  deux  cent 

cinquante  mètres  de  longueur,  et  creusé  un  puits  où  l’on  se 
procure  actuellement  l’eau  qu’il  fallait  auparavant  aller  puiser 
au  lac  ; il  a ouvert  de  nombreux  chemins  pour  faciliter  le 
défrichement  de  la  campagne  et  enfin,  il  a transformé  en  un 
magnifique  bateau  à voile  l’ancien  bateau  à rames  acheté  par 
M.  Popelin. 

« M.  Storms  rend  compte  avec  éloges  des  travaux  accomplis 

par  M.  Becker.  Il  se  prépare  à son  tour  à en  entreprendre 

de  nouveaux,  très  considérables,  pour  satisfaire  aux  besoins 
qu’il  prévoit. 

» M.  Becker  a continué  à séjourner  à Karéma  pendant 
un  mois  après  l’arrivée  de  M.  Storms.  Il  se  proposait  d’en 
partir  au  commencement  du  mois  de  novembre  dernier.  Il 
aurait  voulu  y rester  plus  longtemps,  il  ne  le  pouvait  pas. 
Il  devait  ramener  à la  côte  ses  askaris  dont  le  terme  de 
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service  était  expiré.  Après  les  avoir  licenciés  il  reviendra  en 
congé  en  Europe  où  des  affaires  de  famille  le  rappellent. 
Toutefois  il  émet  dès  à présent  l’espoir  que  le  comité  lui 
permettra  de  retourner  à Karéma,  « où  j’ai  vécu  heureux,  » 
écrit-il,  * au  milieu  de  ces  gens  que  j’ai  su  arracher  à 
l’esclavage.  » 

« M.  Becker  sera  remplacé  auprès  de  M.  Storms  par  un 
jeune  Belge  ; M.  Maluin  partira  dans  les  premiers  jours  de 
février  prochain  pour  Zanzibar  où  s’organise  en  ce  moment 
la  caravane  qui  doit  le  conduire  à Karéma. 

jj  Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée.  » 

Le  secrétaire, 
Strauch. 

M.  le  président  ajoute  : “ Voici,  Messieurs,  de  très  heureuses 
nouvelles  de  cette  expédition  dont  on  s’occupe  trop  peu  et  qui 
s’est  accomplie  avec  un  courage  et  un  dévouement  auquel  on 
ne  rend  pas  assez  justice.  » 


9.  MM.  G.  Royers  et  le  baron  O.  van  Ertborn,  en  leur 
qualité  de  président  et  de  secrétaire  de  la  commission  pour 
l’étude  de  l’Escaut,  déposent  un  rapport  sur  l’état  de  leurs 
travaux. 

M.  le  président  fait  ressortir  l’importance  de  ces  études 
qu’il  y a lieu  de  soumettre  au  comité  des  membres  effectifs 
pour  faire  des  propositions  sur  la  suite  à y donner. 


19.  Prenant  de  nouveau  la  parole,  M.  le  président  s’exprime 
comme  suit  : 

« Messieurs, 

» La  société  de  géographie  a l’honneur  de  recevoir  aujourd'hui 
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un  géographe  distingué  qui  g voué  vingt  ans  de  sa  vie  à 
l’exploration  des  contrées  tropicales  et  qui,  mieux  encore  qu’un 
explorateur,  les  a introduites  comme  topographe  dans  le  courant 
de  la  science  moderne , avec  cette  persévérance  et  cette 
conscience  admirable  qui  sont  l’apanage  de  nos  voisins  du 
Nord. 

“ Votre  président.  Messieurs,  a le  bonheur  plus  grand  encore 
de  recevoir  un  camarade  de  cette  armée  des  Pays-Bas  qui 
mérite  si  bien  toutes  nos  sympathies  et  vers  laquelle  se  reporte 
plus  d’un  souvenir  amical. 

« M.  le  colonel  Havenga  peut  se  considérer  parmi  nous 
comme  parmi  des  compatriotes.  Sans  doute  il  y a eu  entre  nos 
deux  pays  des  heures  de  mauvaise  humeur,  et  comment  le  nier 
à Anvers,  où  l’armée  des  Pays-Bas  a conquis  une  gloire  qu’on 
ne  contestera  pas  ? De  tels  faits  se  produisent  entre  les  amis  les 
mieux  unis,  mais  ce  que  nous  pouvons  constater  chaque  jour 
en  Belgique,  c’est  qu’on  y comprend  mieux,  letude  et  la 
réflexion  aidant,  que  les  heures  les  plus  glorieuses  de  notre 
histoire  sont  celles  où  nous  marchions  la  main  dans  la  main 
avec  nos  voisins  du  Nord.  L’union  créée  par  des  moyens 
trop  artificiels  et  rompue,  tend  de  plus  en  plus  à se  rétablir 

par  le  sentiment  d’estime  profonde  qui  doit  exister  entre  deux 

fractions  d’une  même  race , auxquelles  l’histoire  semble 

assigner  les  mêmes  destinées. 

« Je  me  suis,  mon  cher  colonel,  quelquefois  permis  de  faire 
des  excursions  dans  l’histoire  et  la  conviction  que  j’en  ai 
rapporté,  c’est  qu’Anvers  fut  à l’origine  une  colonie  frisonne, 
à laquelle,  il  est  vrai,  beaucoup  de  sang  franc  s’est  mêlé 
depuis.  Vous  êtes  donc,  comme  je  le  disais,  au  milieu  de 
compatriotes  et  malgré  que  vous  parlez  admirablement  le 

français,  si,  comme  vous  me  l’avez  dit,  vous  préférez  parler  en 
néerlandais,  vtous  pouvez  être  certain  d’être  écouté  avec  un 
égal  plaisir.  « 

Dans  une  brillante  conférence,  M.  le  colonel  Havenga  expose 
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ce  que  la  Néerlancle  a fait  pour  ses  colonies  des  Indes 
orientales.  L’orateur  fait  le  récit  de  son  séjour  aux  Indes  et 
l’historique  de  la  triangulation  des  îles  de  Java  et  de  Sumatra, 
travail  auquel  il  a pris  une  large  part.  Il  exhibe  les  cartes 
de  ces  îles,  dont  l’exécution  provoque  l’admiration  de  l’auditoire. 
M.  Havenga  fait  le  récit  des  immenses  richesses  que  présentent 
les  colonies  néerlandaises  et  les  ressources  qu’elles  offrent  à 
ceux  qui  voudraient  venir  y travailler,  munis  de  capitaux 
suffisants.  Le  conférencier  fait  un  appel  aux  Belges  pour 
venir  seconder  leurs  frères  du  Nord. 

Le  discours  de  M.  Havenga  est  couvert  d’applaudissements 
et  M.  le  président,  reprenant  la  parole,  s’exprime  comme 
suit  : 

« Messieurs, 

« Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  aussi  peiné  qu’aujourd’hui 
d’être  impuissant  à répondre  en  flamand,  au  beau  discours 
que  vous  venez  d’entendre. 

« Si  je  parlais  flamand,  je  voudrais  vous  dire  combien  il 
est  sain  d’entendre  parler  de  colonisation  dans  le  sens  que 
le  colonel  vient  d’exposer. 

« Depuis  un  certain  temps  on  a parlé  beaucoup  de  colonisa- 
tion et  d’expéditions  coloniales  chez  nos  voisins  du  midi.  Le 
monde  semblait  trop  peu  vaste  pour  satisfaire  leur  ambition. 
On  allait  tout  fonder,  tout  créer.  Nous  venons  d’entendre 
parler  d’un  petit  peuple  qui  est  allé  au  loin,  dans  des  climats 
équatoriaux,  sous  un  ciel  qui  peut  être  bon  mais  sévère,  et 
qui,  renonçant  courageusement  aux  conquêtes  maritimes  qu’il 
ne  pouvait  féconder,  s’y  est  appliqué  à créer  l’établissement 
colonial  colossal  de  Java.  Jusqu’ici  coloniser  n’a  été  presque 
toujours  qu’exterminer  la  race  dont  on  allait  voler  le  territoire; 
tout  récemment  encore  je  lisais  dans  un  livre  français  que 
pour  coloniser  l’Algérie,  on  n’imaginait  rien  de  mieux  que 
d’exterminer  tous  les  Arabes  qui  faisaient  résistance.  Ici  nous 
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nous  trouvons  en  présence  d’un  peuple  qui  a colonisé  une  race, 
à laquelle  il  y avait  beaucoup  à reprendre,  animée  de  bons 
sentiments  peut-être,  mais  ayant  des  instincts  de  pirate.  La 
Hollande  dis-je,  s’est  portée  dans  ce  milieu  et  l’a  colonisé,  non 
par  la  destruction,  mais  par  la  civilisation  que  lui  procure  une 
sage  et  habile  organisation  politique. 

Cette  description  m’a  surtout  impressionné,  venant  d’un  homme 
qui  a participé  à ce  mouvement,  qui  a vécu  pendant  20  ans 
ignoré,  marchant  de  dangers  en  dangers,  combattant  la  fièvre 
et  les  hostilités,  et  qui  dans  ce  milieu  a créé  l’œuvre  que  vous 
voyez  là  devant  vous,  qui  rapproche  de  nous  Java,  Sumatra, 
qui  répand  une  clarté  nouvelle  sur  des  points  du  globe  que  nous 
n’espérions  guère  approfondir  de  sitôt.  Voyez  cette  carte  d’Atchin, 
vrai  petit  chef-d’œuvre  d’exactitude,  de  clarté.  Examinez  aussi 
le  travail  dans  son  ensemble,  il  vous  sera  prouvé  qu’aucun  pays 
n’a  fait  ce  que  la  Hollande  a accompli  à Java. 

Je  vous  disais  tantôt,  Messieurs,  que  l’armée  hollandaise  a 
pu  nous  en  vouloir  autrefois;  je  veux,  après  le  discours  de  M. 
le  colonel  Havenga,  appeler  votre  attention  sur  l’enthousiasme 
avec  lequel  il  a rappelé  ceux  de  nos  compagnons  d’armes  dont 
il  a cité  la  noble  conduite  à l’époque  où  ils  servaient  sous  le 
drapeau  des  Pays-Bas.  J’éprouve  ce  sentiment  légitime  du  soldat 
en  entendant  citer  avec  fierté  de  pareils  noms  par  la  Hollande, 
en  entendant  le  colonel  Havenga  vous  signaler  à côté  de 
ceux-là,  ceux  de  nos  jeunes  camarades  morts  récemment  en 
Afrique.  Non  seulement  comme  président  de  la  société  de 
géographie,  mais  comme  soldat  belge,  je  remercie  du  fond  du 
cœur  mon  camarade  Havenga  des  paroles  qu’il  a prononcées. 
(. Applaudissements .) 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


VOORDRACHT 


GEHOUDEN  IN  HET  KONINKLIJK 

AARMIJKSKUNDIG  GENOOTSCÏÏ  AP  TE  ANTWERPEN 

OP  O EN  18°  JANUÂRI  î 883 


door  W.-J.  HAVENGA, 

OUD-KOLONEL  VAN  HET  NEDERLANDSGH-INDISCHE  LEGER. 


MlJNHEER  DE  PRESIDENT  ! 

GEACHTE  DAMES  ! 

Mijne  Heeren  ! 

Gevoelig  voor  de  onderscheiding  heden  in  u\v  midden  het 
woord  te  mogen  voeren,  vermeent  spreker,  alvorens  tôt  zijne 
rede  over  te  gaan,  te  moeten  mededeelen  waarom  hij,  in 
afwijking  van  de  tôt  dus  verre  veelal  gevolgde  gewoonte,  zich 
niet  bedient  van  de  Fransche  taal. 

Zulks  is  een  gevolg  van  het  daartoe  uitdrukkelijk  te  kennen 
gegeven  verzoek  van  den  geachten  raadsman  van  uw  genoot- 
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schap,  den  verdienstelijken  hee-r  Ghesquière.  Met  de  meeste 
ingenomenheid  zal  spreker  aan  dat  verzoek  voldoen. 

De  taal  die  spreker  zal  bezigen,  was  de  taal  uwer  en  zijner 
voorzaten;  de  taal  van  lien,  die  gemeenschappelijk  streden  yoor 
gewetens-  en  staatkundige  yrijheid  ; de  taal  die  Ylamingen  en 
Nederlanders,  als  broeders  van  denzelfden  stam,  blijft  verbinden. 

Sedert  uw  aardrijkskundig  genootschap  tôt  stand  kwam,  is 
reeds  menigmaal  van  dit  spreekgestoelte  het  woord  tôt  U 
gericht  door  reizigers  en  geleerden  van  groote  vermaardheid, 
onlangs  nog  door  den  beroemden  Afrika-reiziger,  den  heer 
Rohlfs. 

De  spreker,  die  thans  voor  u staat,  heeft,  in  bescheidener 
kring,  zijne  krachten  gewijd  aan  de  vermeerdering  der  aard- 
rijkskundige  kennis  van  een  deel  onzer  aarde. 

Gedurende  achttien  jaren,  waarvan  de  acht  laatste  als  chef, 
was  spreker  werkzaam  bij  de  topographische  opname  van  Java; 
tôt  dus  verre  het  meest  ontwikkelde  eiland  der  Nederlandsche 
bezittingen  in  den  Maleischen  archipel. 

Hoewel  aan  Java  van  Regeeringswege,  en  zeer  te  recht,  de 
meeste  aandacht  is  gewijd,  bleven  de  andere  deelen  der  Ned. 
Ind.  bezittingen  niet  verstoken  van  de  zorgen  der  Regeering  voor 
hare  verdere  ontwikkeling;  al  bepalen  die  zorgen  zich,  voor 
de  meest  oostelijke  bezittingen,  tôt  niet  veel  meer  dan  tôt  het 
te  keer  gaan  van  zeeroof  met  den  daarmede  verbonden  menschen- 
roof,  en  het  doen  waken  tegen  de  toepassing  van  folteringen  bij 
de  tenuitvoerlegging  van  doodvonnissen  in  die  streken,  waar 
de  rechtspraak  nog  niet  volgens  de  Nederlandsch-Indische 
wetboeken  geschiedt.  In  algemeenen  zin  kan  worden  gezegd, 
dat  de  ontwikkeling  der  Nederlandsche  koloniën  in  Oost-Indië 
geleidelijk  afneemt  in  de  richting  van  het  Westen  naar  het 
Oosten  ; en  daarmede  ook  de  aardrijkskundige  kennis  dier 
ge  westen. 

Die  eilanden,  die,  volgens  eene  dichterlijke  uitdrukking  van 
Multatuli,  zich  slingeren  als  een  gordel  van  smaragd  om  den 
evenaar,  verdienen  ten  voile  meerdere  bekendheid.  Zij  verdienen 
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zulks,  wegens  de  schatten  die  het  planten-  en  delfstoffenrijk  er 
bevat  ; afgescheiden  nog  van  de  voordeelen  die  eene  geregelde 
en  oordeeOmndige  bebouwing  van  den  bodem  moet  opleveren. 

De  thans,  in  zoo  vele  weinig  bevolkte  streken,  gevolgde  roof- 
bouw  moet,  gelijk  zulks  in  de  residentie  Oostkust  van  Sumatra 
reeds  het  geval  is,  met  kracht  worden  tegengegaan.  De  roof- 
bouw  verandert  de  vruchtbaarste  bodem  in  dorre  velden, 
waarop  alleen  nog  de  allang-allang  Q)  kan  tieren. 

De  verdere  ontwikkeling  der  meergenoemde  eilanden  behoort 
niet  uitsluitend  te  worden  overgelaten  aan  de  bemoeienis  der 
regeering.  — Weleer,  toen  overal  in  die  verwijderde  streken 
het  monopolie  stelsel  werd  toegepast,  bleef  van  zelve  het 
initiatief  van  particulieren  achterwege. 

Sedert  zijn  de  toestanden  zeer  gewijzigd,  en  strekken  zich  de 
gouvernements-cultures  op  Java  niet  verder  uit  dan  tôt  de 
koffij-  en  Ssuiker-cultuur  ; de  laatste  met  eene  jaarlijksche 
vermindering  van  de  daarvoor  door  het  gouvernement  aan  te 
wijzen  oppervlakte  der  velden;  zoodat  ook  deze  cultuur,  in 
een  niet  zeer  verwijderd  verschiet,  geheel  aan  de  particulière 
industrie  zal  zijn  overgelaten. 

De  thee,  indigo,  cochenille,  kaneel,  peper  en  noten-muscaat, 
weleer  èvenzeer  gouvernements-cultures,  zijn  sedert  ongeveer 
20  jaren  in  de  handen  van  particulieren  overgegaan.  De  moeie- 
lijkheid,  om  op  Java  voor  particulieren  steeds  de  gewenschte 
gronden  te  verkrijgen  ; is  een  gevolg  van  de  omstandigheid, 
dat  de  Regeering  een  zeer  groot  deel  der  zoogenaamde  woeste 
gronden  voor  den  aanleg  van  nieuwe  koffij tuinen  bestemt  ; in 
welken  toestand  wel  niet  spoedig  verandering  zal  komen, 
aangezien  de  koffij  nog  steeds  een  der  voornaamste  bronnen 
van  inkomsten  uitmaakt  van  ’s  Rijks  schatkist,  tôt  een  jaarlijksch 
bedrag  van  min  of  meer  26  millioen  gulden.  Buiten  Java,  waar 
het  verkrijgen  van  de  noodige  terreinen  niet  veel  bezwaar 

(1)  Allang-allang,  eene,  een  meter  hooge  grassoort,  met  breed  en  scherp 
blad. 
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oplevert,  heeft  men  echter  vaak  te  kampen  met  eene  buitenge- 
wone  schaarschheid  der  bevolking;  zoodat  de  ontginner  verplicht 
is  geheel  of  gedeeltelijk,  door  aanvoer  van  elders,  te  voorzien 
in  de  noodige  werkkrachten. 

Wat  onder  zulke  ongunstige  voorwaarden  het  particulier 
initiatief  nog  vermag  ; blijkt  uit  hetgeen  in  verschillende  deelen 
van  den  archipel  is  tôt  stand  gebracht,  en  waarop  later  meer 
uitvoerig  zal  worden  teruggekomen. 

Hoe  verblijdend  aile  die  verschijnselen  van  herlevende  parti- 
culière ondernemingsgeest  ook  zijn  mogen,  het  valt  niet  te 
ontkennen  dat  er  nog  veel,  zeer  veel  in  die  richting  kan  worden 
verricht;  tôt  een  zegen  voor  die  verre,  vruchtbare  landen;  tôt 
groot  voordeel  van  de  ondernemers. 

Mindere  bekendheid  met  die  streken,  waarvan  sommige,  bij 
voorbeeld  Nieuw-Guinea,  ware  terrœ  incognitos  kunnen  worden 
genoemd;  is  wel  de  hoofdreden  waarom  het  Europeesch  kapitaal, 
tôt  dus  verre,  niet  overvloediger  zijn  weg  naar  het  Oosten  vond. 

Daarom  vermeent  spreker  wel  te  doen  met,  in  groote  trekken 
aan  te  geven  wat  Nederland  tôt  dus  verre  gedaan  heeft,  om  de 
kennis  zijner  bezittingen  te  vermeerderen  ; dat  zulks  alleen  in 
breede  trekken  zal  geschieden,  staat  in  verband  met  den 
gewonen  duur  dezer  vergaderingen. 

De  oudste  kaart  van  den  Indischen  archipel,  door  M. 
Framezinus  vervaardigd,  verscheen  vermoedelijk  in  het  jaar 
1560,  en  komt  voor  in  de  boekerij  der  Leidsche  hoogeschool. 

De  oudste  kaart  van  het  voornaamste  eiland  uit  den  archipel, 
van  Java,  dagteekent  van  1597,  en  komt  voor  in  het  Verhael 
van  de  reijse  bij  de  Hollandtsche  schepen  gedaen  naer 
Oost-Indiën  enz.,  bij  Barent  Langenes  te  Middelburg. 

Sedert  die  kaarten  vervaardigd  werden,  zijn  ruim  drie  éeuwen 
voorbijgegaan  ; en  zoude  men  allicht  geneigd  zijn  te  veronder- 
stellen  dat  onze  kennis,  omtrent  die  landen,  thans  niet  veel 
meer  te  wenschen  zoude  overlaten. 

Men  vergete  echter  niet,  dat  bij  het  stelsel  van  geheim- 
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houding  door  de  Oost-Indische  compagnie  algemeen  betracht; 
ook  de  vermeerdering  der  geographische  kennis  van  hare 
bezittingen  buiten  het  bereik  bleef  van  het  algemeen. 

Dat  stelsel  van  geheimhouding,  betreffende  geographische 
gegevens,  strekte  de  Oost-Indische  compagnie  ook  uit  tôt  de 
zeekaarten  ; welke  tôt  in  ’t  laatst  der  vorige  eeuw  nog  zoo 
gebrekkig  waren,  dat  de  zeelieden  er  de  voorkeur  aan  gaven 
gebruik  te  maken  van  de  globes  van  George  Adams  in  plaats 
van  het  bezigen  dier  kaarten.  En  toen  de  Oost-Indische 
compagnie  hare  bezittingen,  als  een  insolventen  boedel  aan 
Nedprland  overdroeg;.  verkeerde  de  Republiek,  inwendig  door 
partijschappen  verdeeld,  in  een  toestand,  waarin  wetenschap 
en  kunst,  bezwaarlijk  tôt  bloei  konden  geraken. 

Later,  tijdens  het  bestaan  van  het  van  Frankrijk  geheel 
afhankelijk  koninkrijk  Holland,  kwam  in  dien  toestand  veran- 
dering  ; doordien  de  maarschalk  Daendels  op  'Java  in  1809 
gezworen  landmeters  aanstelde  ; de  officieren  der  genie  opnamen 
liet  verrichten  in  hunne  kommandementen,  en  deze  en  enkele 
andere  gegevens  later  aanleiding  gaven  tôt  het  ontstaan  van 
de  kaart  van  Java  ; vervaardigd  tijdens  het  Engelsche  tusschen- 
bestuur,  onder  Sir  Thomas  Stamford  Radies. 

Nadat  in  1816  Java  en  de  overige  voormalige  Nederlandsche 
bezittingen  in  den  Maleischen  archipel,  door  Engeland  aan 
Nederland  waren  teruggegeven  ; viel  er  zooveel  te  organiseeren 
en  te  reorganiseeren,  dat  voor  eerst  niet  kon  worden  gedacht 
aan  het  laten  verrichten  van  uitvoerige  en  geregelde  opnamen  ; 
ook  niet,  omdat  achtereenvolgens  langdurige  oorlogen  moesten 
worden  gevoerd,  die  de  krachten  van  het  leger  geheel  in 
beslag  namen. 

Dat  de  vestiging  van  het  Engelsche  tusschenbestuur,  en, 
als  een  gevolg  daarvan,  het  verdwijnen  der  Nederlandsche 
vlag  uit  den  Maleischen  archipel;  later,  bij  de  herstelling  van 
het  Nederlandsche  gezag  over  die  streken,  blijken  zoude  veel 
nadeel  te  hebben  toegebracht  aan  het  prestige  van  Nederland’s 
wapenkracht,  was  te  voorzien. 
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Verscheidene  vasal-staten  moesten  op  nieuw  onderworpen, 
tal  van  binnenlandsche  onlusten  worden  onderdrukt. 

Van  daar  de  langdurige  oorlogen  tegen  Palembang,  Boni, 
Diepo  Negoro  en  de  Padries;  oorlogen  die  zoo  menige  schitte- 
rende  bladzijde  hebben  toegevoegd  aan  de  Nederlandsch- 
Indische  krijgsgeschiedenis  ; oorlogen,  waarin  de  zonen  van 
Noord-  en  Zuid-Nederland,  in  dezelfde  gelederen  strijdende 
voor  Neerland’s  recht  en  gezag,  onderling  wedijverden  in 
plichtsbetrachting  en  heldenmoed.  Bij  de  herinnering  aan  die 
dagen  komen  van  zelve  de  namen  van  Zuid-Nederlanders, 
bij  voorbeeld  die  van  een  baron  Lahure,  een  de  Latre  en 
zoovele  anderen,  voor  den  geest.  Een  Lahure,  die,  èn  in 
den  oorlog  tegen  Boni  èn  later  in  den  Java-oorlog,  uitmuntte 
door  schitterende  dapperheid  en  daarvoor  dan  ook  beloond 
werd  met  het  ridderkruis  der  militaire  Willemsorde.  Dat  de 
latere  generaal  Lahure  zijne  oude  krijgsmakkers  uit  het 
verre  Oosten  steeds  een  warm,  kamaraadschappelijk  hart  is 
blijven  toedragen,  zelfs  tôt  in  den  avondstond  zijns  levens; 
is  U bekend  uit  het  door  hem  geschreven,  door  zijn  zoon 
uitgegeven  werk  over  Gelebes. 

En  dan  de  Latre,  de  schitterende  kavalerie-officier,  die,  aan 
het  hoofd  van  een  handvol  ruiters,  bij  Delangoe,  den  opdringenden 
Inlandschen  vijand  uiteen  deed  stuiven,  en  het  stuk  geschut 
terug  won,  dat  onze  Inlandsche  hulpbenden  in  handen  van 
den  vijand  hadden  gelaten.  En  wanneer  spreker,  rekening 
houdende  met  het  onderwerp,  waarvoor  hij  opgetreden  is, 
geene  meerdere  namen  noemt  ; kan  ook  hij  zeggen  : « j’en 
passe  et  des  meilleurs.  * 

Als  Nederlandsch  officier  gevoelt  spreker  zich  gedwongen, 
aan  de  nagedachtenis  van  zoovele  dapperen  van  Zuid-Neder- 
landschen  oorsprong,  zijne  diepgevoelde,  eerbiedige  hulde  te 
bewijzen.  en  de  verklaring  eraan  toe  te  voegen  dat,  in  het 
betrachten  van  militaire  deugden,  nog  steeds  eene  grens  tusschen 
Noord-  en  Zuid-Nederland  moet  worden  getrokken. 

Dat  aile  die  oorlogen  zware  offers  van  de  schatkist  vergden, 
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ligt  voor  de  hand;  in  die  mate  zelfs,  dat  in  1830  het  rijke 
Java  een  lastpost  was  voor  liet  Moederland. 

Het  was  voor  den  genialen  en  energieken  generaal  vanden 
Bosch  weggelegd  om,  door  de  invoering  van  het  cultuur-stelsel, 
Java,  in  betrekkelijk  weinige  jaren,  van  een  lastpost  te  doen 
worden  eene  belangrijke  bron  van  inkomsten  voor  de  Neder- 
landsche  schatkist.  Met  de  verbetering  van  ’s  lands  inkomsten 
kon,  ook  in  verband  met  de  politieke  gesteldheid  der  Neder- 
landsch-Indische  bezittingen,  omstreeks  1840  worden  overgegaan 
tôt  eene  meer  uitvoerige  opname  van  Java  ; aanvankelijk  alleen 
beoogende  het  verkrijgen  van  de  noodige  cartographische 
gegevens  tôt  daarstelling  der  voorgenomen  defensie-werken. 

Aanvankelijk  beperkte  zich  die  opname  tôt  de  terreinen  om 
en  nabij  Batavia  en  de  terreinen  gelegen  aan  de  beide  zijden 
van  den  weg  Batavia-Buitenzorg. 

Later,  werd  de  opname  uitgestrekt  over  de  geheele  residentie 
Batavia  en  de  toenmalige  zelfstandige  adsistent-residentie  Buiten- 
zorg  ; werkzaamheden  die  in  1853  werden  beëindigd.  Het  gémis 
aan  een  wiskundigen  grondslag  bij  die  opname  — eene  triangulatie 
had  de  topographisçhe  opname  niet  voorafgegaan,  — had  zich 
te  zéér  bij  de  werkzaamheden  doen  gevoelen  ; dan  dat  men 
niet  bedacht  zoude  zijn  in  dat  euvel  in  de  toekomst  te  voorzien. 
Een  daartoe  zich  aangemeld  hebbende  zeeofficier,  de  heer 
S. -H.  de  Lange,  werd,  na  voorafgaande  opleiding  door  den 
hoogleeraar  Kaiser,  als  geographisch  ingénieur  naar  Indië 
gezonden. 

Hem  werd  spoedig  zijn  broeder,  de  luitenant  ter  zee  G. -A. 
de  Lange,  als  adsistent  toegevoegd.  Nadat  deze  heeren  de 
breedte  van  Batavia  en  vervolgens  in  Menado  verscheidene 
punten  geographisch  hadden  bepaald  ; werd  met  de  triangulatie 
van  Java  in  1854  een  aanvang  gemaakt  in  de  residentie 
Gheribon  ; alwaar  inmiddels  de  topographisçhe  opname  reeds 
belangrijk  gevorderd  was. 

De  buitengewone  inspanning,  welke  eene  triangulatie  in  een 
tropenland  van  lichaam  en  geest  vordert,  ging  de  krachten 
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van  den  heer  S. -H.  de  Lange  te  boven;  zoodat  hij  alreeds 
spoedig  naar  Nederland  vertrok  wegens  ziekte,  en  aan  boord 
bezweek. 

Zijn  broeder,  bijgestaan  door  de  heeren  yan  Limburg  Stiri/m 
en  Jaeger,  ging  met  de  triangulatie  voort,  en  had  in  1856, 
behalve  de  residentie  Cheribon  ook  Banjoemas,  Kadoe  en 
Baglen  getrianguleerd.  In  1858  werd  de  heer  de  Lange  vervangen 
door  Dr  Oudemans,  aan  wien,  in  afwachting  eener  regeling, 
betreffende  de  voortzetting  der  triangulatie,  ten  behoeve  van 
de  opmetingen  door  het  Departement  van  oorlog  uittevoeren; 
werd  opgedragen  zich  uitsluitend  te  wijden  aan  de  sterrekundige 
plaatsbepaling  van  die  plaatsen,  waar  telegraaf-kantoren 
waren  gevestigd,  en  met  het  bepalen  der  lengteverschillen 
tusschen  Batavia,  Cheribon  en  Semarang.  Ook  ten  behoeve  der 
hydrographie  deed  Dr  Oudemans  vele  plaatsbepalingen,  en  herzag 
hij  de  triangulatie  van  den  heer  de  Lange  in  de  Minahassa. 

Eerst  in  1862  kwam  de  regeling  tôt  stand,  waarbij  voor  goed 
de  organisatie  van  den  geographischen  dienst  werd  vastgesteld. 

Yan  af  dat  tijdstip  (gouvernements  besluit  van  18  april  1862), 
werd  met  de  triangulatie  van  Java  en  Madoera  geregeld  voort- 
gegaan  ; zoodat  elf  jaren  later  de  oppervlakte  van  Java  verdeeld 
was  in  175  primaire  en  705  secondaire  driehoeken. 

Het  voornemen,  om  die  triangulatie  dienstbaar  te  maken  aan 
eene  grondmeting,  verhoogde  in  bijzondere  mate  de  belang- 
rijkheid  van  dien  arbeid.  Tôt  contrôle  op  het  werk  en  tôt 
verdeeling  der  fouten,  zijn  op  Java  drie  basismetingen  verricht, 
één  bij  Semplak  (residentie  Buitenzorg),  eene  tweede  in  Demak 
(residentie  Semarang)  en  eene  derde  nabij  Bondowosso  (residentie 
Besoeki),  middels  den  toestel  van  Repsold. 

Voor  de  horizontale  hoekmetingen,  zijn  universaal-instru- 
menten  van  Pistor  en  Martens,  ook  van  Repsold  gebezigd  ; 
met  cirkels  van  10  parijsche  duimen. 

De  metingen  van  de  hoeken  eens  primairen  driehoeks  van 
135,000  meters  omtrek,  gaven  hoogstens  verschillen  van  twee 
secunden  ; in  den  regel  echter  minder. 
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Hoewel,  blijkens  het  voren  medegedeelde,  in  het  tijdvak 
van  1858-1862  geene  triangulatie  op  Javâ  verricht  werd  ; was 
met  de  topographische  opname  toch  voortgegaan. 

Het  gémis  aan  eenigszins  betroüwbare  kaarten  deed  zich 
in  die  mate  gevoelen;  dat  men,  in  afwachting  van  het  betere, 
zich  wenschte  te  behelpen  met  het  minder  volledige. 

Zôô,  gaven  klachten  over  onbillijke  heffing  van  landrente; 
buitengewonen  druk,  veroorzaakt  door  cultuur-  en  heeren- 
diensten;  aanleiding  tôt  het  ontstaan  eener  statistieke  opname, 
die,  de  militaire  op  den  voet  volgende,  het  tôt  elke  desa 
(dorp)  behoorende  bouwland  in  kaart  bracht,  op  de  schaal 
van  1/25oo  ; in  verband  met  het  grondbezit  cultuur  en  heeren- 
dienstplichtigheid  regelde;  eene  volkstelling  verrichtte  en  eene 
statistiek  van  den  veestapel  ontwierp. 

De  tijd,  waarop  ook  Java  in  ’t  bezit  zoude  komen  van 
spoorwegen  naderde  en....  men  bezat  geene  kaarten. 

Er  werd  dus  van  de  zijde  van  verschillende  diensttakken 
aangedrongen  op  de  voortzetting  der  topographische  opname 
— al  werd  ook  algemeen  erkend  dat  zoodanig  werk,  zonder 
voorafgaande  triangulatie,  onmogelijk  een  goed  geheel  kon 
opleveren. 

Daar  ook  het  departement  van  oorlog,  evenzeer  als  de 
andere  departementen,  het  gémis  gevoelde  van  eenigszins 
betroüwbare  kaarten;  werd  aan  den  aandrang  van  het  algemeen 
toegegeven  en  het  werk  zonder  triangulatie  voortgezet. 

Tijdens  de  opmetingen,  ondervond  men  echter  te  zéér  het 
vicieuse  van  den  toestand,  om  niet,  met  klimmenden  aan- 
drang, op  de  hervatting  der  triangulatie  aan  te  dringen;  aan 
welk  verlangen  dan  ook  eindelijk  in  1862,  zooals  reeds 
gezegd  is,  werd  voldaan. 

Die  vertraging  in  de  voortzetting  der  triangulatie  en  de 
omstandigheid  dat  de  voortzetting  aanvang  moest  nemen  in 
de  gewesten,  alwaar  de  topographische  opname  reeds  geheel 
of  grootendeels  ten  einde  was  gebracht;  hadden  ten  gevolge, 
dat  eerst  in  1868  de  triangulatie  den  acbterstand  had 
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ingehaald,  zoodat  van  af  dat  jaar  de  topographische  opname 
kon  worden  gebaseerd  op  een  driehoeksnet. 

Droeg  de  topographische.  opname  aanvankelijk  geheel  het 
karakter  eener  militaire  verkenning;  zoodat  de  metingen  met 
zak-instrumenten  en  soms  ook  op  de  pas  geschiedden  ; zoo 
werd  later,  toen  men  op  wiskundigen  grondslag  ging  werken, 
de  behoefte  gevoeld  aan  meer  nauwkeurig  werk.  Als  een 
gevolg  daarvan  werden  de  kleine  instrumenten  door  gpoote, 
meer  nauwkeurige  vervangen  en  toen;  behoudens  voor  opmetingen 
van  uitgestrekte  vlakke  terreinen  van  minder  aanbelang,  als. 
bij  voorbeeld  groote  moerassen  en  dergelijke,  waarbij  van  de 
kleine  instrumenten  werd  gebruik  gemaakt  ; in  gebruik  gegeven 
de  boussole  tranche-montagne  [boussole  nivelante),  in  de 
laatste  jaren  meer  en  meer  vervangen  door  theodoliet-boussoles. 
De  lengtemetingen  werden  steeds  met  den  meetketting  verricht. 

De  door  de  geographische  dienst  verrichtte  triangulatie  van 
de  eerste  en  tweede  orde  werd  door  het  personeel  der  topo- 
graphische dienst  voortgezet,  en  er  ontstond  dus  eene  tertiaire 
triangulatie,  waartoe  de  opnemingsbrigades  werden  voorzien 
van  theodolieten  van  Pistor  en  Martens,  alsmede  van  die  van 
Breithaupt  uit  Gassel. 

Aile  die  belangrijke  wijzingen  bij  de  metingen,  hielden 
gelijken  tred  met  nieuwe,  afdoende  voorschriften,  betreffende 
de  kaarteering. 

Offîcieren  en  minderen,  aanvankelijk  minder  volledig  ver- 
trouwd  met  de  werkzaamheden  eener  opname  van  uitgestrekte 
landstreken  ; hadden  langs  empirischen  weg  gezocht  naar  de 
beste  middelen,  om  het  werk  zoo  goed  mogelijk  te  verrichten. 

In  1870  werd  het  empirische  tijdvak  afgesloten  en  ailes  op 
doeltreffenden  voet  geschoeid  ; getuige  de  instructies  in  dat 
jaar  voor  de  topographische  dienst  vastgesteld,  ingevolge  de  aan- 
wijzingen  van  den  toenmaligen  kolonel  Egter  van  Wissekerke 
en  majoor  K.-L.  Pfeiffer,  in  overleg  getrotfen  met  de  meest 
bekwame  offîcieren  der  opnemingsbrigades. 
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De  op  Java  gevolgde  kaarten-projectie  is  de  gewijzigde  van 
Flamsteed. 

De  kaarteering  geschiedde  aanvankelijk,  in  verband  met  het 
doel  der  eerste  metingen,  op  1/10,000  ; later  is  de  normale 
schaal  van  1/20,000  ingevoerd,  terwijl  de  uitgestrekte  — 
onbewoonde  — met  bosch  begroeide  deelen  van  zuid-Banjoe- 
wangi,  de  Preanger-regentschappen  en  Bantam  op  1/40,000 
werden  in  kaart  gebracht.  De  æçpiidistante  voor  de  hypsome- 
trische  lijnen,  bedraagt  steeds  de  helft  van  den  coefficient  van 
de  duizendtallen  der  kaarteeringsschaal. 

De  opname  van  Java  is  thans  zoover  gevorderd,  dat  met 
zekerheid  kan  worden  verwacht,  dat  ze  in  1885  gereed  zal 
komen. 

Bij  de  kaart  van  elk  gewest  behoort  ook  eene  topographische 
beschrijving  van  bet  opgemeten  terrein  (mémoire  descriptif J, 
waarin  al  datgene  vermeld  wordt  wat  niet  uit  de  kaart  kan 
worden  gelezen;  doch  waarvan  de  wetenschap  voor  den 
militairen  bevelhebber,  die  in  zoodanige  streek  moet  ageeren, 
van  het  meeste  belang  is. 

Spreker,  die  zoo  geruimen  tijd  aan  de  opname  van  Java 
deel  nam,  vermeent  dat  hij  aan  de  bescheidenheid  te  kort 
zoude  doen,  indien  hij  zijne  meening  uitsprak  over  het  gehalte 
van  dat  werk.  Hij  geeft  daartoe  liever  het  woord  aan  andere 
— algemeen  erkende  bevoegde  beoordeelaars.  Hij  verwijst 
naar  de  Mittheilungen  aus  Justus  Perthes  geographische 
Anstalt , 1870,  Heft  II  en  III  ; 1872,  Heft  YII  en  VIII  : Der 
kartographisclie  Standpunlit  Europa's  vom  Jahre  1866  bis 
1869,  von  1869  bis  1871  etc.  von  Emil  yon  Sydow,  waarin 
het  volgende  voorkomt  : 

« Die  Ausführung  dieser  Residenzschaftskarten  verdient  die 
J?  grôsste  Beachtung;  sie  zeigen  uns  nicht  allein  das  erste 
» Mal  die  Resultate  der  mühevollen  topographisehen  Spezial- 
» Aufnahme  eines  dem  Aequator  so  nahe  gerückten  Tropen- 
* landes  und  führen  uns  dessen  eigenthümliche  Natur  und 
« Kultur  in  merkwürdige  Treue  vor  Augen,  sondern  ihre 
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» Technik  zeigt  auch  eine  Leistungsfàhigkeit  der  Lithographie, 
» wie  sie  bisher  kaum  geahnt  wurde.  « 

La  France  militaire  van  1'  september  1881  vermeldt  van  : 
“ La  carte  au  1/100,000  de  l’île  de  Java,  préparée  par  le 
^ bureau  topographique  de  Batavia  et  publiée  par  l’Institut 
» de  la  Haye.  “ Cette  carte  a été,  comme  elle  le  méritait 
» de  l’être,  fort  admirée  à l’exposition  universelle  de  1878.  Elle 
v est  d’un  détail  surprenant,  d’un  travail  merveilleux,  » 

Wij  wenschen  ’t  bij  die  citaten  te  laten.  Alleen  gevoelen 
wij  ons  verplicht  in  herinnering  te  brengen  dat  het  procédé, 
volgens  welke  die  kaarten  worden  verveelvuldigd,  zijn  ontstaan 
te  danken  heeft  aan  den  zoo  kundigen  en  ijverigen  chef  van 
het  topographische  bureau  te  ’s  Hage,  den  heer  Eckstein, 
en  verwijzen  wij  ten  slotte  naar  de  bekroningen,  op  de 
verschillende  tentoonstellingen,  aan  de  Indische’ kaarten  ten  deel 
gevallen,  laatstelijk  nog  te  Yenetie,  alwaar  ze  eene  lettre  de 
distinction  verwierven. 

Een  enkel  woord  thans  omtrent  de  organisatie  van  den 
diensttak,  belast  met  het  doen  van  topographische  opnamen 
in  Oost-Indië. 

In  de  eerste  jaren  werden  de  officieren  en  minderen,  belast 
met  opnamen,  gedetacheerd  bij  het  wapen  der  genie.  Later, 
toen  aan  de  opname  meerdere  uitbreiding  werd  gegeven  ; 
deed  zich  ook  de  behoefte  in  klimmende  mate  gevoelen  aan 
eene  meer  innige  organisatie.  Het  was  echter  eerst  in  1864 
dat  een  zelfstandig  topographisch  bureau  werd  opgericht, 
waaraan  verbonden  werden  vier  opnemingsbrigades,  later  tôt 
zes  uitgebreid. 

Met  de  oprichting  van  eenen  generalen  staf  bij  het  Neder- 
landsch-Indisch  leger  in  1874  gin  g “ het  topographisch  bureau 
en  de  militaire  verkenningen  »,  nog  in  dat  jaar  de  gemeen- 
schappelijke  naam  Topographische  dienst  voerende,  over  bij 
dien  staf. 

Die  dienst  bestaat  uit  : 

1°  het  tographisch  bureau  te  Batavia,  waarbij  : 
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1 majoor  of  luitenant-kolonel  van  den  generalen  staf  als  chef  ; 

1 kapitein  van  den  generalen  staf  (adjunct)  ; 

2 luitenants  (gedetacheerd)  en  een  teekenpersoneel  van  34 
personen  (Europeanen  en  inlanders)  4 schrijvers  en  bedienden  ; 

2°  Zes  opnemingsbrigades,  elk  van  2 offlcieren,  een  kapitein 
van  den  generalen  staf  als  chef  en  een  luitenant  (gedetacheerd) 
benevens  12  mindere  militairen  ; 

3°  het  photographisch  atelier; 

4°  het  lithographisch  etablissement  ; 

5°  de  instrumentmakerswinkel. 

De  geheele  dienst  bestaat  • uit  : 

16  offlcieren  (8  van  den  generalen  staf); 

16  militaire  opzichters,  Ie,  2e  en  3e  klasse  ; 

66  onder-officieren  en  minderen; 

51  élèves,  drukkers,  handlangers  en  bedienden. 

Bleven  de  werkzaamheden  der  topographische  dienst  in 
hoofdzaak  lot  de  opname  der  eilanden  Java  en  Madoera  bepaald  ; 
zoo  strekte  zij  haren  werkkring  toch  herhaaldelijk  uit  tôt 
terreinen  buiten  dat  gebied,  en  werden  Balwean,  Billiton  en 
de  oostkust  van  Sumatra  opgemeten. 

Behalve  tôt  het  verrichten  dier  vredes werkzaamheden,  werd 
van  de  topographische  dienst  herhaaldelijk  partij  getrokken 
op  het  oorlogsterrein. 

Er  wordt  geene  troepenmacht  te  velde  gezonden,  zonder  dat 
daaraan  toegevoegd  wordt  personeel  van  de  topographische  dienst. 

Bij  de  beide  Atjeh-expeditiën  was  eene  nagenoeg  volledige 
brigade  opnemers  met  een  photograaf,  onder  de  leiding  van 
drie  offlcieren  der  dienst,  ingedeeld. 

Dat  personeel,  over  de  verschillende  ageerende  colonnes 
verdeeld,  hield  zich,  gedurende  den  marsch  en  het  gevecht, 
bezig  met  het  maken  van  croquis. 

Terwijl  gedurende  het  inleidende  tirailleurvuur,  de  manschap- 
pen,  overeenkomstig  de  voorschriften  van  het  reglement,  zich 
tegen  het  vijandelijk  vuur  dekken,  door  van  aile  daartoe 
geschikte  terreinvoorwerpen  gebruik  te  maken  : ziet  men  een 
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of  twee  militairen  met  zak-boussole  en  handplanchet  gewa- 
pend  zich  langzaam  en  kalm  achter  de  Unie  bewegen,  nu  en 
dan  stilstaande  tôt  het  nemen  van  eene  peiling  op  de  voorlig- 
gende,  door  den  vijand  bezette  terreinvoorwerpen  ; om  daarna 
voortgaande,  middels  den  pas,  de  noodige  afstanden  te  verkrijgen 
voor  eene  kruispeiling.  ’s  Avonds,  wanneer  de  troepen,  na 
een  dag  van  vermoeienden  marsch  of  hevigen  strijd,  in  ’t  bivak 
eene  welverdiende  rust  genieten,  moet  de  militaire  opnemer 
zijne  schetsen  tôt  een  geheel  maken  ; elken  dag  moet  ’t  werk 
zijn  bijgewerkt.  I)e  officieren  maken  van  die  partieele  opnamen 
een  geheel,  en  zoodoende  ontstaat  de  eerste  kaart  van  eene 
voorheen  geheel  of  nagenoeg  geheel  onbekende  streek. 

Uit  die  vluchtige  schets  van  den  werkkring  eens  militairen 
opnemers  tijdens  de  oorlogshandelingen  ; blijkt  genoegzaam  dat 
zijne  werkkring  eene  zeer  inspannende  en  gevaarvolle  is. 

Zulks  is  dan  ook  de  aandacht  van  Z.  M.,  sprekers  geëer- 
biedigden  Koning  niet  ontgaan,  zoodat  het  kruis  der  dapperen 
menige  borst  bij  de  topographische  dienst  yersiert. 

Zooals  reeds  is  medegedeeld,  werkte  eene  tweede  opname 
— de  statistieke  — op  het  voetspoor  der  topographische. 

Minder  doeltreffende  regeling  en  leiding  van  dien  tak  van 
dienst  hadden  ten  gevolge,  dat  de  statistieke  opname,  na  een 
bestaan  van  ongeveer  10  jaren,  plaats  moest  maken  voor  eene 
kad  astrale. 

Deze  laatste,  evenzeer  aansluitende  aan  de  topographische 
opname  en  al  dadelijk  gesteld  onder  de  leiding  van  daartoe 
geschikte  technici,  werkt  sedert  1874  met  gunstigen  uitslag; 
en  zal  meer  en  meer  in  eene  werkelijke  behoefte  voorzien, 
naarmate  het  gemeenschappelijk  grondbezit  op  Java  zal  hebben 
plaats  gemaakt  voor  het  individueele. 

Men  schat  den  duur  der  kadastrale  opname  van  Java  op 
ongeveer  50  jaren.  (*) 

' 

(1)  Hetgeen  spreker  tôt  dus  verre  in  breede  trekken  mededeelde,  omtrent 
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Behalve  de  reeds  vermelde  opnamen,  hadden  nog  andere 
plaats  voor  partieele  doeleinden;  zoo  b.  y.  de  opname  der 
suikerrietvelden  en  der  djatibosschen. 

Diende  de  eerste  om  te  waken  dat  aan  den  rijstbouw 
niet  meer  velden  werden  onttrokken,  dan  waartoe  het  contract 
van  den  Staat  met  den  suikerfabriekant  aanleiding  gaf;  zoo 
had  de  tweede  opname  ten  doel  paal  en  perk  te  stellen  aan 
de  verwoestingen,  waaraan  de  bosschen  bloot  stonden  van  de 
zijde  der  bevolking. 

De  buitengewoon  snelle  toename  van  de  bevolking  van  Java 
had  ten  gevolge,  dat  steeds  meer  bosschen  werden  geveld 
tôt  verkrijging  van  meerdere  velden  geschikt  voor  den  rijstbouw. 
In  plaats  van  meerdere  productie  te  zoeken  in  meer  intensieve 
bewerking  der  velden,  gaf  de  bevolking  er  de  voorkeur  aan 
nieuwe  gronden  in  bearbeiding  te  nemen  ; dewijl  dit  laatste 
minder  lichamelijke  uitspanning  vordert,  zoowel  voor  den 
landbouwer  als  van  zijn  ploegvee.  De  noodige  maatregelen 
zijn  sedert  genomen  om  de  ontwouding  van  Java  tegen  te 
gaan  ; nieuwe  bosschen  werden  aangeplant,  een  en  ander  onder 
de  leiding  van  daartoe  opgeleide  ambtenaren  van  het  boschwezen. 

Verscheidene  ambtenaren  van  het  mijnwezen  deden  in  de 
laatste  jaren  onderzoekingen  op  Java  — voor  het  meerendeel 
-in  verband  staande  met  sedert  ten  uitvoer  gelegde  of  alsnog 
voor  te  nemen  putboringen  en  het  opsporen  van  steenkolen- 
beddingen;  onderzoekingen,  welke  als  de  voorloopers  moeten 
worden  beschouwd  van  het  tôt  stand  komen  eener  geologische 
kaart  van  Java  — welke  tôt  dusverre  nog  ontbreekt. 

Yoegt  men  bij  al  het  bovenvermelde  de  onderzoekingen  in 
vroegere  en  latere  jaren  door  mannen  van  Europeesche  ver- 

de  yerschillende,  op  Java  werkzaam  zijnde  of  geweest  zijnde  opnamen  (de 
geographische  dienst  werd  in  het  vorige  jaar  opgeheven)  ; is  op  zeer  uit- 
voerige  en  hoogst  verdienstelijke  wijze  behandeld  door  zijn  geachten 
landgenoot  en  kamaraad,  den  heer  F.  de  Bas,  in  de  Residentiehaarten 
van  Java  en  Madoera,  uitgegeven  van  wege-  het  aardrijkskundig  genoot- 
schap  te  Amsterdam,  in  1876. 
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maardheid,  als  Junghuhn,  Blume,  Hasskarl,  Bleeker,  Schegel, 
prof.  Veth  en  anderen  in  verschillende  richting  op  weten- 
schappelijk  gebied  verricht;  zoo  mag  thans  verklaard  worden 
dat  het  eiland  Java  in  zeer  voldoende  mate  onderzocht  en  bekend 
geraakt  is. 

Blijkt  uit  het  voorafgaande  dat  de  kennis  van  het  134,607 
vierkante  kilometers  (d.  i.  het  4 l/2  voudige  van  de  oppervlakte 
van  het  koninkrijk  België)  groote  Java  en  Madoera  met  zijne 
bevolking  van  19  millioen  zielen,  zeer  voldoende  mag  worden 
genoemd  ; in  beduidend  mindere  mate  is  zulks  het  geval  met 
het  door  straat  Sunda  van  Java  gescheiden  Sumatra. 

Dit  laatste  eiland  heeft,  zooals  een  der  nederlandsche 
geleerden  Dr  Kan,  zulks  terecht  op  de  tweede  Duitsche 
Geographentag  opmerkte,  zijn  Junghuhn  en  Veth  nog  niet 
gevonden. 

Afgescheiden  van  de  terrœ  incognito? , waartoe  wij  in  de 
eerste  plaats  moeten  rekenen,  het  binnenland  van  het  voor- 
malige  rijk  Atjeh,  voor  zooverre  de  Nederlandsche  troepen 
daarin  niet  zijn  binnengedrongen,  de  zuidelijke  en  oostelijke 
Battalanden,  Korintji  en  het  zuidelijk  deel  van  Djambi,  is 
de  kennis  van  Sumatra  nog  eene  weinig  volledige.  Dit  3 à 4 
maal  grootere  eiland  dan  Java  is  echter  schaarsch  bevolkt, 
ruim  3 1/2  millioen  zielen,  terwijl  dit  in  verhouding  tôt  Java 
54  millioen  moest  zijn. 

De  rijkdom  van  het  planten-  en  delfstoffenrijk,  en  de 
vruchtbaarheid  van  den  bodem  zijn  echter  zoo  groot,  dat  Sumatra 
eenmaal  Java,  in  belangrijkheid  voor  den  Nederlandschen 
Staat,  zal  overtreffen. 

De  van  Sumatra  bestaande  kaarten  zijn  niet  gebaseerd  op 
een  driehoekennet,  en  aile  in  meerdere  of  mindere  mate 
behebt  met  grove  gebreken. 

In  1843  ondernam  de  toenmalige  Ie  luitenant,  later  kapitein 
Beyerinck  met  eenige  weinige  onder-officieren  de  topographische 
opname  van  het  gouvernement  van  Sumatra’s  westkust.  Die 
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opname  droeg  geheel  het  karakter  eener  vluchtige  terrein- 
verkenning. 

In  gelijken  geest  werden  later  door  de  officieren  Steck  en 
Uhlmann  met  eenige  weinige  onder-officieren,  de  opname 
verricht  van  Benkoelen,  de  Lampongs  en  Palembang.  Die 
verscliillende  opnamen  vonden  plaats  in  het  tijdperk<  van 
1843-1855. 

Niet  alleen  de  gevolgde  wijze  van  opnemen,  maar  vooral 
ook  de  toenmalige  politieke  gesteldheid  dier  landstreken  ; 
moest  er  wel  toe  leiden  dat  die  kaarten  menige  leemten 
bezitten,  menige  onjuistheid  bevatten.  Behalve  partieele  opnamen 
van  weinige  uitgebreidheid,  hebben  wij  de  sedert  1855  van 
Sumatra  verkregen  meerdere  en  juistere  cartographische  en 
andere  gegevens  hoofdzakelijk  te  danken  aan  : 

1°  De  op  Sumatra  sedert  gevoerde  oorlogen  en  expedities  ; 

2°  De  onderzoekingen  naar  een  geschikten  afvoerweg  voor 
de  steenkolen  van  de  Ombiliën  ; 

3°  De  Nederlandsche  onderzoekingstocht  door  Midden-Sumatra; 

4°  Opnamen  verricht  door  het  Mijnwezen; 

5°  Vluchtige  opnamen  verricht  door  de  topographische  dienst, 
en  aan 

6°  De  opnamen  en  waarnemingen  van  Z.  M.  Marine,  betref- 
fende  de  tôt  Sumatra  behoorende  eilanden. 

Terwijl  het  terrein,  waarop  de  Nederlandsche  troepen  te 
A.tjeh  ageerden,  door  de  expeditionaire  verkenningsbrigade  der 
topographische  dienst  werd  in  kaart  gebracht;  hield  het 
état-major  van  Z.  M.  oorlogsbodems,  belast  met  de  blokkade 
der  Atjehsche  kusten,  zich  bezig  met  het  verzamelen  van 
soortgelijke  gegevens  van  de  kuststreken.  Op  de  oostkust 
vooral  was  de  aanwinst  van  nieuwe  gegevens  groot,  in  mindere 
mate  op  de  ons  meer  vijandige  westkust. 

De  van  land-  en  zeemacht  herkomstige  gegevens  werden  door 
het  topographisch  bureau  te  Batavia  tôt  één  geheel  vereenigd 
en  in  ’t  licht  gegeven,  onder  den  titel  van  : Kaart  van  het 
voormalige  rijk  Atjeh  en  dedaaraan  grenzende  landstreken. 
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Dezer  dagen  zag  eene  nieuwe,  veel  verbeterde  kaart  van 
die  landstreken  het  licht,  onder  den  titel  van  : Kaart  van 
Noord-Sumatra,  schaal  1/500,000. 

Behalve  het  verzamelen  van  cartographische  gegevens,  betref- 
fende  de  kusten  van  Atjeh,  werden  door  de  zeeoffîcieren 
meteorologische  gegevens  bijeen  gebracht,  en  daarmede  het 
tijdstip  van  het  verschijnen  der  verschillende  moessons,  de 
stroomingen,  winden,  enz.,  aan  meer  juiste  omschrijving  onder- 
worpen  dan  vroeger  het  geval  was.  Na  1856  hadden  militaire 
expeditiën  op  kleinere  schaal  plaats  naar  verschillende  deelen 
van  Sumatra,  zoo  b.  v.  naar  Djambi,  Assahan  en  Deli  op 
de  oostkust  en  naar  de  Lampongs  in  het  zuiden,  en  eerst 
een  paar  jaar  geleden  naar  het  Battahsche  landschap  Pak- 
Pak,  die  aile  hebben  bijgedragen  tôt  vermeerdering  der  geo- 
graphische  kennis  van  Sumatra. 

2°  De  onderzoekingen  ten  doel  hebbende  het  opsporen  van 
geschikte,  d.  z.  ook  min  kostbare  afvoerwegen  voor  de  Ombilien- 
kolen  naar  de  westkust  van  Sumatra,  onder  de  leiding  van 
den  ingénieur  Cluijsenaar,  werkten  evenzeer  niet  weinig  mede 
tôt  het  verkrijgen  van  nadere,  meer  juiste  gegevens;  doch 
deden  tevens  duidelijker  de  fouten  in  ’t  licht  treden,  waarmede 
de  oude  kaarten  behebt  zijn. 

Ter  loops  zij  medegedeeld  dat  de  hooge  kosten,  verbonden 
aan  den  aanleg  van  eene  spoorbaan  tusschen  de  Ombilienvelden 
en  de  Brandewijnsbaai,  op  de  westkust  van  Sumatra  (onge- 
veer  20  millioen  gulden),  van  het  ondernemen  van  dien 
arbeid,  tôt  dus  verre,  hebben  doen  afzien. 

Eene  afvoer  dier  kolen  in  oostelijke  richting,  langs  de 
Batang-Hari,  welke  over  eene  zeer  groote  uitgestrektheid 
bevaarbaar  is,  is,  uit  een  geldelijk  oogpunt  beschouwd,  zeker 
meer  açmbevelingswaardig  ; doch  de  omstandigheid,  dat  een 
deel  van  den  bovenloop  dier  rivier  voert  door  landstreken  waar 
het  Nederlandsche  ge zag  nog  niet  genoegzaam  gevestigd  is, 
houdt  ook  dezen  weg  vooralsnog  gesloten. 

3o  De  Nederlandsche  ontdekkingstocht  door  midden-Sumatra, 
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aanvankelijk  onder  de  leiding  van  den  luitenant  ter  zee 
Schouw  Santvoort  en  later,  na  diens  overlijden,  onder  die 
van  den  zeeofficier  Cornelissen,  met  medewerking  der  tôt  de 
expeditie  behoorende  heeren  Yeth,  yan  Hasselt  en  Snelleman, 
heeft  een  rijken  wetenschaî)pelijken  oogst  voortgebracht.  Niet 
alleen  de  topographische  kennis  van  een  groot  deel  van 
Sumatra  werd  door  dien  tocht  verrijkt,  maar  ook  de  aard- 
rijkskundige  en  volksbeschrijving,  taal-  en  natuurlijke  historié 
kwamen  meer  tôt  hun  recht.  Te  betreuren  is  ’t,  dat  de  leden 
van  dien  tocht  niet  geheel  het  voorgenomen  programma  van 
de  reis  en  der  onderzoekingen  hebben  kunnen  volgen;  de 
heeren  Yeth  en  van  Hasselt  werden  te  Moeara  Mamoen, 
door  den  radja  van  Sigoentoer,  gedwongen  tôt  den  terugtocht. 

4°  Ten  behoeve  der  vervaardiging  eener  geologische  kaart 
van  een  deel  van  Sumatra  werd,  onder  de  leiding  van  de 
heeren  mijn-ingenieurs  Yerbeek,  van  Schelle  en  Tennema,  eene 
vluchtige  topographische  opname,  als  voorbode  van  de  geolo- 
gische, tôt  stand  gebracht.  De  onderzoekingen  op  geologisch 
en  geognostisch  gebied,  deden  de  rijkdommen  kennen  welke 
Sumatra  in  zijn  schoot  verborgen  houdt  ; steenkolen,  welke 
in  kwaliteit  de  beste  engelsche  kolen  evenaren  en  in  kwantiteit 
zôô  rijk  zijn,  dat  eenmaal  de  Sumatra-steenkool  in  de  behoeften 
van  het  verre  Oosten  zal  kunnen  voorzien. 

Doch  niet  alleen  steenkolen,  maar.ook  goud,  koper,  ijzer, 
tin  en  petroleum  zijn  in  groote  hoeveelheden  ginds  aanwezig. 

De  zoo  verdienstelijke  kaart  van  den  heer  Yerbeek  wordt 
thans  in  Amsterdam  verveelvuldigd  ; om  eerlang  ter  beschikking 
te  worden  gesteld  van  het  algemeen. 

In  het  jaarboek  van  het  mijnwezen  worden  de  verrichtingen 
van  het  zoo  ijverige,  wetenschappelijke  corps  mijn-ingenieurs 
van  Nederlandsch-Indië,  opgenomen,  alsmede  de  kaarten, 
betreffende  de  belangrijkste  onderzochte  streken. 

Dat  jaarboek  wordt  een  ieder  aanbevolen,  die  eene  ernstige 
studie  wil  maken  van  het  mijnkundig  onderzoek  van  Neder- 
landsch-Indië. 
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5°  Behalve  door  de  reeds  vermelde  kleinere  expédition,  werden 
in  de  laatste  jaren  meer  uitvoerige  gegevens  verkregen  van  een 
groot  deel  van  de  oostkust  van  Sumatra. 

Toen  de  politieke  gesteldheid  in  de  nieuw  gevormde  residentie 
Oostkust  van  Sumatra  zulks  toeliet,  werd,  in  voldoening  aan 
een  door  het  opperbestuur  te  kennen  gegeven  verlangen,  om 
in  ’t  bezit  te  werden  gesteld  eener  betrouwbare  kaart  van 
dat  gewest,  een  officier  met  4 opnemers  der  topographische 
dienst  belast  met  eene  vluchtige  opname  van  die  zoo  uitge- 
strekte  landschappen. 

In  verband  met  de  zoo  krachtige  ontwikkeling  van  de 
rijken  Deli,  Serdang  en  Langbat,  werden  die  str^ken  in  de 
eerste  plaats  in  kaart  gebracht. 

De  meer  in  ’t  binnenland  gelegen  bergstreken  werden  voor- 
loopig  niet  bezocht  ; onderlinge  twisten  tusschen  bergstammen, 
waarbij  zij  vaak  van  de  wapens  gebruik  maakten,  deed  ’t 
onraadzaam  oordeelen  de  opnemers  daarheen  te  zenden. 

Meermalen  is  de  opname  van  eene  landstreek  tijdelijk  gestaakt 
moeten  worden,  wegens  het  ontbranden  van  dergelijke  twisten  ; 
men  ging  dan  onderwijl  voort  met  het  opnemen  van  de 
rustige  streken. 

Op  die  wijze  handelende,  is  de  opname  van  Sumatra’s 
oostkust  ten  einde  gebracht;  zonder  dat  zulks  aan  een  enkel 
opnemer  het  leven  heeft  gekost. 

In  de  zuidelijk  van  de  landschappen  Batoe-bara  en  Assahan 
gelegen  deelen  van  de  residentie  Oostkust  van  Sumatra  ; een 
terrein  van  zeer  jonge  formatie,  nagenoeg  geheel  met  oor- 
spronkelijke  wouden  bedekt,  waarvan  de  aan  straat  Malacca 
grenzende  kustzoom,  vaak  over  eene  breedte  van  40  tôt  50 
kilometers,  met  Rizophoren  begroeid,  uit  moeras  bestaat;  dat 
met  den  vloed  grootendeels  onder  water  loopt,  heeft  de 
opmeting  zich  in  hoofdzaak  bepaald  tôt  de  opname  van  de 
kustlijn  en  de  voorname  rivieren  als  : Koeboe,  Bangka,  Rokan, 
Siak  en  Kampar,  aan  welker  oevers  de  zoo  schaarsch 
aanwezige  bevolking  zich  gevestigd  heeft. 
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In  deze  rivieren,  waarin  de  stroomsnelheid  vaak  zeer  groot 
is,  zoude  eene  opname  met  eene  rottan-ketting  verbonden  aan 
twee  vaartuigen  — in  verband  ook  met  de  diepte  der  rivieren  — 
eene  onmogelijkheid  zijn  geweest. 

De  oevers  zijn,  zooals  gezegd  is,  over  eene  groote  uitge- 
strektheid  onbegaanbaar. 

Er  moest  dus  op  andere  wijze  gehandeld  worden. 

Een  licht  vaartuig  (uitgeholde  boomstam)  werd  door  eene 
stoombarkas  gesleept  naar  eene  bocht  in  de  rrvier,  en  wierp 
daar  een  anker  uit.  In  ’t  vaartuig  bevond  zich  een  opnemer 
met  schietgeweer  en  een  télémètre  van  le  Boulengé;  in  een 
tweede  soortgelijk  vaartuig,  beneden  strooms,  in  de  eerstko- 
mende  bocht  gelegen,  bevond  zich  mede  een  opnemer  met  geweer 
en  télémètre.  Beurtelings  werd  een  schot  gelost  en  de  aanwijzing 
van  den  télémètre  opgeteekend,  daarna  de  boussole-aanwijzing 
opgeschreven  en  voor  zooveel  noodig  het  croquis  bijgewerkt. 

Yervolgens  worden  de  beide  vaartuigen  van  de  opnemers 
door  de  stoombarkas  hooger  op  gesleept  en,  op  gelijke  wijze 
als  beschreven  is,  van  bocht  tôt  bocht  gewerkt. 

Het  behoeft  wel  niet  vermeld  te  worden  dat  die  werkwijze 
eerst  werd  toegepast,  nadat  men  zich  van  de  juiste  aanwij- 
zingen  van  den  télémètre  had  vèrgewist,  en  de  opnemers 
genoegzaam  bedreven  waren  in  het  gebruik  dier  instrumenten. 

De  met  télémètres  verkregen  uitkomsten  zijn  buitengewoon 
bevredigend  te  noemen  — zoodat  de  Kommandant  van  Z.  M. 
zeemacht  in  Nederlandsch-Indië  het  gebruik  dier  afstandmeters 
bij  opmetingen  in  sloepen  heeft  aanbevolen. 

De  geheele  kaart  van  de  residentie  Sumatra’s  Oostkust, 
bestaande  uit  39  bladen  van  32  1/2  centimeters  zijde,  getee- 
kend  op  de  schaal  van  1/200,000,  is  gereed,  en  zal  spoedig 
in  Nederland  kunnen  worden  ontvangen. 

Alvorens  van  de  residentie  Sumatra’s  Oostkust  afscheid  te 
nemen,  wenscht  spreker  uwe  aandacht  te  vestigen  op  de  buiten- 
gewoon snelle  en  krachtige  ontwikkeling  der  rijken  Deli, 
Serdang  en  Langkat. 
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Vooral  de  bodem  van  Deli,  welke  zoo  buitengewoon  geschikt 
is  voor  de  tabak-cultuur,  heeft  het  aanzijn  geschonken  aan 
een  zeer  groot  aantal  ondernemingen,  die,  onder  daarvoor 
berekende  administrateurs  geplaatst,  winsten  afwerpen  waarvan 
men  in  Europa  zelden  de  wedergade  aantreft. 

Zoo  b.  v.  keerde  de  Deli-tabakmaatschappij,  waarvan  de 
energieke  heer  Cremer  administrateur  is,  in  het  jaar  1881 
30  °/0  dividenden  uit. 

Als  een  tegenhanger  en  een  waarschuwend  voorbeeld  wordt 
gewezen  op  de  société  des  colons  explorateurs , die,  onder 
de  leiding  van  den  heer  Brau  de  St.-Pol  Lias,  evenzeer  op 
Sumatra’s  oostkust  eene  ontginning  begon.  Van  af  den  heer 
de  St.-Pol  Lias  tôt  de  minste  der  colons-explorateurs  was 
niemand  eenige  Indische  taal  machtig,  zoodat  zij  zich  niet 
dadelijk  verstaanbaar  konden  maken  aan  de  werklieden,  voor 
het  grootste  deel  Chineezen  uit  de  Straits  Settlements ; ook 
waren  de  Fransche  heeren  onbekend  met  de  gewoonten  der 
werklieden. 

Yoegt  men  nu  hierbij  de  omstandigheid,  dat  het  geheele 
maatschappelijke  kapitaal  slechts  50,000  francs  bedroeg,  en 
daarvan  ailes,  zelfs  de  reiskosten  uit  Europa,  het  verblijf  in 
de  hôtels,  enz.,  enz.,  moest  worden  bekostigd,  zoo  ligt ’t  voor 
de  hand  dat  die  Fransche  onderneming  wel  te  gronde  moest 
gaan  ; zooals  zulks  dan  ook  betrekkelijk  spoedig  plaats  vond. 

Later  is  dezelfde  heer  de  St.-Pol  Lias  met  nog  twee  andere 
Franschen,  de  heer  Wallon  en  nog  een  ander,  in  Indië 
teruggekeerd,  en  hebben  beide  laatsten,  in  strijd  met  den 
raad  van  generaal  van  der  Heyden,  zich  van  de  westkust 
van  Atjeh  naar  het  binnenland  gewaagd.  Al  zeer  spoedig  — 
spreker  meent  zelfs  reeds  op  den  tweeden  marschdag,  — 
werden  de  onvoorzichtigen  gedood  en  hunne  goederen  geroofd. 

In  de  Nederlandsch  Oost-Indische  bezittingen,  waar  het 
Nederlandsche  gezag  in  voldoende  mate  gevestigd  is,  ligt  een 
ruim  veld  open  voor  particulière  landbouw-ondernemingen  ; 
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doch  men  zorge  voor  een  administrateur,  die  land  en  volk 
kent  en  voor  een  voldoend  bedrijfskapitaal. 

6°  Werd  hooger  van  Z.  M.  Marine  reeds  medegedeeld  dat  zij, 
tijdens  de  blokkade  der  Atjehkusten,  vele  wetenswaardige 
gegevens  verzamelde,  betrefïende  de  topographische  gesteldheid 
der  kusten  van  dat  rijk  ; zoo  blijft  thans  te  vermelden,  dat 
ook  de  eilanden  Si-Maloer  en  de  straat  Siberoet  meer  nauw- 
keurig  werden  in  kaart  gebracht.  Het  eiland  Si-Maloer  werd 
herhaaldelijk  bezocht  om  de  aanwezigheid  van  steenkolen  op 
te  sporen,  welk  onderzoek  tôt  weinig  bevredigend  resultaat 
leidde. 

Daerentegen  hebben  de  door  mijn-ingenieurs  op  het  eiland 
Nias  ingestelde  onderzoekingen,  de  aanwezigheid  in  ruimen 
voorraad  aan  ’t  licht  gebracht  van  steenkolen  en  lood. 

De  betere  gegevens,  omtrent  de  straat  Siberoet  en  de  daarmede 
samenhangende  opname  van  de  kustlijnen  van  de  eilanden 
Siberoet  en  Pora,  komen  onze  groote  stoomers  van  de 
maatschappij  Nederland  en  Rotterdamsche  Lloyd  zéér  ten 
goede  voor  hunne  vaart  op  Padang  ; de  vroegere  zeekaarten 
waren  dienaangaande  zeer  onvolledig. 

Blijkt  uit  al  hetgeen  omtrent  Sumatra  is  medegedeeld,  dat 
de  kennis  van  dat  eiland  reeds  eene  vrij  uitgebreide  is  ; zoo 
is  toch  het  gémis  aan  eene  op  voldoende  groote  schaal 
geteekende  en  nauwkeurige  kaart  meer  en  meer  voelbaar 
geworden. 

Het  lag  dus  voor  de  hand  dat  het  in  1878  door  het 
Departement  van  oorlog  gedane  voorstel,  om,  na  beeindiging 
der  topographische  opname  van  Java,  de  topographische 
dienst  naar  Sumatra  te  doen  overgaan,  bij  de  Indische  Regeering 
gereeden  ingang  vond. 

Met  dat  voorstel  werd  tevens  in  overweging  gegeven  de 
triangulatie  van  de  zoogenaamde  buitenbezittingen,  d.  z.  de 
bezittingen  buiten  de  eilanden  Java  en  Madoera  gelegen,  zoude 
worden  verricht  door  personeel  van  het  Departement  van  oorlog. 

Eerbiedig  hulde  bewijzende  aan  de  groote  kennis  van 


— 424  — 


Dr  Oudemans,  de  gewezen  chef  der  Java- triangulatie,  zoo  moet 
toch  worden  erkend,  dat  het  werk  onder  zijne  leiding  verricht 
niet  altijd  der  topographische  dienst  tôt  nut  strekte  ; zoodat 
deze  nog  al  veel  werk  heeft  moeten  overdoen. 

Het  geodesisch  nivellement  werd  door  de  geographische 
dienst  meer  als  bijzaak  beschouwd.  Ieder  topograaf  weet 
van  hoeveel  gewicht  een  goed  uitgevoerd  nivellement  is  voor 
eene  juiste  kaartering  van  het  verticale  verband  ; iets  dat 
voor  militaire  kaarten  van  ’t  grootste  gewicht  is. 

Het  voorstel,  om  de  triangulatie  van  de  Ie  en  2e  orde 
voortaan  door  het  personeel  der  topographische  dienst  te  doen 
uitvoeren,  werd  gevolgd  door  andere,  ten  doel  hebbende  per- 
soneel voor  dat  werk  te  doen  opleiden  deels  in  Indië,  deels  bij 
de  sterrewacht  te  Utrecht. 

Nadat  aile  die  voorstellen  de  goedkeuring  der  Indische 
Regeering  hadden  mogen  verwerven,  besloot  de  tegenwoordige 
Gouverneur-Generaal  plotseling  om  aftezien  van  de  opname 
van  de  buitenbezittingen,  aanvangende  met  die  van  het  eiland 
Sumatra. 

Zijne  Excellente  vermeende  lot  dien  maatregel  te  moeten 
overgaan,  lettende  op  den  toestand  van  ’s  lands  financiën. 

De  Nederlandsche  minister  van  financiën  constateerde  dat, 
over  de  laatste  drie  jaren,  een  déficit  aanwezig  is  van 
68  millioen,  en  werd  als  een  gevolg  daarvan  allerwege  de 
meest  mogelijke  zuinigheid  voorgeschreven.  Zeker  is  68  millioen 
een  respectabel  déficit,  doch  ik  vraag  : welk  volk  zoude  in 
staat  zijn  gedurende  welhaast  tien  jaren  een  oorlog  te  voeren, 
die  reeds  200  millioen  verslonden  heeft  (Atjeh)  ; gedurende 
verscheidene  jaren  eene  bezoeking  van  hooger  hand  te  dragen 
(de  veepest),  die  reeds  ongeveer  14  millioen  heeft  gekost, 
gedurende  eene  reeks  van  jaren  groote  werken  aanleggen  als  : 
de  haven  van  Tandjong-Priok,  de  staatsspoorwegen,  enz.  enz  ; 
zonder  tôt  eene  leening  te  moeten  overgaan  ? 

Aile  die  kolossale  uitgaven  zijn,  behoudens  die  68  millioen, 
uit  de  gewone  middelen  kunnen  bestreden  worden. 
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Spreker  gelooft  dat  menig  volk,  onder  zulke  voorwaarden, 
gaarne  voor  een  déficit  van  68  millioen  zoude  willen  staan. 

Het  besluit  des  Gouverneurs-Generaal,  om  van  de  opname 
der  buitenbezittingen  af  te  zien,  vond  in  Nederland  algemeene 
afkeuring.  Het  aardrijkskundig  genootschap  te  Amsterdam  en 
de  van  wege  dit  genootschap  uitgegeven,  door  den  heer 
F.  de  Bas  krachtig  en  overtuigend  geschreven  brochure  : 
De  triangulatie  van  Sumatra  ; vereenigingen  van  indus- 
triëelen  en  de  pers  vroegen  met  aandrang  eene  intrekking 
van  het  zoo  betreurenswaardig  besluit  des  Gouverneurs- 
Generaal. 

En  toen,  bij  het  sectie-onderzoek  van  de  begrooting  van 
koloniën,  de  meerderheid  der  leden  zich  bij  de  reeds  bekende 
publieke  opinie  aansloot  ; vond  Z.  Exc.  den  Minister  van 
Koloniën  daarin  aanleiding  om  den  Gouverneur- Generaal  uit  te 
noodigen,  alsnog  zijne  medewerking  te  verleenen  aan  de 
uitvoering  van  het  denkbeeld  der  opname  van  de  buitenbe- 
zittingen. 

Nederland  heeft  door  zijn  krachtig  uitgesproken  verlangen, 
om  voortzetting  der  topographische  opname  zijner  zoo  rijke 
bezittingen,  andermaal  getoond  dat  het  doordrongen  is  van 
het  besef  dat  eene  beschaafde  mogendheid  het  « Noblesse  oblige  » 
dient  te  betrachten. 

Daar  ailes  gereed  is,  om  met  die  opname  aan  te  vangen, 
zullen  wij  wel  spoedig  vernemen  dat  de  topographische  dienst, 
als  wegbereider  voor  wetenschap,  handel  en  industrie,  hare 
taak  op  Sumatra  heeft  aangevangen. 

De  uitbreiding,  welke  de  formatie  van  de  topographische 
dienst  zal  ondergaan,  ten  gevolge  van  de  oprichting  eener 
triangulatie-afdeeling,  is  de  navolgende: 

1 kapitein  of  majoor,  chef  der  afdeeling; 

2 Ie  luitenants-  of  kapiteins  ingénieurs  als  sectie-chefs  ; 

4 Ie  of  2e  luitenants-assistenten  ; 

1 Ie  luitenant  of  kapitein,  chef  van  het  reken-bureau,  en 

13  onderofiîcieren  (geëmployeerden). 
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De  triangulatie -afdeeling  maakt  een  onderdeel  uit  der 
topographische  dienst,  en  behoort  dus  mede  tôt  den  generalen 
staf;  de  chef  dier  afdeeling  ontvangt  zijne  bevelen  rechtstreeks 
van  den  chef  der  topographisclie  dienst. 

Het  is  vaak  zoo  moeielijk  ons  een  goed  denkbeeld  te  maken 
van  de  uitgestrektheid  van  ver  van  ons  verwijderde  landen  ; 
daarom  is  eene  vergelijking  met  landen,  welke  meer  nabij 
of  meer  bekend  zijn  niet  ondienstig,  om  den  omvang  te  leeren 
kennen  van  de  taak,  welke  de  topographische  dienst  weldra 
op  Sumatra  zal  gaan  ondernemen. 

Over  zijn  lengte-as  gemeten,  strekt  zich  Sumatra  uit  over 
een  afstand  overeenkomende  met  die  van  den  Helder  tôt  kaap 
Spartivento,  aan  de  zuidkust  van  het  eiland  Sardinië  ; over 
de  breedte-as  is  de  afstand  gelijk  aan  die  van  Amsterdam  tôt 
Goblenz.  (‘) 

De  oppervlakte  van  Sumatra  komt  nagenoeg  overeen  met 
die  van  het  koninkrijk  Zweden. 

Het  nabij  Sumatra  gelegen  eiland  Banka  werd  mede  omstreeks 
1855  vluchtig  opgenomen,  zonder  voorafgaande  triangulatie. 
De  daaruit  ontstane  kaart  is  echter  zoo  gebrekkig,  dat  men 
er  niet  in  geslaagd  is  de  verschillende  deelen  tôt  een  eenigszins 
dragelijk  geheel  te  vereenigen, 

De  later,  in  het  jaarboek  van  het  mijnwezen  gepubliceerde 
kaarten  van  Banka  — hoe  verdienstelijk  ze  ook  mogen  zijn 
als  geologische  kaarten,  zijn  evenzeer  als  topographische  minder 
geschikt  bevonden  voor  de  samenstelling  eener  geheele  kaart 
van  het  eiland. 

Yermoedelijk  zal  eene  geregelde  opname  van  dit  eiland 
gelijktijdig  met  die  van  Sumatra  geschieden.  De  rijke  tin- 
productie  van  Banka,  geheel  door  het  gouvernement  geex- 
ploiteerd,  is  u allen  bekend. 

Yan  het  aan  tin  nog  rijkere  Billiton  is  onlangs  eene  chromo- 


(1)  Zie  F.  de  Bas.  De  triangulatie  van  Sumatra. 
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lithographische  kaart,  naar  aanleiding  eener  vluclitige  opname 
van  dat  eiland  in  de  jaren  1877  en  1878  verriclit,  tôt  stand 
gekomen. 

Bij  de  opname  van  dit  eiland  werd  gebruik  gemaakt  van 
de  signalen  door  den  zee-offîcier  Tadema  opgericht,  ten  behoeve 
der  door  hem  te  vervaardigen  zeekaart,  betrefïende  de 
Gasparstraat,  en  van  vele  andere  punten  door  de  beide 
opnemers  zelf  bepaald,  middels  de  groote  theodolieten  van 
Breithaupt. 

Het  door  eene  particulière  maatschappij,  naar  aanleiding 
van  een  met  het  gouvernement  gesloten  contract,  geexploi- 
teerd  wordende  eiland  Billiton,  verschaft  den  aandeelhouders 
jaarlijks  schitterende  dividenden. 

Met  de  kleurendruk,  volgens  het  procédé  Eckstein,  werd 
bij  het  topographisch  bureau  te  Batavia  omstreeks  medio 
1880  een  begin  gemaakt;  uit  de  hierbij  ter  bezichtiging  voor- 
gelegde  kaarten  van  Billiton  en  van  Noord-Sumatra  blijkt 
voldoende  — naar  ’s  sprekers  bescheiden  meening,  dat  in  de 
toekomst  met  dat  procédé  in  Indië  even  fraaie  kaarten  zullen 
worden  verkregen  als  te  ’s  Hage. 

Eenige  andere  kleinere  kaartwerken,  door  spreker  mede 
onlangs  uit  Indië  ontvangen,  worden  ter  bezichtiging  aange- 
boden.  Ze  stellen  de  kaarten  voor  van  eenige  voorname  plaatsen, 
met  de  daartoe  behoorende  omgeving,  en  dienen  deels  voor 
het  lager  onderwijs,  deels  voor  de  oefeningen  in  den  veld- 
dienst.  Deze  kaartjes  zijn  verkregen  door  eene  combinatie  van 
kleurendruk  met  photo-autographie  (in  Europa  meer  bekend 
onder  den  naam  van  photo-lithographie). 

Ook  in  Indië  wordt  er  dus  naar  gestreefd  de  kostbare  gravure 
zooveel  mogelijk  te  vervangen  door  photo-autographie. 

Het  thans  ter  bespreking  aan  de  beurt  zijnde  eiland  — 
’t  grootste  eiland  der  wereld  — Bornéo,  is  nog  niet  geregeld 
opgenomen. 
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De  beste  bestaande  kaarten  van  dat  eiland  zijn  manuscript- 
kaarten,  behoorende  tôt  het  archief  van  het  topographisch 
bureau  te  Batavia. 

De  eerste  eenigszins  betrouwbare  gegevens  betrefïende  die 
kaarten  hebben  wij  wederom  aan  den  oorlog  te  danken  ; 
die  van  de  westkust,  aan  den  oorlog  van  1850-1854  tegen 
de  Chineezen,  die  gaande  weg  de  aanvankelijke  bevolking 
der  westkust  in  getalsterkte  overtroffen  en  ten  slotte  vermeenden 
krachtig  genoeg  te  zijn  om  het  Nederlandsche  gezag  af  te 
schudden. 

De,  in  dien  oorlog  verzamelde  en  tôt  een  zoo  goed  mogelijk 
geheel  vereenigde  gegevens,  werden  langzamerhand  door  in 
dienst  reizende  officieren  en  ambtenaren  aangevuld,  vooral 
door  den  tegenwoordigen  résident  van  dat  gewest,  den  heer 
Kater. 

De  kaarten  van  de  zuider-  en  oosterafdeeling  zijn  wij 
verschuldigd  aan  den  Bandjareeschen  krijg  van  1859-1864. 

De  bepaling,  dat  elk  troepen-kommandant  bij  zijn  rapport 
moest  overleggen  eene  schets  van  het  doorloopen  terrein,  had 
ook  hier  ten  gevolge,  dat  de  toenmalige  chef  van  den  staf 
in  Bandjermasin,  van  die  partieele  gegevens  een  geheel  zamen- 
stelde  en  de  aldus  verworven  kaart  in  ’t  licht  kon  geven. 

Bij  de  vermelding  der  tôt  de  samenstelling  dier  kaarten 
gebezigde  gegevens  mag  niet  onvermeld  blijven,  dat  de  Kom- 
mandanten  van  Z.  M.  schepen  en  die  van  de  Gouvernements- 
marine  zeer  veel  hebben  bijgedragen,  om  den  loop  der 
voornaamste  rivieren  te  doen  kennen. 

De  op  Bornéo  voorkomende  belangrijkste  rivieren,  met  haar 
uitgestrekt  stroomgebied,  kunnen,  voor  een  zeer  belangrijk 
gedeelte,  worden  bevaren:  Zoo  b.  v.  is  de  Bàrito,  over  eene 
lengte  van  ongeveer  4 breedte-graden,  bevaarbaar  voor  vrij 
groote  schepen,  als  b.  v.  Z.  M.  flotille-vaartuigen  (schroef- 
stoomschepen  met  vol  barkstuig.) 

De  oorsprong  dier  kaarten  voor  oogen  houdende,  behoeft 
’t  wel  geen  breedvoerig  vertoog  dat  de  best  bekende  deelen 


— 429  — 


van  het  eiland  die  zijn,  waar  het  meest  en  hevigst  werd 
gestreden,  terwijl  de  meer  van  het  oorlogstooneel  verwijderde 
deelen  nog  zeer  onvolledig  bekend  zijn. 

Het  is  te  betreuren,  dat  het  corps  Nederlandsch-Indische 
ambtenaren  van  het  binnenlandsch  bestuur  zoo  weinige  mannen 
telt  van  den  stempel  van  een  Résident  Kater,  een  Résident 
Riedel,  een  Résident  Musschenbroeck  en  een  Adsistent-Resident 
Michielsen,  allen  personen,  die  zich  steeds  beijveren  de  onder 
hunne  bevelen  geplaatste  landstreken,  gedurende  hunne  dienst- 
reizen,  meer  volledig  te  leeren  kennen.  Menige  verbetering 
in  de  bestaande  kaarten  is  aan  hunne  hand  te  danken. 

De  heer  Michielsen  hield  zich,  als  controleur  der  afdeeling 
Sampit,  bezig  met  het  verzamelen  van  een  tal  van  geogra- 
phische  gegevens  der  onder  zijne  bevelen  gestelde  landstreek. 
Zijne  metingen  wist  hij  door  lengte-  en  breedtebepalingen  te 
controleren,  en  bleek  ’t  toen,  dat  menige  vroeger  verrichte 
plaatsbepaling  minder  juist  was  verricht.  Ook  bleek  toen  dat 
de  zeekaart  behebt  was  met  groote  fouten  — zoo  b.  v.  moet 
kaap  Malalajar  ruim  drie  minuten  noordelijker  liggen  dan 
op  de  marine-kaart  is  aangegeven.  De  Nederlandsche  zee- 
kaarten,  van  een  goed  deél  onzer  bezittingen,  behoeven  over 
’t  algemeen  een  strenge  revisie. 

De  buitengewone  schaarschheid  aan  bevolking  van  verre 
weg  het  grootste  gedeelte  van  Bornéo,  staat  eene  eenigszins 
spoedige  ontwikkeling  van  dit  zoo  rijke  eiland  in  den  weg. 

In  de  uitgestrekte  wouden  waarmede  het  land  bedekt  is 
(Z. -O.  en  ooster  deel)  wachten  niet  te  schatten  voorraden 
van  bamboe,  rottan,  damar,  was  en  honig  op  de  hand  van 
den  verzamelaar,  ook  vele,  kostbare  houtsoorten,  o.  a.  het 
bekende  ijzerhout, 

Het  delfstofïenrijk  is  zoo  veelzijdig  en  rijk  vertegenwoordigd, 
dat  men  er  moeielijk  de  weêrgade  daarvan  zal  kunnen  aanwijzen. 

De  gouvernements-steenkolenmijnen  van  Pengaron  en  Koetei 
leveren  kolen  van  uitstekende  hoedanigheid  op.  Van  eene  even 
goede  soort  zijn  de  kolen  van  de  verlaten  mijn  Kalangan, 
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waar  het  bloedige  drama  werd  afgespeeld,  dat  aanleiding  gaf 
tôt  den  Bandjareeschen  krijg. 

Onlangs  werd  aan  de  Nederlandsch-Indische  stoomvaart- 
maatschappij  concessie  verleend  tôt  het  ontgraven  van  kolen 
aan  den  oever  der  Segantoeng. 

Diamanten  van  het  zuiverste  water  en  stofgoud  worden 
steeds  met  goed  gevolg  gedolven. 

De  ondernemer  behoeft  slechts  aan  het  Nederlandsch-Indisch 
gouvernement  per  delver  en  per  maand  de  som  van  drie 
gulden  als  belasting  op  te  brengen. 

De  flora  en  fauna  van  Bornéo  zijn  vroeger  en  later 
beschreven  o.  m.  door  een  Schwaner,  een  Wallace,  de  laatste 
in  zijn  werk  : Het  land  van  den  orang-hoetan. 

Uitmuntende  ethnographische  beschrijvingen  danken  wij  aan 
de  pen  van  den  oud-majoor  van  het  Nederlandsch-Indisch  leger, 
den  heer  Perelaer,  in  zijn  Ethnographische  beschrijving  der 
Dajaks , in  1869  verschenen,  en  nu  in  ’t  afgeloopen  jaar  in 
zijn  Bornéo  van  Noord  naar  Zuid , terwijl  de  bekende 
geleerde,  Dr  Veth,  in  zijn  werk  de  W ester -afdeeling  van 
Bornéo,  dit  eiland  nader  doet  kennen. 

In  de  zoo  even  vermelde  schaarschheid  aan  bevolking,  meer 
bepaaldelijk  in  de  deelen  niet  behoorende  tôt  de  zoogenaamde 
Wester  afdeeling,  ligt  ook  de  verklaring,  dat  die  streken  aan 
den  roofbouw  zijn  blootgesteld. 

De  Nederlandsche  Begeering  beijvert  zich  die  nomaden-bevol- 
king  tôt  het  bewonen  van  vaste  woonplaatsen  te  nopen,  en 
is  in  hare  zaakbetrekkelijke  pogingen  reeds  ten  deele  geslaagd. 

Indien  wij  in  gedachte  de  straat  Macassar  oversteken,  landen 
wij  op  het  eveneens  groote  eiland  Gelebes. 

Ook  hier  was  wederom  de  laatste  oorlog,  tegen  het  eenmaai 
zoo  machtige  rijk  van  Boni,  de  aanleiding  tôt  het  ontstaan 
eener  eerste,  eenigszins  betrouwbare  kaart  van  dat  rijk. 

Een  4 tôt  6 tal  militaire  opnemers,  onder  de  bevelen  van  een 
officier,  werd  later  belast  met  de  opname  van  de  onder  het 
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rechtstreeksch  beheer  van  Nederland  geplaatste  deelen  van 
Zuid-Celebes. 

Dat  militaire  personeel  is  later  vervangen  door  burgerlijk 
— onder  den  naam  van  burger-opnemers  en  de  leiding  van 
het  werk  dier  lieden  opgedragen  aan  een  civiel-ambtenaar. 

Bestond,  tijdens  het  bestuur  van  Gelebes  onder  den  Gou- 
verneur Bakkers,  uitzicht  dat  ook  het  koninkrijk  Goa,  met 
goedvinden  van  den  vorst,  zoude  worden  opgemeten,  zoo  is 
later,  na  het  overlijden  van  dien  uitstekenden  ambtenaar, 
van  die  opname  afgezien  om  zoogenaamde  politieke  redenen. 

Dientengevolge  zal  nu  op  de,  te  ’s  Gravenhage  volgens 
het  procédé  Eckstein  gereproduceerde,  kaart  van  Zuid-Gelebes 
eene  witte  plek  de  plaats  aanduiden  van  het  koninkrijk  Goa  ; 
eene  plek  die  zich  uitstrekt  tôt  in  de  onmiddellijke  nabijheid 
(ongeveer  3 kilometers)  van  de  hoofdplaats  Macassar. 

Uit  een  krijgskundig  oogpunt  beschouwd,  mag  die  toestand 
een  ongewenschte  worden  genoemd,  vooral  indien  overwogen 
wordt  dat  de  onderlinge  — weleer  eeuwen  bestaan  hebbende 
naijver  tusschen  de  rijken  van  Boni  en  Goa  ; een  naijver 
waarvan  de  Nederlandsche  bestuurders  van  Macassar  mees- 
terlijk  partij  wisten  te  trekken,  gaande  weg  meer  en  meer 
verdwijnt,  en  plaats  maakt  voor  onderling  vriendschappelijke 
gezindheid,  ook  daaruit  blijkende  dat,  in  de  laatste  jaren, 
huwelijken  werden  gesloten  tusschen  de  leden  der  beide 
vorstenhuizen. 

Hetgeen  van  het  zuid-westelijke  schiereiland  door  de  burger- 
opnemers  in  kaart  is  gebracht,  eene  opname  niet  gebaseerd 
op  eene  voorafgegane  triangulatie,  bedraagt  ongeveer  de  helft 
van  dat  schiereiland  — de  noordelijke  helft  is  zeer  weinig 
bekend  en  zal  vermoedelijk  alleen  door  een  oorlog  meer  tôt 
bekendheid  geraken. 

Dat  noordelijk  deel,  omvattende  de  bondgenootschappelijke 
landen  van  Adja-Tamparang,  Wadjoe,  Sopeng  en  Massenring, 
bereidt  zich  sedert  geruimen  tijd  voor  op  een  oorlog  met 
Nederland  en,  ware  ’t  niet  dat  Atjeh  nog  steeds  een  groot 
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deel  van  het  Nerlandsch-Indische  leger  vast  houdt,  zoo  zoude 
vermoedelijk  de  oorlog  op  Gelebes  reeds  zijn  ontbrand. 

Moge  de  ondervinding  te  Atjeh  opgedaan,  het  Nederlandsche 
gouvernement  er  toe  leiden  den  oorlog  tegen  genoemde  Staten 
niet  aan  te  vangen  dan  voldoende  daartoe  voorbereid. 

De  tegenstand,  door  het  Indische  leger  op  Gelebes  te  onder- 
vinden,  zal  die  van  het  voormalige  Atjehsche  rijk  verre 
overtreffen. 

Door  de  burger-opnemers  is  mede  opgenomen  en  gekaar- 
teerd  het  eiland  Saleijer. 

Het  geheele  middenstuk  van  het  eiland  Gelebes  is  eene  terra 
incognita,  zelfs  de  kustlijnen  zijn,  o.  m.  in  de  baai  van  Tomini, 
weinig  betrouwbaar,  zooals  blijkt  uit  eene,  eenige  weinige 
jaren  geleden,  door  den  voormaligen  Résident  vam  Menado  — 
den  heer  Musschenbroek  — vervaardigde  kaart. 

Het  noord-oostelijke  deel  van  Gelebes  — de  Minahassa  — 
is,  sedert  de  verschijning  van  de  van  dat  gewest  door  den  heer 
Musschenbroek  vervaardigde  kaart,  beter  bekend  geworden. 

In  de  Minahassa  hadden  weleer  de  gebroeders  de  Lange 
eene  triangulatie  verricht,  welk  werk  later,  in  het  tijdvak  van 
1858-1862,  door  Dr  Oudemans  werd  herzien. 

Die  gegevens,  in  verband  met  in  ’t  archief  te  Menado  aan- 
wezige  aanteekeningen,  betrefïende  door  een  landmeter  in 
vroegere  jaren  gedane  metingen,  stelden  den  heer  Musschen- 
broek in  staat  om,  in  aansluiting  met  eigene  metingen,  eene  vrij 
volledige  overzichtskaart  van  de  Minahassa  samen  te  stellen. 

De  Minahassa,  dank  zij  den  beschavenden  invloed  van  het 
Christendom,  aldaar  sedert  eene  lange  reeks  van  jaren  verbreid 
door  zendelingen  van  verschillige  genootschappen,  heeft  eene 
mate  van  ontwikkeling  bereikt,  waarop  mag  worden  gewezen. 

Met  de  betere  en  zachtere  zeden  door  het  Christendom  in  ’t 
leven  geroepen,  onderscheiden  de  Minahassers  zich  ook  door 
eene  vrij  groote  mate  van  arbeidzaamheid. 

En  nu  ’t  gebleken  is  dat  de  koffijboom  in  die  streken  uit- 
stekend  groeit  en  veel  en  fraai  vrucht  oplevert,  heeft  de 
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Nederlandsch-Indische  Regeering  ook  van  liare  zijde  verhoogde 
belangstelling  getoond  in  de  Minahassa. 

Sedert  vier  jaren  ongeveer  is  het  corps  ambtenaren  daar  zeer 
uitgebreid  — de  koffij-cultuur  onder  de  h'oede  gebracht  der 
Regeering  en,  als  een  gevolg  daarvan,  de  bevolking  het  aan- 
leggen  en  beplanten  van  nieuwe  tuinen  opgedragen. 

Yan  de  overige  deelen  onzer  bezittingen  bestaat  voorts  eene 
kaart  van  de  zuidelijke  helft  van  het  eiland  Ambon,  welke 
op  metingen  berust. 

Yan  zeer  vele  eilanden  weet  men  niet  veel  meer  dan  den 
naam,  het  beloop  der  kustlijn  en  hoe  dan  nog?  Zôô  b.  v., 
is  eerst  sedert  eenige  weinige  jaren  bekend,  dat  het  weleer 
op  aile  kaarten  als  uit  één  eiland  voorgestelde  Timor-laoet  — 
uit  twee  eilanden  bestaat,  onderling  gescheiden  door  eene  breede 
diepe  straat,  welke  thans,  naar  het  vaartuig  dat  de  eerste 
keer  daardôôr  stoomde,  de  Egeron-straat  heet. 

Zôô  b.  y.  is  ’t  eerst  sedert  een  paar  jaren  bekend,  dat 
op  het  eiland  Timor,  de  Portugeesche  bezitting  zich  niet 
bepaalt  tôt  het  noordelijke  deel  van  het  eiland. 

De  Résident  Riedel  vond,  op  zijne  reize  door  het  eiland, 
verscheidene  enclaves  van  Portugeesch  gebied  te  midden  van 
het  Nederlandsch  gedeelte  des  eilands.  — * 

Nieuw-Guinea  heeft  in  de  laatste  jaren  menig  reiziger 
aangetrokken,  velen  van  vreemden  oorsprong.  De  voornaamsten 
daarvan  zijn  de  Italiaan  d’ÂLBERTis,  de  Rus  Maclaij,  de 
Duitscher  Meyer,  de  Franschman  Montano,  de  Engelschman 
Wallace  en  eindelijk  von  Rosenberg,  die  in  Nederlandschen 
dienst  belast  was  met  het  doen  van  wetenschappelijke  reizen, 
meer  hoofdzakelijk  ten  doel  hebbende  een  onderzoek  der 
flora  en  fauna  dier  streken  ; ook  Nederlandsche  oorlogschepen 
bezochten  dit  eiland  eenige  malen. 

In  weerwil  van  aile  die  reizen  ; in  weerwil  weleer  tôt 
tweemaal  toe  eene  Nederlandsche  militaire  bezetting  op  Nieuw- 
Guinea  aangetroffen  werd,  welke  echter  ingetrokken  moest 
worden,  wegens  de  bijzonder  ongunstige  gezondheidstoestand 
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der  bezetting  ; weten  wij  van  het  Nederlandsch  deel  van 
Nieuw-Guinea  nog  zeer  weinig. 

Uit  de  geleverde  vluchtige  schets,  zal  ’t  U duidelijk  zijn 
geworden  dat  nog  veel,  zeer  veel,  gedaan  moet  worden,  voor- 
dat  de  Nederlandsche  bezittingen  in  Oost-Indië  die  mate  van 
bekendheid  zullen  hebben  verkregen,  welke  evenredig  mag 
worden  geacht  aan  het  werkelijk  belang  dier  landen. 

We  mogen  echter  niet  vergeten  dat  de  Nederlandsche 
bezittingen  in  Oost-Indië  eene  oppervlakte  beslaan  van  ongeveer 
1,634,000  KM2  ; d.  w.  z.  eene  oppervlakte  grooter  nog  dan  de 
gezamenlijke  der  navolgende  staten  : Nederland,  België,  Frank- 
rijk,  Zwitserland,  Italië,  Spanje  en  Portugal,  en  dat  eene 
geregelde  opname  veel  tijd  eischt.  Zoo  is  b.  v.  eerst  kortelings 
de  opname  beeindigd  van  Frankrijk,  waarmede  reeds  onder 
Napoléon  I een  aanvang  werd  gemaakt. 

De  taak,  welke  op  Nederland  rust  als  koloniale  mogendheid 
mag  dus  wel  eene  reusachtige  worden  genoemd,  en  komt  bij 
de  overweging  daarvan  als  van  zelve  de  vraag  bij  ons  op  : 
of  die  taak  niet  gaat  boven  de  krachten  van  het  moederland  ? 

De  inmiddels  tôt  het  ambtelooze  leven  teruggekeerde  Luite- 
nant-Generaal  van  Swieten,  door  zijne  pennevruchten  ook  in 
het  buitenland  als  veldheer  en  staatsman  beiden  algemeen 
bekend,  bij  herhaling  in  Nederlandsch- Indischen  staatsdienst 
zich  gunstig  onderscheiden  hebbende,  heeft  die  vraag,  ongeveer 
20  jaren  geleden,  reeds  in  bevestigenden  zin  beantwoord. 

Yolgens  dezen  Opper-officier  zoude  ’t  in  Neêrlands  belang 
zijn  — wanneer  dit  land  op  geschikte  wijze  zich  zoude 
kunnen  ontdoen  van  een  vrij  groot  deel  zijner  bezittingen, 
om  daarna  het  overblijvende  deel  met  verdubbelde  kracht  te 
kunnen  ontwikkelen. 

Dat  het  Nederland,  hoe  omvangrijk  zijne  taak  ook  zij,  ernst 
is  met  de  vermeerdering  der  geographische  kennis  zijner 
bezittingen,  blijkt  voldoende  uit  zoo  menige  maatregel  in  de 
laatste  jaren  genomen.  Reeds  werd  er  op  gewezen,  dat  volk 
en  volksvertegenwoordiging  met  ernst  het  verlangen  hebben 
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uitgesproken,  dat  met  de  topographische  opname  der  bezit- 
♦tingen  buiten  Java  en  Madoera  zal  worden  voortgegaan;  voeg 
hierbij  dat  de  hydrographische  dienst  in  Nederlandsch-Indië 
twee  nieuwe  vaartuigen  voor  de  opname  van  het  zeegebied 
ginds  heeft  verkregen  ; sedert  twintig  jaren  een  meteorologiscli 
observatorium  te  Batavia,  voorzien  van  de  beste  zelf-regis- 
trerende  instrumenten,  werkzaam  is,  en  dat  in  de  laatste  ver- 
loopen  tien  jaren  een  groot  aantal  kustlichten  zijn  ontstoken  ; 
eene  nieuwe,  betere  betonning  van  verscheidene  vaarwaters 
is  verricht,  en  men  zal  moeten  erkennen  dat  het  kleine  Nederland 
doet  hetgeen  het  bij  machte  is  te  doen. 

Intusschen  hangt  de  verdere  ontwikkeling  dier  zoo  rijke 
landen,  tôt  dus  verre,  nog  te  veel  af  van  het  Staats-initatief  ; 
van  de  zijde  van  particulieren  wordt  nog  te  weinig  gedaan. 

Er  heeft  een  tijd  bestaan  waarin  men  particulière  onder- 
nemingen,  indien  ze  niet  van  Regeeringswege  werden  gein- 
spireerd,  liever  niet  zag  tôt  stand  komen. 

Die  tijden  liggen  achter  ons. 

De  landelijke  ondernemingen  buiten  Java  gelegen,  zijn  spoedig 
te  tellen,  en  toch  rendeeren  ze  — mits  onder  bekwame  leiding 
gesteld  en  met  voldoende  kapitaal  werkende,  uitstekend. 

Mag  een  dividend  van  30  % — zooals  de  Deli-tabakmaatschappij 
uitkeert  — niet  een  schitterend  resultaat  worden  genoemd  ? 

Op  het  kleine  eiland  Rozengain,  behoorende  tôt  de  Banda 
eilanden,  is  door  den  heer  Lans,  op  nieuw  en  met  zeer  goed 
gevolg,  de  muscaatnoot-boom  geregeld  geplant. 

De  Hongi-tochten,  tijdens  het  beheer  der  Oost-Indische  compagnie 
jaarlijks  ondernomen,  om  die  boomsoort  op  aile  eilanden,  waar 
de  Compagnie  het  monopolie  niet  wilde  toepassen,  te  vernielen  en 
uit  te  roeien,  hadden  wel  ten  gevolge  dat  verscheidene  eilanden, 
door  die  geregeld  terugkeerende  verwoestingen,  werden  ont- 
volkt,  doch  de  natuur  bleek  sterker  te  zijn  dan  de  bekrompen 
koopmansgeest  dier  dagen  en  deed  telkens  de  gekapte  boomen 
weder  op  nieuw  loten  verkrijgen  ; zoo  o.  m.  op  Rozengain. 

Eene  maatschappij  van  jonge  dagteekening  werkt  thans 
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evenzeer  met  uitmuntend  gevolg  op  Batjan  ; het  eiland  zuid- 
westwaarts  gelegen  van  Hilolo  of  Halmaheira. 

De  spreker  vermeent  die  bijzonderheden  niet  te  mogen 
verzwijgen  — nu  hij  het  voorrecht  heeft  het  woord  te  mogen 
voeren  in  eene  der  grootste  handelsteden  der  wereld. 

Het  streven  naar  koloniaal  bezit  en  daarmede  het  verkrijgen 
van  nieuwe  afvoerkanalen  voor  handel  en  industrie,  wordt 
in  de  latere  jaren  — meer  bepaaldelijk  na  1870  — bij 
verscheidene  volken  waargenomen. 

Bij  onze  Duitsche  naburen  is  die  Colonial-Frage  sedert 
jaren  een  onderwerp  van  gedachtenwisseling  in  de  dagbladen 
en  tijdschriften  geweest. 

De  Duitsche  Regeering  heeft  zich  vooralsnog  niet  aan  ’t  hoofd 
dier  beweging  gesteld  en  z.  i.  te  recht;  lettende  op  de  politieke 
toestand  van  dat  rijk  ten  opzichte  van  enkele  groote  mogendheden. 

Daarentegen  gaan  Engeland  en  Frankrijk  voort  met  zich  uit  te 
breiden,getuige  Gandia,  de  onder  Engelsche  suzereiniteit  gebrachte 
Transvaal,  Tunis,  Tongking  en  vermoedelijk  spoedig  Madagascar. 

Italie  had  de  roi  van  Frankrijk  in  Tunis  willen  op  zich 
nemen,  en  zal  wellicht  er  mede  eindigen  in  Tripoli  vergoeding 
te  zoeken  voor  de  teleurstelling  in  Tunis  ondervonden.  Het 
groote  Afrika,  waarvan  de  kaart  uit  onze  kinderjaren  niet 
veel  meer  aangaf  dan  de  kustlijnen  en  hier  en  daar  eene 
niet  zeer  breede  kuststrook,  wordt  sedert  jaren  door  kundige 
mannen  van  aile  natiën  bereisd,  de  pionniers  maar  ook 
helaas  ! al  te  vaak  de  martelaren  der  wetenschap. 

Ook  België,  dat  zich  op  wetenschappelijk  gebied  door  geene 
enkele  natie  den  loef  laat  afsteken,  gaf  zijn  contingent  aan 
wakkere,  kundige  reizigers,  waarvan  enkelen  als  martelaren 
voor  de  wetenschap  zijn  gevallen.  De  namen  van  een  Popelin 
en  een  Raeymaeckers  zullen  voortaan  blijven  beliooren  tôt  die 
edelen  van  geest,  die  zich  opofferden  voor  het  welzijn  en  den 
verhoogden  bloei  van  hun  vaderland. 

Z.  M.  de  geëerbiedigde  Koning  der  Belgen  schonk  aan  de 
onderzoekingstochten,  op  Zijn  initiatief  ondernomen,  naast 
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het  wetenschappelijk  doeleinde  nog  eene  hoogere,  meer  edele 
beteekenis. 

Gehoor  gevende  aan  de  inspraak  van  Zijn  edel  hart,  besloot 
Z.  M.  dat  die  tochten,  in  de  eerste  plaats,  zouden  worden 
dienstbaar  gemaakt  aan  de  bestrijding  van  dien  mensch- 
onteerenden  handel,  welke  de  slavenmarkten  van  het  Oosten 
bevolkt. 

Later,  na  voldoende  vestiging,  zouden  handelsrelatiën  de 
band  moeten  vormen  tusschen  de  stations  en  de  daar  omheen 
wonende  bevolking. 

Ook  in  het  Westen  van  Afrika  werd  eene  Belgische  onder- 
zoekingstocht  verricht,  betreffende  den  loop  der  Congo. 

De  bereids  verworven  resultaten  zijn  uit  wetenschappelijken 
en  humanitairen  zin  niet  genoeg  te  waardeeren. 

De  omstandigheid  dat  de  meer  in  ’t  binnenland  van  Afrika 
gelegen,  door  de  Congo  besproeide  streken  nog  niet  in  ’t  bezit 
zijn  geraakt  van  eenige  Europeesche  mogendheid,  zal  zeker  wel 
den  doorslag  hebben  gegeven  bij  de  beantwoording  der  vraag  : 
waarheen  moeten  onze  reizigers  gaan,  om,  in  ’t  belang  van 
den  handel  en  de  industrie  van  het  Moederland,  nieuwe  afvoer- 
wegen  te  vinden,  zonder  inbreuk  te  maken  op  rechten  reeds 
door  derden  verworven? 

Yan  het  ridderlijk  karakter  van  Belgies  Koning  kon  men 
geene  andere  gedragslijn  verwachten. 

De  vraag  rijst  echter  of  het  Belgische  kapitaal  niet  ook  in 
Nederlandsch-Indië  op  voordeelige  wijze  geplaatst  zoude  kunnen 
worden,  zonder  Nederlands  rechten  in  ’t  minst  te  kort  te  doen. 

Het  antwoord  daarop  kan  bevestigend  luiden,  indien  men  let 
op  de  herkomst  der  kapitalen  van  zoo  menige  onderneming. 

De  Nederlandsche  Regeering  is  het  vormen  van  landelijke 
ondernemingen  in  de  Oost-Indische  koloniën  volstrekt  niet 
ongunstig  gezind.  Zelfs  kunnen  soçis  contracten  voor  dergelijke 
doeleinden  worden  aangegaan  met  de  inlandsche  vorsten, 
buiten  eenige  bemoeienis  der  Regeering. 

Spreker  zoude  zich  gelukkig  gevoelen,  indien  het  door  hem 
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gesprokene  aanleiding  mocht  geven  tôt  het  nemen  eener  proef 
met  Belgisch  kapitaal. 

Men  zij  dan  omzichtig  bij  het  doen  eener  keuze  van  een 
Directeur  of  Administrateur  der  onderneming. 

De  man  moet  in  staat  zijn  de  meest  verbreide  Indische  taal 
te  spreken,  geacclimateerd  zijn,  voldoende  landbouwkundige 
kennis  bezitten  en  over  een  voldoend  bedrijfskapitaal  kunnen 
beschikken. 

En  wanneer  die  eene  onderneming  blijken  mocht  geven  niet 
alleen  van  levensvatbaarheid,  maar  ook  een  flink  dividend 
uitkeert,  zullen  andere  spoedig  genoeg  volgen,  en  zal  alsdan 
wellicht  Z.  M.  de  Koning  der  Belgen  aan  Nederland  voorstellen 
doen  tôt  overname  of  afstand  van  een  deel  der  zoo  uitgestrekte 
bezittingen  van  dien  Staat. 

En  dan  zal  men  ginds  in  het  verre  Oosten  de  zonen  van 
Noord-  en  Zuid-Nederland,  gelijk  zulks  thans  reeds  in  Europa 
geschiedt  — - onder  de  leiding  der  beide  Yorstenhuizen  — 
zien  wedijveren  in  arbeidszin  en  ondernemingsgeest,  de  wel 
verdiende  voordeelen  daarvan  genietende  en  tevens  de  bescha- 
ving  en  de  welvaart  der  inlandsche  bevolking  bevorderende. 

Moge  dat  tijdstip  welhaast  aanbreken  en  beide  broeder- 
stammen  de  beteekenis  der  deviesen  van  hunne  wapenborden  : 
het  V Union  fait  la  force  en  het  Je  maintiendrai , ook  ginds 
elk  voor  zich  en  gemeenschappelijk  beseffen  en  betrachten. 

Aan  het  einde  zijner  rede  genaderd,  zij  ’t  spreker  vergund 
U,  Mijnheer  de  President,  te  bedanken  voor  de  gelegenheid 
hem  geschonken  in  dezen  kring  het  woord  te  voeren,  en  U, 
mijne  Dames  en  Heeren,  voor  de  welwillende  wijze  waarop 
Gij  mij  wel  hebt  willen  volgen. 

Moge  het  aardrijkskundig  genootschap  van  Antwerpen  nog 
lang  en  met  vrucht  werkzaam  zijn  in  ’t  belang  van  weten- 
schap,  handel  en  industrie  ! 


DAT  zij  zoo  ! 


LE  DOCTEUR 


JULES  CREVAUX 


par  M.  A.  BAGUET,  vice-consul  du  Brésil 

ET  CONSEILLER  DE  LA  SOCIETE. 


M.  E.  Rivière  ayant  publié,  dans  la  Revue  géographique 
internationale,  une  notice  sur  les  travaux  et  les  voyages  du 
célèbre  explorateur  M.  Jules  Grevaux,  nous  croyons  être 
agréable  aux  lecteurs  du  Bulletin  de  la  société  royale  de 
géographie  d’Anvers  (l)  d’en  donner  un  résumé,  comme  suite 
au  travail  que  nous  avons  publié  antérieurement  dans  ce 
recueil. 

M.  J.  Grevaux  naquit  à Lorquin  le  1er  avril  1847.  Après 
avoir  fait  deux  voyages  à la  Guyane  en  1869  et  en  1870, 
en  qualité  d’aide-médecin  de  la  marine,  il  rentra  en  France 
à l’époque  de  la  guerre  franco-allemande.  S’étant  engagé  dans 
un  corps  d’éclaireurs  il  fut  fait  prisonnier,  mais  il  réussit 
à s’échapper. 

Ayant  passé  ses  examens  de  doctorat,  il  s’embarqua  pour 
l’Amérique  du  Sud,  où  il  séjourna  pendant  trois  ans. 

En  1876,  le  gouvernement  français  le  chargea  d’explorer 
la  Guyane  française  de  Cayenne  à l’Amazone,  ainsi  que  la 
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Cordillère  de  Tumuc  Humac  et  les  rivières  Maroni  et  Yari. 
Pendant  142  jours,  que  dura  ce  voyage,  il  en  passa  70  en 
navigation  sur  la  rivière  Maroni,  avant  de  parvenir  au  pied 
du  Tumuc  Humac.  Personne  avant  lui  n’avait  entrepris  ce 
voyage. 

Ce  fut  lors  de  cette  exploration  qu’il  donna  des  preuves 
d’un  courage  indomptable  et  d’une  témérité  par  trop  irréfléchie, 
auxquels  on  peut  attribuer,  peut-être,  sa  fin  prématurée. 

Un  accès  de  fièvre  le  retint  aux  bouches  du  Maroni.  Ayant 
échappé  à ce  danger,  il  remonta  cette  rivière  en  compagnie 
de  deux  missionnaires  ; mais,  après  20  jours  de  navigation, 
ceux-ci  se  virent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas,  malades 
et  exténués  par  la  fièvre.  J.  Crevaux  fut  même  forcé  de 
renvoyer  un  Indien  et  quelques  nègres  que  la  maladie  minait. 
Le  voilà  donc  seul  sans  escorte  et  malade  à son  tour  chez 
les  Indiens  Bonis. 

C’est  là  qu’il  sut  inspirer  une  confiance  sans  bornes  à un 
jeune  nègre  qui,  par  son  énergie  et  son  dévouement,  sauva 
plus  d’une  fois  la  vie  à son  maître. 

A son  retour  à Paris,  le  nègre  Apatou  fut  l’objet  des  plus 
sympathiques  applaudissements,  lorsque  J.  Crevaux  le  présenta 
à la  société  de  géographie. 

Malgré  les  entraves  que  lui  suscita  le  chef  ou  le  gran-man 
des  Bonis,  il  ne  se  découragea  pas  et  partit  avec  une  troupe 
d’indiens  Roucouyennes  à travers  les  monts  Tumuc  Humac  ; 
mais,  à son  arrivée  dans  les  eaux  du  Yari,  ils  désertèrent 
tous.  Des  trois  Bonis,  qui  l’avaient  accompagné,  deux  restèrent 
en  route  et  le  troisième  l’abandonna. 

Tout  autre  que  lui  serait  revenu  sur  ses  pas.  Mais  il  était 
Breton  et  entêté,  ne  se  décourageant  jamais.  Le  pays  étant 
désert,  J.  Crevaux  creusa  un  canot  dans  un  tronc  d’arbre 
et  arriva  au  confluent  des  rivières  Apaouni  et  Yari  avec  son 
fidèle  Apatou,  un  nègre  de  Mana  et  José  Coto,  uniques  débris 
d’une  escorte  de  20  personnes. 

Au  confluent  du  Yari,  il  eut  des  difficultés  avec  une  tribu 
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indienne,  qui  n’avait  jamais  vu  d’homme  blanc.  Toutefois  son 
humeur  pacifique  triompha  de  cet  obstacle.  Il  remonta  le  Rio 
Yari  jusque  près  de  sa  source,  aidé  par  quelques  Roucouyennes  ; 
mais,  arrivé  à la  grande  cataracte  de  20  mètres  de  hauteur, 
tous  l’abandonnèrent. 

Personne  avant  lui,  ni  blanc,  ni  nègre,  ni  Indien,  n’avait 
osé  franchir  ce  dangereux  passage.  Grâce  à ses  deux  courageux 
compagnons,  il  sortit  de  cette  impasse,  car  il  était  épuisé 
par  la  faim  et  miné  par  la  fièvre. 

Enfin,  après  vingt-deux  jours  de  canotage,  pendant  lesquels 
ils  ne  prirent  que  24  heures  de  repos,  J.  Crevaux  et  le  nègre 
Apatou  tombèrent  de  nouveau  malades,  le  jour  même  qu’ils 
venaient  de  franchir  les  derniers  rapides  du  Yari,  qui  entravaient 
la  navigation  sur  une  étendue  de  250  kilomètres  environ  et 
sans  avoir  rencontré  un  seul  être  vivant. 

Le  30  novembre  1877,  il  arriva  au  Para  (Brésil),  après 
avoir  parcouru  environ  2000  kilomètres. 

Son  second  voyage  en  1878-1879  a eu  pour  but  l’exploration 
des  rivières  Oyapok  et  Parou  dans  la  Guyane  française,  ainsi 
que  de  deux  affluents  de  l’Amazone,  l’Yapura  ou  Caqueta  et 
llca  ou  Putumayo,  qui  prennent  naissance  dans  les  Andes. 
Ce  voyage  n’a  pas  compris  moins  de  1400  lieues.  Dans  le 
cours  de  cet  itinéraire,  il  a observé  chez  certains  Indiens  des 
coutumes  des  plus  bizarres.  Par  une  coïncidence  étrange 
nous  avons  remarqué  chez  les  Indiens  Payaguas  du  Paraguay, 
des  usages  semblables.  Entre  autres,  lorsqu’un  enfant  vient 
de  naître,  le  mari  se  met  dans  son  hamac  ou  se  couche  sur 
un  cuir  de  bœuf,  feint  d’être  malade  et  se  livre  à toutes 
espèces  de  contorsions.  Pendant  ce  temps  sa  femme  et  ses 
compagnes  le  soignent.  J.  Crevaux  a visité  plusieurs  tribus 
pratiquant  ouvertement  l’anthropophagie,  non  par  nécessité, 
car  le  pays  abonde  en  gibier,  mais  parce  que  le  canabalisme 
est  dans  leurs  mœurs.  Plus  d’une  fois  il  a surpris  des  femmes 
préparant  le  repas  d’une  tête  d’Indien. 

Quoiqu’évitant  toute  effusion  de  sang,  ce  fut  grâces  à son 
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énergie,  qu'il  dut  de  n’être  pas  victime  de  cette  horrible 
coutume. 

De  retour  à Paris  en  1880,  la  société  de  géographie  lui 
décerna  la  grande  médaille  d’or. 

Personne  avant  lui  n’avait  parcouru  l’intérieur  de  la  Guyane 
et  surtout  la  contrée  qui  sépare  le  Maroni  de  l’Amazone. 
C’était  même  en  géographie  un  pays  légendaire. 

Quatre  mois  après  le  dr  Crevaux  entreprit,  pour  compte  de 
son  gouvernement,  un  autre  voyage  accompagné  de  M.  Le 
Jeanne,  pharmacien  de  la  marine  et  de  son  fidèle  Apatou. 

Il  remonta  le  Rio  Magdalena,  franchit  les  Andes,  parvint 
jusqu’aux  sources  du  Guyabero  et  parcourut  le  fleuve  Orénoque 
jusqu’à  son  embouchure  dans  l’Océan. 

Pendant  ce  voyage  de  850  lieues,  les  voyageurs  en  ont 
parcouru  la  moitié  à travers  des  contrées  complètement 
inconnues,  malsaines  et  dénuées  d’habitants.  Leur  unique 
nourriture  consistait  en  bourgeons  de  palmier. 

Impossible  de  décrire  les  souffrances  de  toute  nature  qu’ils 
endurèrent  et  les  mille  périls  qu’ils  eurent  à affronter.  Un 
jeune  marin  succomba  en  quelques  heures  par  suite  d’une 
piqûre.  Les  caïmans  ne  leur  laissaient  pas  de  repos.  Apatou 
fut  entraîné  au  fond  de  la  rivière  par  un  de  ces  affreux 
sauriens  et  n’échappa  que  par  miracle.  M.  Le  Jeanne  sortit  d’un 
combat  avec  le  même  reptile,  mais  meurtri  et  presque  broyé. 

J.  Crevaux  a raconté  toutes  les  péripéties  de  ce  voyage 
avec  une  modestie  bien  rare  chez  un  explorateur. 

C’était  un  savant  de  premier  ordre.  Il  a enrichi  le  monde 
scientifique  d’une  collection  des  plus  précieuses  d’ethnographie, 
d'anthropologie,  de  géographie  et  d’histoire  naturelle. 

Jusqu’ici  la  fabrication  du  curare , ce  violent  poison,  dans 
lequel  les  sauvages  trempent  leurs  armes  et  leurs  flèches, 
était  restée  un  mystère.  C’est  grâce  à la  coquetterie  féminine 
que  J.  Crevaux  a pu  réussir  à s’en  procurer  la  recette.  C’est 
l’influence  d’un  collier  de  verroterie,  donné  à une  jeune  Indienne, 
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qui  a élucidé  ce  mystère.  La  base  de  ce  poison  est  le  suc 
du  Strychnos. 

La  dernière  mission  de  ce  voyageur  devait  avoir  pour  but 
d’explorer  la  contrée  qui  sépare  le  Rio  de  la  Plata  et  la 
Bolivie  des  affluents  de  l’Amazone.  Ce  fut  pendant  cette 
expédition  qu’il  fut  massacré  ainsi  que  ses  compagnons  par 
les  Indiens  Tobas.  Nous  avons  donné  les  détails  de  ce  funeste 
évènement  dans  la  notice  précitée  que  nous  avons  publiée 
dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie  d’Anvers. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  15  FÉVRIER  1883. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  dn  18  janvier.  — 2°  Membre 
nouveau.  — 3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 
5°  Rapport  de  MM.  Baguet  et  Couturat  sur  le  mémoire  de  M.  le  dr 
Haine  intitulé  : La  Californie  et  San-Francisco.  — 6°  Rapport  de  MM.  le 
dr  L.  Delgeur  et  Génard,  sur  le  mémoire  du  rév.  père  Kieckens  inti- 
tulé : XJne  sucrerie  anversoise  au  Brésil  à la  fin  du  XVIe  siècle.  — 
7°  Dépôt  d’une  notice  de  M.  le  conseiller  Baguet,  intitulée  : Le  dr  Jules 
Crevaux.  — 8°  Conférence  de  M.  l’abbé  Loyer  sur  l’Afrique  centrale. 


La  séance  est  ouverte  à 8 1/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel  de  ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président,  le  dr  Delgeur,  vice-président,  P.  Génard,  secrétaire 
général,  L.  Couturat,  secrétaire  de  l’administration,  et  l’abbé 
Loyer,  missionnaire  algérien  attaché  aux  missions  de  S.  E. 
Mgr  le  cardinal  Lavigerie. 


î.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  janvier  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  la  société  a admis  comme 
membre  M.  L.  Stuyck,  à Anvers. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance : 

— Le  collège  échevinal  de  Bruges  fait  don  d’un  exemplaire  du 
nouveau  tirage  des  cuivres  de  l’ancien  plan  de  la  ville,  par  Marc 
Gérard  (1562)  conservés  au  dépôt  des  archives  communales. 

— M.  E.  Levasseur,  membre  honoraire,  adresse  son  travail 
intitulé  : Résumé  historique  de  l'enseignement  de  l'économie 
politique  et  de  la  statistique  en  France,  à l'occasion  du  40e 
anniversaire  de  la  fondation  delà  société  d' économie  politique. 

— La  famille  de  M.  le  lieutenant  Louis  van  de  Velde, 
explorateur  de  l’ Afrique  centrale,  adresse  le  portrait  de  cet 
regretté  voyageur. 

— Le  rév.  père  J.  van  den  Gheyn,  membre  adhérent,  fait 
l’hommage  de  ses  Nouvelles  recherches  sur  le  berceau  des 
Aryas,  et  de  ses  Études  avestiques,  extraites  des  revues 
Précis  historiques  et  Muséon. 


4.  Sociétés  correspondantes. 

— M.  le  conseiller  baron  O.  van  Ertborn  recommande  la 
demande  de  la  société  royale  malacologique  de  Belgique,  à 
l’effet  d’obtenir  nos  publications  pour  la  société  linnéenne  de 
l'a  Nouvelle-Galles  du  Sud,  dont  un  incendie  récent  a détruit 
la  bibliothèque  et  les  collections,  d’une  valeur  de  plus  de 
75.000  francs. 

La  société  linnéenne  enverrait  ultérieurement  ses  publications 
en  échange. 

La  demande  est  accordée. 
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— La  société  roumaine  de  géographie  envoie  le  programme 
de  ses  assemblées  du  29  au  30  janvier  dernier. 

— La  société  d’histoire  et  de  géographie  de  l’université  de 
Liège  fait  parvenir  l’exposé  de  ses  travaux  des  années  1880-82. 

— La  société  de  géographie  de  Dresde  annonce  que  son 
XVIIIe  à XXe  annuaire  est  sous  presse. 


5.  M.  le  conseiller  A.  Baguet  présente  le  rapport  suivant 
sur  le  travail  de  M.  le  dr  Haine,  intitulé  : La  Californie  et 
San-Francisco. 

- Mesdames,  Messieurs,' 

» Ayant  eu  l’honneur  d’être  chargé  par  notre  honorable 
président  de  présenter  un  rapport  sur  les  conférences  données 
à la  société  par  M.  le  dr  Haine,  qui  a résidé  pendant  plus  de 
trente  ans  en  Californie,  nous  sommes  d’autant  plus  N heureux 
de  prêter  notre  faible  concours,  que  nous  nous  rappelons  fort 
bien  l’arrivée  de  notre  compatriote  à Rio  de  Janeiro  en  1849 
en  route  pour  la  Californie. 

» Déjà  en  1847  nous  y avbns  vu  affluer  des  centaines  de 
navires  pour  la  même  destination.  Tous „ les  émigrants  (et  on 
les  comptait  par  milliers)  avaient,  comme  disaient  alors  les 
Américains,  le  gold  fever. 

» Dans  son  intéressant  mémoire  le  dr  Haine  décrit  fort  minu- 
tieusement ce  qu’était  San  Francisco  en  1847  avec  ses  600 
habitants  et  ce  que  cette  ville  est  de  nos  j'ours. 

» De  1847  à 1870,  soit  en  23  ans,  la  population  blanche  s’est 
élevée  d’environ  5000  habitants  à au-delà  d’un  demi-million, 
sans  compter  les  Indiens. 

n Quand  on  réfléchit  que  c’est  la  découverte  de  l’or  qui  y a 
fait  accourir  de  tous  les  coins  du  globe  une  nombreuse 
population,  on  est  tenté  de  dire  le  poëté  latin  : 

Auri  sacra  famés. 


/ 
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» Ce  n’est  plus  l’or  qui  de  nos  jours  fait  de  la  Californie 
un  Eldorado.  C’est  son  climat  exceptionnel,  c’est  sa  fertilité 
et  l’on  peut  dire  avec  raison  que  la  nature  y a été  d’une 
prodigalité  sans  exemple. 

» Depuis  que  ce  pays  est  en  partie  cultivé,  la  disette  n’est 
plus  à craindre  en  Europe. 

« L’honorable  conférencier  entre  dans  les  détails  si  minutieux: 
sur  les  mœurs,  les  usages,  les  coutumes,  le  climat  et  les  produc- 
tions, que  nous  avons  été  émerveillés  de  sa  prodigieuse  mémoire. 
Ne  perdons  pas  de  vue,  Mesdames  et  Messieurs,  que  la  plupart 
des  faits  qu’il  relate  se  sont  passés  il  y a environ  trente  ans. 

n Rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  l’auteur  dans  la 
description  de  cette  ville  naissante,  contenant  à peine  des 
maisons  pour  400  habitants,  et  où  affluaient  à l’improviste 
des  milliers  d’émigrants. 

« Il  consacre  plusieurs  pages  à décrire  les  maisons  de  jeu 
avec  toutes  leurs  horreurs.  C’est  sans  contredit  le  plus-mauvais 
et  le  plus  triste  côté  de  notre  humanité. 

» Certes  il  fallait  un  certain  courage  pour  résider  à cette 
époque  dans  une  ville  où  l’on  volait  et  où  l’on  assassinait  en 
plein  jour  et  où  la  nuit  toutes  les  rues  étaient  des  coupe-gorges. 

» Il  a fallu  les  efforts  de  quelques  courageux  citoyens  pour 
extirper  le  vol,  le  pillage  et  le  meurtre  pratiqués  sur  une 
grande  échelle  par  des  Mexicains  et  d’autres  aventuriers. 

» Le  Chinois  (John  Cfhina  Man, , comme  disent  les  Yankees), 
joue  un  grand  rôle  dans  le  récit  de  notre  compatriote.  Apre 
au  gain,  sobre,  se  contentant  d’un  mince  salaire,  c’est  à lui 
que  l’on  doit  que  les  salaires,  qui  y étaient  exorbitants* 
ont  diminué  sensiblement.  Quant  au  caractère,  c’est  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  pervers,  sans  foi  ni  loi,  voleur  émérite 
et  assassinant  le-  premier  venu  pour  quelques  piastres.  Au 
reste  ingénieux,  habile,  commerçant,  le  Chinois  entreprend  et 
exerce  tous  les  métiers.  _ Mais  il  est  devenu  un  fléau  pour  le 
pays  au  point  que  les  habitants  ont  dû  prêter  leur  concours 
au  gouvernement  pour  arrêter  la  fureur  populaire. 
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» On  ne  parlait  à cette  époque  que  de  mettre  le  feu  à tous 
les  établissements  et  à toutes  les  maisons  où  travaillaient  des 
ouvriers  chinois. 

» Le  travail  de  M.  Haine  fournira  aux  lecteurs  du  Bulletin 
l’occasion  de  passer  quelques  heures  utilement  et  agréablement. 
Gomme  nous,  ils  liront  avec  plaisir  les  détails  si  variés,  si 
minutieux  et  si  pleins  d’intérêt  des  moeurs  et  coutumes  d’un 
pays  que  peu  de  nos  compatriotes  ont  visité. 

n Nous  estimons  que  le  mémoire  de  notre  conférencier 
figurera  avec  honneur  parmi  les  autres  notices  au  Bulletin 
de  la  société  de  géographie.  » 

M.  Gouturat,  deuxième  rapporteur,  se  rallie  aux  conclusions 
du  rapport  de  M.  Baguet;  elles  sont  adoptées  par  l’assemblée. 


©.  M.  le  dr  Delgeur,  premier  rapporteur,  donne  lecture  du 
rapport  suivant  sur  une  notice  présentée  par  le  rév.  père 
Kieckens  et  intitulée  : Une  sucrerie  anversoise  au  Brésil  à 
la  fin  du  XVIe  siècle. 

» Personne  n’ignore  la  grandeur  commerciale  de  la  ville 
d’Anvers  au  XVIe  siècle,  tout  le  monde  a lu  le  brillant  tableau 
qu’en  a tracé  Guicciardini.  Pendant  assez  longtemps  ce  que 
l’on  savait  des  richesses  de  notre  ville  et  de  l’étendue  de  ses 
relations,  s’est  borné  à de  simples  généralités;  ce  n’est  guère 
que  de  nos  jours  que  l’on  a commencé  à en  connaître  un 
peu  les  détails.  Ainsi  le  travail  sur  les  assurances  maritimes 
que  notre  Bulletin  a publié  grâce  à notre  infatigable  secré- 
taire général,  est  venu  révéler  toute  une  face  inconnue 
de  l’histoire  du  commerce  et  a montré  une  fois  de  plus  qu’il 
n’y  a rien  de  nouveau  sous  le  soleil  et  que  l’homme  est  toujours 
le  même.  En  ce  moment  nous  avons  la  bonne  fortune  de 
vous  présenter  un  rapport  sur  un  fait  peu  connu  : c’est  que 
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nos  compatriotes  ne  se  bornaient  pas  à faire  le  commerce 
à l’étranger,  mais  qu’ils  exploitaient  en  outre  des  établissements 
industriels  au-delà  des  mers.  Le  P.  Kieckens,  professeur  au 
collège  Notre-Dame  d’Anvers,  vient  de  trouver  et  de  déchiffrer 
une  lettre  du  R.  P.  Anchieta,  adressée  à Gaspar  Schetz,  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  notre  histoire  au  XVIe 
siècle.  Cette  lettre  nous  apprend  que  notre  riche  commerçant 
avait  des  propriétés  au  Brésil  et  qu’il  y avait  érigé  un  moulin 
à sucre.  Ce  renseignement  nous  paraît  assez  important  pour 
l’histoire  de  nos  relations  commerciales  avec  l’Amérique,  pour 
que  nous  croyions  devoir  engager  la  société  à insérer  dans 
son  Bulletin  cette  lettre  ainsi  que  la  courte  notice  qui  l’accom- 
pagne. Nous  pensons  cependant  devoir  attirer  l’attention  du  savant 
auteur  sur  une  légère  inexactitude  que  nous  y avons  remarquée. 
Il  paraît  croire  que  la  capitanie  de  Saint-Vincent  a emprunté 
son  nom  à la  misérable  bourgade  dont  il  est  question  dans 
la  lettre.  Ce  lieu  ainsi  que  la  Capitanie  furent  ainsi  appelés 
d’après  le  Porto  de  San  Vincente  découvert  par  Améric  Vespuce 
le  22  janvier  1502.  Cette  erreur  est  facile  à rectifier.  Nous 
croyons  ne  pouvoir  terminer  ce  rapport  sans  remercier  le 
P.  Kieckens  du  zèle  qu’il  montre  pour  l’avancement  des  sciences 
historiques  et  géographiques  et  sans  l’engager  à nous  faire 
encore  souvent  des  communications  pareilles,  n 

M.  Génard,  deuxième  rapporteur,  communique  la  note  qui  suit: 

« Messieurs, 

» Comme  notre  premier  vice-président,  j’ai  eu  l’avantage  de 
prendre  connaissance  de  la  notice  du  rév.  père  Kieckens  et 
je  ne  puis  que  me  rallier  à l’opinion  du  savant  rapporteur. 
Au  XVIe  siècle,  la  maison  de  commerce  fondée  par  les  frères 
Gaspar,  Melchior  et  Balthasar  Schetz,  comptait  au  nombre 
des  plus  importantes  de  la  place  d’Anvers.  Ses  relations 
s’étendaient  non  seulement  dans  notre  pays,  mais  en  Allemagne, 
en  France,  en  Espagne,  et  comme  nous  venons  de  le  voir  même 
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jusqu’au  Brésil.  Elle  faisait  le  négoce  en  grand,  tenait  maisons 
de  banque,  faisait  les  assurances,  exploitait  des  mines,  enfin, 
c’est  tout  dire,  rivalisait  avec  celle  des  Fugger.  Si  les  membres 
de  cette  dernière  famille  s’élevèrent  au  rang  de  princes  de 
l’empire,  les  Schetz  se  virent  octroyer  successivement  les  titres 
de  barons,  de  comtes,  pour  parvenir  à leur  tour  à la  principauté 
sous  le  nom  de  ducs  d’Ursel.  Nous  les  connaissons  tous  sous  ce 
dernier  titre,  un  des  plus  beaux  de  nos  grandes  familles  belges. 

» Dans  mes  recherches  aux  archives  d’Anvers,  cette  mine 
inépuisable  de  documents  importants  pour  l’histoire,  j’ai  décou- 
vert un  des  contrats  d’association  des  frères  Schetz;  ce  document 
donne  la  clef  de  leurs  immenses  opérations  commerciales  en 
Allemagne.  Si  l’assemblée  l’approuve,  je  me  mets  à sa  disposition 
pour  publier  cette  pièce  à la  suite  de  l’intéressante  commu- 
nication du  R.  P.  Kieckens. 

n Permettez-moi,  Messieurs,  d’ajouter  que  je  ne  m’attendais 
nullement  à l’honneur  d’être  cité  à cette  occasion  dans  le 
rapport  de  M.  Delgeur;  je  remercie  mon  excellent  ami  des 
bonnes  paroles  qu’il  a bien  voulu  me  consacrer.  » 

Conformément  aux  propositions  des  rapporteurs,  la  notice 
sera  insérée  au  Bulletin. 


7.  M.  le  conseiller  Baguet  dépose  une  notice  sur  le  dr  Jules 
C revaux. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  on  ordonne  l’impression 
immédiate  de  ce  mémoire,  qui  présente  un  caractère  d’actualité. 


g.  Prenant  de  nouveau  la  parole,  M.  le  président  s’exprime 
comme  suit  : 

« Messieurs, 

„ Lorsqu’en  1876  notre  Roi  proclama  ce  que  l’on  a bien 
nommé  « la  Croisade  moderne  » dans  le  but  de  féconder  et 
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de  coordonner  les  efforts  d’un  grand  nombre  de  voyageurs 
pour  explorer  la  grande  terre  inconnue  et  mystérieuse  de 
l’Afrique  et  y combattre  l’esclavage,  il  fit  appel  à tous  les 
cœurs  généreux  sans  distinction  de  nationalité,  de  parti,  de 
foi  religieuse.  Il  fonda  une  œuvre  réellement  internationale. 

» Ce  n’était  pas  trop  en  effet  de  toutes  les  forces  de  la 
civilisation  pour  résoudre  les  problèmes  dont  les  récits  de 
voyageurs  illustres  tels  que  Livingstone  avaient  démontré  les 
redoutables  difficultés.  En  faisant  appel  à tous  et  en  pratiquant 
sincèrement  la  neutralité,  aucun  conflit  ne  semblait  à redouter; 
l’immensité  de  la  barbarie  est  telle  en  Afrique  que  toutes  nos 
divisions  politiques  ou  religieuses,  si  profondes  qu’en  soient 
les  causes,  doivent  s’effacer  devant  elle. 

>5  En  Afrique  il  ne  reste  que  l’homme  blanc  civilisé,  en 
présence  de  l’homme  noir  sauvage,  auquel  il  vient,  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  apporter  des  bienfaits. 

» Il  appartiendra  à l’avenir  de  décider,  lorsque  le  triomphe 
sera  obtenu,  quels  seront  ceux  qui  en  bénéficieront. 

« Je  me  plais  à croire  que  ce  seront  les  plus  généreux  et 
les  plus  sincèrement  désintéressés.  L’association  internationale 
a poursuivi  loyalement  la  mission  qu’elle  s’était  donnée.  Les 
stations  ont  accueilli  les  voyageurs  de  toutes  nationalités, 
sans  leur  demander  compte  de  leur  opinion  particulière, 
pourvu  que  leurs  intentions  fassent  honnêtes.  Son  drapeau, 
orné  de  l’étoile  du  Sud  sur  le  ciel  d’azur  de  ces  régions 
équatoriales,  indique  qu’elle  n’entend  favoriser  aucune  nation; 
sa  hampe  dépourvue  de  lance  marque  quelle  répudie  toutes 
conquêtes  par  la  force  ; elle  n’engage  d’autres  combats  que 
ceux  de  la  civilisation  contre  la  barbarie  et  son  drapeau  est 
le  drapeau  de  la  liberté,  le  seul  que  des  Belges  puissent 
consentir  à porter. 

« L’appel  de  notre  Roi  a été  entendu  et  de  nobles  cœurs  se 
sont  dévoués. 

« Parmi  ceux  que  l’association  internationale  a accueilli 
avec  le  plus  d’enthousiasme,  je  n’hésite  pas  à citer  le  groupe 
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français  qui,  en  1878,  au  moment  où  l’univers  entier  se 
donnait  rendez-vous  à l’exposition  de  Paris,  entreprit  un 
apostolat  si  actif  en  faveur  de  l’œuvre.  Hélas!  Depuis  cette 
époque  les  temps  sont  bien  changés.  Une  partie  de  nos  amis 
d’autrefois  a fait  défection  et  nous  avons  vu  tout  à coup 
opposer  un  drapeau  national  au  drapeau  international!  Tandis 
que  Stanley  poursuivait  patiemment  sa  mission  difficile  sur 
le  Bas-Congo  au  profit  de  l’œuvre  commune,  un  voyageur 
français  qu’il  devait  supposer  son  allié  et  occupé  d’une  œuvre 
parallèle  sur  l’Alima  et  la  Licona,  courrait  de  la  manière 
la  plus  inopinée  lui  barrer  la  route  à Staniey-Pool.  Pour 
expliquer  ce  changement  d’attitude  si  imprévu,  tous  les 
moyens  ont  été  mis  en  œuvre  afin  d’y  préparer  l’opinion 
publique.  On  a exalté  outre  mesure  les  mérites  de  M.  de 
Brazza,  qui  bien  certainement  figurera  parmi  les  voyageurs 
les  plus  remarquables  de  notre  temps,  mais  auquel  je  ne  puis 
encore  accorder  une  place  égale  à celles  conquises  par  leurs 
grandes  découvertes  dans  la  science  géographique  par  les 
Livingstone,  les  Cameron,  les  Stanley,  les  Serpa-Pinto,  les 
Lenz,  les  Massari. 

« On  a eu  recours  aux  accusations  les  plus  calomnieuses 
pour  représenter  Stanley  comme  un  protecteur  de  l’esclavage, 
pour  l’accuser  d’instincts  sanguinaires. 

» On  n’a  rien  épargné  pour  soulever  contre  l’œuvre  inter- 
nationale les  susceptibilités  des  Hollandais,  des  Portugais, 
même  les  passions  politiques  et  religieuses.  Je  sais  qu’il  est 
beaucoup  de  Français  qui  déplorent  ces  faits  et  j’en  reçois 
tous  les  jours  des  témoignages;  je  ne  veux  donc  en  parler 
qu’avec  la  plus  grande  modération. 

» Le  moment  n’est  du  reste  pas  venu  d’examiner  ce  que 
la  France  et  la  civilisation  peuvent  perdre  à la  situation 
nouvelle  qui  vient  d’être  créée,  de  rechercher  si  après  le 
vote  récent  du  parlement  français,  on  peut  encore  dire, 
comme  le  disait,  il  y a peu  de  jours,  un  écrivain  français 
de  nos  amis,  M.  Richard  Cortambert  « La  grande  nation 
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» française,  toujours  généreuse,  ne  méconnaît  pas  les  droits 
» d’un  peuple,  lors  même  que  ces  droits  ne  sont  pas  pro- 
5)  clamés  au  bruit  du  canon  ou  imposés  par  la  suprématie 
» de  la  force  brutale,  n 

« Je  n’ai  d’ailleurs  pas  mission  de  défendre  l’association 
internationale,  mais  je  veux  affirmer  ma  confiance  qu’elle 
poursuivra  son  oeuvre  avec  cette  loyale  impartialité  que  tous 
les  Belges  reconnaissent  à leur  Souverain,  continuant  à 
accueillir  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  sans  passion, 
comme  sans  colère.  Si  nous  avons  à regretter  d’avoir  perdu 
momentanément  d’anciens  alliés,  ceux  qui  nous  restent  nous 
sont  devenus  plus  chers,  et  parmi  ceux-ci  je  veux  citer  Son 
Éminence  le  cardinal  Lavigerie,  archévêque  d’Alger,  qui,  avec 
la  mission  qu’il  a fondée  en  Afrique,  poursuit  une  oeuvre 
parallèle  à celle  de  l’association  et  dont  les  vaillants  mission- 
naires combattent  et  luttent  pour  le  bon  combat  à côté  de 
nos  compatriotes.  J’ai  la  satisfaction  d’accorder,  ce  soir,  la 
parole  à l’un  de  ses  représentants.  » 

M.  le  chanoine  Loyer  rappelle  d’abord  que  l’intérieur  de 
l’Afrique  n’était  guère  mieux  connu  il  y a cinquante  ans  que 
du  temps  d’Hérodote  qui  vivait  quatre  siècles  avant  la  naissance 
de  Notre-Seigneur,  puis  il  esquisse  en  larges  traits  un  magni- 
fique tableau  de  cette  partie  du  monde,  dont  la  plupart  se  forment 
les  idées  les  plus  fausses  en  s’imaginant  que  c’est  un  vaste  désert 
peuplé  de  lions  — qui  par  parenthèse  y mourraient  de  faim  — 
et  dont  la  population  peu  nombreuse  se  compose  exclusivement 
d’hommes  noirs  aux  cheveux  crépus  et  laineux,  aux  grosses 
lèvres,  à la  large  mâchoire  et  au  nez  épaté. 

Or  rien  ou  presque  rien  de  ce  tableau  n’est  conforme  à 
la  vérité;  le  sol  de  l’Afrique  est  en  général  de  la  plus  grande 
fertilité,  produisant  presque  sans  travail  toutes  sortes  de  céréales 
et  toutes  les  plantes  des  tropiques.  Les  voyageurs  y ont 
rencontré  des  herbes  de  deux  à trois  mètres  de  haut  et 
d’immenses  forêts  vierges  tellement  touffues  que  l’on  y marche 
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à l’ombre  pendant  des  journées  entières  ; quant  au  type  nègre 
classique,  il  est  celui  de  la  minorité  de  ses  deux  cents 
millions  d’habitants,  le  teint  varie  du  noir  au  cuivré  et  au 
jaune  clair;  souvent  les  cheveux  sont  longs,  le  nez  droit  et 
les  lèvres  minces;  et  bien  des  Africains  ont  rappelé  aux 
voyageurs  de  belles  statues  antiques  en  marbre  noir. 

Quant  à leur  caractère,  ce  sont  de  grands  enfants  avec 
toutes  leurs  qualités  et  tous  leurs  défauts;  en  les  traitant 
avec  bonté  et  fermeté,  on  peut  tout  obtenir  d’eux.  De  même 
qu’aux  enfants,  il  ne  faut  leur  promettre  que  ce  que  l’on 
pourra  tenir,  sinon  vous  perdez  leur  confiance;  si,  au  con- 
traire, vous  ne  leur  faussez  pas  parole  et  que  vous  leur 
promettez  une  récompense  pour  un  travail,  comme  ils  sont 
âpres  au  gain,  ils  travailleront  de  toutes  leurs  forces  pour 
obtenir  la  chose  promise.  Ainsi  Stanley  ayant  promis  à ses 
voisins  de  la  station  de  Yivi  de  leur  acheter  leurs  arachides 
à un  prix  raisonnable,  ils  défrichèrent  en  quelques  mois 
quatre  cents  hectares  de  terrain  qu’ils  ensemencèrent  de 
cette  noix  précieuse. 

Les  noirs  aiment  les  blancs  et  reconnaissent  leur  supériorité; 
ils  sont  heureux  de  les  posséder  auprès  d’eux,  et  ce  sont 
eux-mêmes  qui  engagent  les  voyageurs  et  les  missionnaires 
à ne  pas  les  quitter. 

Ce  qui  a fait  jusqu’à  présent  le  malheur  de  l’Afrique,  c’est 
l’infâme  traite  des  nègres  qui  encore  aujourd’hui  enlève 
annuellement  400,000  malheureux  à leurs  foyers  et  les  entraîne 
comme  esclaves  dans  les  pays  musulmans,  malgré  la  surveil- 
lance active  exercée  par  les  escadres  anglaises. 

C’est  pour  parvenir  à extirper  jusque  dans  la  racine  cette 
horrible  plaie  que  le  roi  Léopold  II  a élevé  la  voix  et  a 
appelé  toutes  les  nations  civilisées,  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  à se  réunir  pour  venir  au  secours  des  mal- 
heureux Africains.  Il  a été  entendu  et  l’association  internationale 
a été  fondée.  Elle  envoie  des  hommes  dévoués  se  fixer  à 
demeure  au  milieu  de  ces  peuples  barbares  pour  leur  faire 
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connaître  les  arts  et  métiers  utiles  et  leur  enseigner  un 
commerce  régulier  et  honnête.  Gomme  pour  réussir  ce  ne 
serait  pas  trop  des  efforts  de  tous,  l’association  n’adopte  le 
drapeau  d’aucune  nation  particulière,  n’arbore  la  bannière 
d’aucune  confession  religieuse  ; les  établissements,  les  stations 
qu’elle  crée  ont  un  caractère  essentiellement  international, 
un  caractère  purement  laïque;  mais,  comme  le  fait  très  bien 
remarquer  M.  Banning,  cette  abstention  religieuse  ne  procède 
ni  de  l’indifférence  ni  du  scepticisme. 

Loin  d’être  hostiles  à la  prédication  de  l’Évangile,  les 
membres  réunis  à la  conférence  de  Bruxelles  ont  été  d’avis 
que  cette  prédication  serait  des  plus  salutaires  et  pourrait 
devenir  le  principe  le  plus  actif  de  la  régénération  morale 
des  peuples  de  l’Afrique.  En  effet,  l’histoire  démontre  que  la 
religion  chrétienne  possède  une  vertu  particulière  pour  retirer 
de  la  barbarie  les  peuples  les  plus  incultes  et  les  élever 
rapidement  à la  civilisation. 

Le  conférencier  croit  superflu  d’ajouter  que  telle  est  égale- 
ment l’opinion  de  l’auguste  fondateur  de  l’association  : fils 
d’une  sainte  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  dans  toute 
la  Belgique,  catholique  lui-même,  souverain  d’un  pays  où  le 
catholicisme  a fait  de  si  grandes  choses,  il  ne  peut  penser 
autrement.  Aussi  les  stations  civilisatrices  seront  ouvertes  à 
tous  ; les  voyageurs,  de  quelque  nation  qu’ils  soient,  les  mis- 
sionnaires, à quelque  confession  qu’ils  appartiennent,  y recevront 
aide  et  appui;  ils  profiteront  des  rapports  créés,  des  progrès 
déjà  accomplis  et  pourront  contribuer  efficacement  à les 
consolider,  à les  étendre. 

Mgr.  Lavigerie  qui,  depuis  quelques  années  déjà,  avait 
institué  une  congrégation  de  missionnaires  pour  évangéliser 
l’Algérie  et  l’Afrique  septentrionale,  n’eut  pas  plus  tôt  appris 
la  création  de  l’association  de  Bruxelles,  qu’il  songea  à 
étendre  le  champ  d’action  de  ses  missionnaires  et  à les 
envoyer  dans  l’Afrique  centrale;  S.  S.  Pie  IX  se  hâta  de 
lui  donner  les  autorisations  nécessaires. 
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Bientôt  les  pères  algériens  suivirent  les  traces  du  capitaine 
Gambier,  et  aujourd’hui  ils  ont  dans  la  région  des  Grands 
Lacs  26  missionnaires,  avec  4 auxiliaires,  anciens  zouaves 
pontificaux  belges,  répartis  en  6 stations.  Ils  ont  repris  à 
Tabora  la  station  internationale  longtemps  dirigée  par  le 
dr  van  den  Heuvel,  qui  y a laissé  les  meilleurs  souvenirs  ; 
ils  y ont  établi  un  orphelinat  qui  compte  déjà  une  centaine 
d’enfants  rachetés  de  l’esclavage,  auxquels  on  donne  l’éducation, 
et  à qui  on  apprend  des  métiers  qui  pourront  leur  être 
utiles  dans  la  suite. 

La  station  de  Karéma,  fondée  par  le  capitaine  Gambier, 
et  que  M.  Storms  commande  aujourd’hui,  n’est  que  la  prise 
de  possession  de  la  terre  africaine  ; les  grands  efforts  se 
font  actuellement  de  l’autre  côté  du  continent  sur  les  bords 
du  Congo.  Du  côté  de  l’est,  tous  les  transports  doivent  se 
faire  au  moyen  de  porteurs  ; sauf  le  Zambèze  qui  se  jette 
dans  l’océan  Indien  bien  plus  loin  au  sud,  on  n’y  trouve 
aucune  rivière  que  l’on  puisse  remonter.  Du  côté  du  golfe 
de  Guinée,  par  contre,  les  cours  d’eau,  que  Pascal  appelait 
des  chemins  qui  marchent,  sont  nombreux,  et  parmi  eux  se 
trouve  le  Congo,  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde.  Prenant 
sa  source  loin  de  la  côte  orientale  dans  une  double  série  de 
lacs  et  relié  au  Tanganika  par  le  Loukouga,  il  fait  un  énorme 
circuit  à travers  l’Afrique  centrale,  reçoit  à droite  et  à gauche 
de  nombreux  affluents  et  déverse  dans  la  mer  50,000  mètres 

cubes  d’eau  dans  l’espace  d’une  seconde Malheureusement 

cette  magnifique  rivière  est,  à quelques  lieues  de  son  embou- 
chure, rendue  innavigable  par  une  longue  suite  de  chutes  et 
de  rapides,  au-delà  desquelles  elle  redevient  navigable  sur 
toute  l’étendue  de  son  cours. 

Pour  pouvoir  utiliser  cette  grande  voie  et  ouvrir  par  là 
le  continent  noir  à la  civilisation,  l’association,  ou  plutôt  une 
seconde  société  alliée  et  poursuivant  le  même  but,  n’a  pas 
hésité  à construire  une  route  le  long  de  la  partie  imprati- 
cable du  fleuve.  Stanley  s’est  chargé  de  cette  oeuvre  gigantesque 


- 457  — 


et  y a réussi  en  moins  de  trois  ans,  à force  de  persévérance, 
de  peines,  d’argent  et  de  courage.  Les  indigènes,  le  voyant 
constamment  occupé  à faire  sauter  les  rochers  pour  construire 
sa  route,  lui  ont  donné  le  surnom  caractéristique  « d’homme 
qui  casse  les  pierres.  » 

On  a beaucoup  parlé  de  Stanley  dans  les  derniers  temps, 
le  surnom  qu’on  lui  donne  dans  le  pays  nous  fait  voir  qu’il 
ne  s’occupe  plus  aujourd’hui  que  d’œuvres  pacifiques,  si 
autrefois  les  circonstances  l’ont  contraint  à se  servir  de 
moyens  violents.  Bien  souvent  on  lui  reproche  encore  ces 
vieilles  histoires,  quoiqu’il  n’ait  jamais  tiré  un  coup  de  fusil 
que  pour  défendre  sa  vie.  M.  de  Brazza  lui-même,  qui  se 
vante  d’avoir  tout  obtenu  par  des  moyens  pacifiques,  a dû 
reconnaître,  qu’à  certains  moments,  il  a été  obligé  de  faire 
parler  la  poudre  pour  sauvegarder  sa  vie. 

Stanley  a déjà  établi  cinq  stations  aux  bords  du  Congo 
sur  lequel  naviguent  trois  bateaux  à vapeur  battant  le  pavillon 
étoilé  de  l’association  internationale. 

Depuis  bientôt  un  an,  l’un  de  ces  bateaux,  ÏEn  avant , 
explore  le  fleuve  au-dessus  des  cataractes  et  du  Stanley-Pool. 
Des  commerçants  et  des  missionnaires  se  sont  déjà  engagés 
dans  la  voie  qui  vient  de  leur  être  ouverte.  Le  P.  Augouard, 
ancien  zouave  de  Charette,  s’est  établi  au  milieu  d’une 
peuplade  évangélisée  autrefois  mais  abandonnée  à elle-même 
depuis  plus  de  cent  ans,  et  qui  avait  conservé  avec  soin 
non-seulement  l’église  bâtie  par  les  anciens  missionnaires, 
mais  encore  tous  les  objets  servant  au  culte.  Dans  quelques 
jours  le  P.  Guyot,  qui  fut  deux  fois  dans  la  région  des 
grands  Lacs,  va  se  rendre  au  Congo  et  y fonder  une  mission 
des  pères  algériens. 

Le  conférencier  caractérise  ensuite  l’œuvre  de  l’association 
internationale,  en  montrant  tout  le  bien  qu’elle  est  appelée 
à produire.  Il  regrette  qu’en  Belgique  surtout  elle  ne  paraît 
pas  être  appréciée  à sa  juste  valeur.  On  ne  parle  que  des 
dépenses  et  des  hommes  tombés  sur  ce  nouveau  champ 
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d’honneur,  on  semble  ne  pas  penser  que  rien  ne  se  fait  pour 
rien  et  qu’il  s’agit  ici  d’une  véritable  guerre  et  que  dans 
toute  guerre  il  y a des  morts  et  des  blessés,  mais  la  victoire 
est  au  bout  et  doit  nous  encourager  à persévérer.  Il  finit 
par  un  brillant  éloge  du  prince  à qui  est  due  cette  œuvre 
magnifique.  C’est  par  elle  surtout  que  le  nom  de  la  Belgique 
et  de  son  Roi  vivront  avec  gloire  dans  les  annales  du 
XIXe  siècle. 

Une  longue  salve  d’applaudissements  accueille  les  paroles 
de  l’orateur  et  M.  le  président,  se  faisant  l’interprète  des 
sentiments  des  membres,  s’exprime  comme  suit  : 

« Messieurs, 

» J’ose  à peine,  en  accentuant  vos  applaudissements,  vous 
parler  du  charme,  de  l’aimable  esprit  du  conférencier  que 
nous  venons  d’entendre.  Il  a évoqué  devant  nous  un  monde 
de  nobles  sacrifices,  il  a ici  rendu  justice  à tous  avec  une 
généreuse  tolérance  dont  je  le  remercie  de  tout  cœur  en  votre 
nom.  La  pratique  sincère  et  loyale  du  beau  précepte  : « Aimez- 
vous  les  uns  les  autres  comme  des  frères,  » nous  unit  dans  une 
action  commune. 

n Je  suis  certain  de  répondre  aux  sentiments  du  brillant 
conférencier  en  rappelant  dans  le  témoignage  de  notre  admi- 
ration le  souvenir  de  tous  les  vaillants  qui  peinent  sur  la 
terre  d’Afrique  pour  la  grande  cause  de  l’humanité.  » ( Applau- 
dissements.) 


i 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 


LES  GÉOGRAPHES 

DES  SOUVERAINS  OUI  RÉGNÈRENT  ES  BELGIQUE 

1550  à 1790 

NOTES 


DESTINÉES  A FACILITER  LE  CLASSEMENT  DES  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 


par  M.  Joseph  VAN  DER  MAELEN,  membre  correspondant 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  GÉOGRAPHIE  D’ANVERS. 


Le  bienveillant  accueil  fait  au  premier  travail  que  j’ai 
publié  en  1878  sur  les  géographes  des  rois  de  France, 
(Bulletin,  t.  I.  p.  477)  m’engage  aujourd’hui  à donner,  malgré 
quelques  lacunes,  celui  dont  j’avais  commencé  la  rédaction, 
et  qui  concernait  les  géographes  des  souverains  qui  régnèrent 
successivement  sur  notre  patrie. 

J’ai  été  assez  heureux  que  de  trouver  dans*  les  articles 
de  MM.  Marchai  et  Pinchart  de  précieux  renseignements 
biographiques  et  j’en  ai  fait  mention  à la  colonne  observations 
et  références. 

Foppens  nous  apprend  que  l’on  comptait  au  nombre  des 
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offices  de  la  cour  d’Espagne  le  titre  de  géographe  de 
S.  M.  G.  (1) 

Voici  quelques  notes  sur  leurs  émoluments. 

II.  Jacques  de  Surlion  jouissait  d’une  pension  en  1555. 

III.  J.  de  Deventer,  d’abord  graveur  de  S.  M.  Charles  V 
en  1550,  obtint  des  lettres  de  sauf-conduit  en  1559,  1562, 
1563  et  1564  ; comme  géographe  du  roi  Philippe  II,  il  recevait 
IP  florins  par  an  « assignez  sur  la  recepte  de  Malines  » 
à commencer  du  lr  avril  1557,  plus  deux  florins  par  jour 
pour  frais  de  voyage. 

IV.  Sgroten  jouissait  déjà  d’un  traitement  en  1557  ; sa 

pension  était  de  XL  gros  patars  par  jour  en  1596  ; il  obtint 
un  sauf-conduit  du  duc  de  Savoie  en  1558,  et  un  passeport 
de  Marguerite  de  Parme  en  1561. 

IX.  van  Langren  (Arnould-Florent,)  à l’article  des  pensions 

et  traitements  de  divers  seigneurs  et  officiers  du  Roi,  même 
année  (1628)  Arnould-Florent  van  Langren,  spérographe  du 
Roi  (sic),  300  livres  de  gages  ; cette  somme  équivalait  à 

1800  florins  de  change  (ou  des  Pays-Bas.) 

X.  van  Langren  (Michel-Florent).  En  1644  sa  pension  fut 

portée  à 1200  écus,  c’est-à-dire  4800  florins,  équivalant  à 

environ  10,000  francs,  valeur  monétaire  que  l’on  doit  aujourd’hui 
doubler.  Il  avait  donné  une  solution  satisfaisante,  quoiqu’elle 
soit  encore  très  éloignée  de  la  formule  actuelle,  du  problème 
de  la  détermination  des  longitudes  en  mer,  pour  la  solution 
duquel  Philippe  II  avait  promis  100,000  écus,  soit  400,000  florins 
de  change  valeur  des  P.  B.,  preuve  de  la  sollicitude  de  ce 
souverain  pour  l’avancement  des  sciences  et  la  sécurité  de 

ses  marins,  qui  rendaient  à cette  époque  tant  de  services  à 
l’Espagne,  alors  à l’apogée  de  sa  grandeur  territoriale. 

Une  particularité  assez  curieuse  est  le  grand  nombre 
d’Anversois  qui  figurent  dans  notre  liste,  preuve  nouvelle  de 

(1)  Bulletin  de  l'académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  T. 
XIXe  3e  partie,  p.  409. 
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l’influence  qu’exercent  souvent  sur  notre  vocation  les  objets 
qui  nous  entourent  : nul  doute  que  la  vue  du  port  d’Anvers  et 
des  nombreux  navires  qui  le  fréquentent,  n’aient  inspiré  bien 
souvent  le  goût  des  voyages  et  celui  de  la  géographie  qui 
résume  les  découvertes  des  explorateurs. 

En  terminant  je  crois  devoir  dire  encore  un  mot  de  celui 
dont  le  nom  figure  en  tête  de  la  liste  : le  Mécène  ne  régnait 
pas  en  Belgique,  le  protégé  n’entrait  donc  pas  dans  la 
catégorie  annoncée,  toutefois  je  ne  pouvais,  m’a-t-il  semblé, 
omettre  celui  dont  Malte  Brun  a dit  : * c’est  de  Mercator 
que  date  la  géographie  moderne  ».  Ges  paroles  seront  mon 
excuse,  si  toutefois  il  m’en  fallait  une. 


/ 
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NOMS. 

PRÉNOMS. 

TITRES. 

I, 

Cremer  (de)  Mer- 
cator 

Gérard 

Né  à Rupelmonde  le  5 mars  1512  + à 
Duysbourg,  duché  de  Clèves,  le  2 
décembre  1594.  Cosmographe  du 
duc  de  Juliers,  Clèves  et  Berg. 

IL 

Surhon  (de) 

Jacques 

Né  à Mons,  reçut  mission  de  S.  M. 
Charles  V de  dresser  une  carte  du 
duché  de  Luxembourg  et  comté  de 
Chini  1550,  jouissait  en  1555  d’une 
pension  que  ce  souverain  lui  avait 
octroyée,  il  s’intitulait  orfèvre  et 
cartiste. 

III. 

Deventer  (de) 

Jacques 

Né  à Deventer + à Co- 

logne  en  1575.  Graveur  de  S.  M. 
Charles  V. 

Reçut  une  commission  de  Phi- 
lippe IL 

IV. 

Scroot  ou  Sgroo- 

TEN,  SGROETZ, 

Sgroeth  et  Sgroet  . 
Sgrotenus 

Chrétien 

Géographe  et  cosmographe  du  roi 
Philippe  II. 

Géographe  des  archiducs. 

V. 

Ortels 

Ortelius 

Abraham 

Né  à Anvers  4 avril  1527,  y décédé 
28  janvier  1598. 

Géographe  du  roi  Philippe  IL 

VI, 

Teisera 

Louis 

Portugais,  cosmographe  de  S.  M. 
Philippe  II. 

VII. 

Hoorebaut 

François 

Né  ....  -|-  à Gand  13  octobre  1599. 
Géographe  et  ingénieur  de  S.  M. 

VIII. 

Hoorebaut 

Jacques 

De  Gand  publia  en  1615  une  carte, 
dédiée  à l’archiduc  Albert. 

IX. 

Langren  (van) 

Arnould-Flo- 

rent 

Sphérographe  des  archiducs  jusque. 

Sphérographe  du  roi  d’Espagne. 

X. 

Langren  (van) 
Langerenus 

Michel-Florent 
ou  Floris 

Né  à Anvers  ou  Malines. 
Cosmographe  et  mathématicien  des 
archiducs. 

Cosmographe  et  mathématicien  du 
Roi. 
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OBSERVATIONS  ET  RÉFÉRENCES. 


Règnes  de 


1537 
à 1590. 

1569. 

Jean  III.  duc  de 
Juliers,  Clèves  et 
Berg  + 1592. 

1548 
à 15.. 

1550. 

Charles  V.  1516-1556 

1537  à 
1575. 

1550. 

1558. 

» 

Philippe  II.  1556- 
1598. 

1559  à 
1603. 

1557. 

1600. 

Philippe  II.  1556- 
1598. 

Albert  + 1621.  Isa- 
belle + 1031. 

1570. 

1575. 

Philippe  II.  1556-1598. 

1584. 

1584. 

» 

1574. 

1574. 

» 

1615. 

1615. 

Albert  1598fl621. 

1621. 

1628. 

» 

Philippe  IV. 1621-1665, 

1631  à 
1661. 

1621. 

1634. 

y> 

Albert  1598+1621. 
Philippe  IV. 

Voir  l’importante  biographie  donnée  par 
le  dr  van  Raemdonck  en  1869  : Mercator , 
sa  vie  et  ses  œuvres , in  8°  avec  fig.  etc. 


Un  Jean  de  Surlion,  né  également  à Mons, 
publia  chez  Plantin  diverses  cartes  de 
1558  à 1592.  Voir  Messager  des  sciences 
historiq.  1856,  p.  177  et  ‘1862,  p.  425. 


Mess.  sc.  hist.  1859,  pp.  277  et  283. 


1854  p.  278, 1855  p.  155  et 
1862  p,  426-7. 


» 1859  p.  289.  Bulletin  de  la 

société  de  Liège , 1860,  IV,  p.  214. 


Carte  intitulée  : Açores  insulœ.  Atlas 
d’Ortelius  1584. 


Voir  Mess,  des  sc.  hist.  1842,  p.  349,  et 
Inscript,  funéraires  de  Gand,  I.  p.  90.  — 
Commissionné  le  18  janvier  1574  par 
Philippe  II. 

Mess.  sc.  hist.  1865,  p.  352. 


Bull,  de  Vacad.  royale  de  Belgique , XIX, 
3e  partie,  p.  409-410. 

Voir  Mss.  n°  17,595,  Bibliothèque  royale 
et  la  Notice  par  le  chevalier  Marchai, 
Bull,  de  V académie  royale  de  Belgique , 
XIX.  3e  partie,  p.  408.  Catalogue  des 
cartes  des  archives  du  royaume,  p.  325, 
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NOMS. 

PRÉNOMS. 

TITRES. 

XI. 

Faille  (délia)  S.  J. 

\ 

Jean-Charles. 

Né  à Anvers  1 mars  1597  + à Barce- 
lone le  4 novembre  1652. 

Cosmographo  mayor  de  su  Magd. 
1634-1645.  lr  cosmographe  du  con- 
seil des  Indes  23  mars  1639.  Pré- 
cepteur de  don  Juan  d’Autriche, 
fils  de  Philippe  IV.  Conseiller  de 
S.  M. 

XII. 

N. 

XIII. 

Fer  (de) 

N. 

Géographe  de  S.M.C.  et  du  Dauphin. 

XV. 

Bruzen  de  la 
Martinière 

y>  » 

XV. 

Bénard 

Jacques  Franç. 

Géographe  de  S.  M.  C. 

XVI. 

Muller 

J.  Ch. 

S.  C.  M.  capitaine  et  ingénieur. 

XVII. 

Seutter 

Matth. 

Sacr.  Cæs.  Majest.  geogr. géographe 
et  graveur  impérial  d’Augsbourg 
+ vers  1745. 

XVIII. 

Homann 

Dr.  J.  B. 

Géographe  de  S.  M.  I. 

XIX. 

N. 

1 

XX. 

N. 

XXI. 

Dupuis 

- 

I 

L.  A. 

Géographe  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
Charles-Alexandre  de  Lorraine  et 
de  Bar. 

Grava  la  carte  dite  de  Ferraris  eo  ... 

XXI. 

Bouge  (de) 

J.  B. 

Géographe  et  géomètre  du  duché  de 
Gueldres. 
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Date  de  leurs 

ouvrages. 

Date  appro- 
ximative de 

nomination. 

Règnes  de 

OBSERVATIONS  ET  REFERENCES. 

1634-1645. 

1639. 

Philippe  IV. 1621-1665. 

Charles  II,  1665-1700 

Voir  sa  biographe  dans  les  Précis  histor. 
1874,  p.  137. 

Son  portrait,  peint  par  van  Dyck,  fut 
gravé  par  de  Meersman. 

1701  à 
1716. 

1701. 

Philippe  V.  1700-1746. 

' 

1726. 

1726. 

» 

- 1 

Auteur  du  Grand,  dictionnaire  géogra- 
phique et  critique,  La  Haye  1726.  10  vol. 
in  folio. 

1741. 

» 

/ 

1720. 

Charles  VI.  1711-1740. 

Catalogue  des  cartes  des  Archives  du 
royaume , p.  310. 

1711. 

1737. 

1730. 

» 

id.  p.  343.  Mess.  sc.  hist.  1866,  p.  178.  — 
Bulletin  de  la  société  de  Liège,  VIII,  1866, 
p.  323. 

1758. 

1 

1 

17.. 

La  carte  d’Allemagne  publiée  à Paris  en 
1758,  sous  son  nom,  est  un  ouvrage  pos- 
thume; en  17451es  cartes  de  samaison  sont 
éditées  au  nom  des  héritiers  d’Homann, 
1745  et  1761  ; à partir  de  1788,  les  héritiè- 
res figurent  comme  éditeurs  ; j’ai  encore 
vu  des  cartes  à leur  nom  datées  de  1790. 

Charles  VII.1742-1745. 

' 

| 

François  I.  1745-1765. 

1777 

1778 

1778. 

Charles  de  Lorraine 
1741-1780. 

Catalogue  des  cartes  des  Archives  du  Roy- 
aume p.  340,  plan  de  Bruxelles  en  1777. 

1786. 

1786. 

Joseph  II.  1765-1790. 

Voir  le  titre  de  la  nouvelle  carte  des  Pays- 
Bas  Autrichiens  1786. 

i 
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ADDITIONS  A LA  LISTE  DES  GÉOGRAPHES 

du  Roi,  du  Dauphin,  de  S.  A.  R.  Monsieur  et  de 
S.  M.  l’Empereur  (i) 

par  M.  Joseph  YANDER  MAELEN,  membre  correspondant 
de  la  société  de  géographie  d’Anvers. 


N°s. 

NOMS. 

prénoms. 

Date  de  leurs 

ouvrages. 

Date  appro- 

ximative de 
nomination. 

27 

SAMSON 

Guillaume 

Géographe  du  Roi. 

1675-1693 

28 

Nolin 

Géographe  de  S.  A.  R.  Monsieur, 
frere  unique  du  Roi. 

1745 

28bis 

Pointe 

\ 

François  de 
la 

Ingénieur  et  géographe  du  Roi, 
membre  de  l’académie  en  1678. 

1678-1711  ? 

30 

ÀNVILLE 

Jean  Baptiste 
Bourguignon 
d’ 

Né  à Paris  le  11  juillet  1697,  géogra- 
phe du  Roi  avant  22  ans,  quoiqu’il 
n’eût  paru  aucun  ouvrage  de  lui, 
fut  nommé  1er  géographe  du 
Roi  en ... 

1719-1760 

1718 

1773 

+ 28  janvier  1782. 

31 

Lisle  (de) 

1er  géographe  du  Roi. 

! 1785 

33 

Le  Rouge 

Ingénieur  et  géographe  du  Roi. 

1777 

35 

Buache 

Philippe 

1er  géographe  du  Roi. 

1785 

37 

J A ILLOT 

Hubert 

Géographe  de  S.  M. 

1729 

38 

id. 

Bernard 

Géographe  du  Roi. 

1745 

40 

42 

Robert  de 
Vaugondy 
id. 

Gilles 

Didier 

Géographe  ordinaire  du  Roi. 

Géographe  ordinaire  du  Roi,  du  feu 
roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  et  de  l’académie  royale  de 
Nancy. 

1752-1754 

1752-1773 

44 

Fer 

N.  de 

Géographe  de  Mgr.  le  dauphin  et  de 
S.  M.  C. 

Ce  dernier  nom  devrait  prendre  le 
N°  28ter  au  lieu  de  44. 

1701-1724 

Voir  le  n°  XIII  du  2e  article. 

(1)  Y.  Bulletin,  T.  1,  p.  477. 


UNE 


à la  fin  du  XVIe  siècle. 


Le  vén.  P.  Joseph  de  Anchieta  §.  J.  et  Gaspar  Schetz,  seigneur 
de  Grobbendoncq,  etc. 


par  le  R.  P.  F.  KIEGKENS,  S.  J. 


On  conserve  avec  respect  au  collège  Notre-Dame  d’Anvers, 
trois  autographes  du  célèbre  missionnaire  jésuite,  le  P.  Joseph 
de  Anchieta,  surnommé  par  les  historiens  de  sa  merveilleuse 
vie  le  thaumaturge  du  Brésil  f1).  Ces  manuscrits  sont  encadrés 
dans  un  reliquaire  en  ébène,  garni  d’ornements  et  de  plaques 
d’argent.  Le  plus  considérable  de  ces  écrits,  est  un  cahier 
petit  in-4°  de  20  pages,  contenant  un  sermon  en  langue 
portugaise  prêché  par  le  P.  de  Anchieta,  le  25  janvier  1568, 
fête  de  la  conversion  de  l’apôtre  S.  Paul.  Un  feuillet  détaché 
des  notes  scripturistiques  du  missionnaire,  accompagne  ce 

„ (1)  Il  existe  plusieurs  vies  du  P.  de  Anchieta  en  langues  étrangères. 
Une  intéressante  biographie  française  due  à la  plume  de  M.  Charles  de 
Sainte-Foy,  a été  publiée  en  1858,  par  la  maison  Casterman  de  Tournai. 
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sermon,  dont  l’authenticité  et  la  provenance  sont  certifiées,  en 
haut  de  la  première  page,  dans  une  note  écrite  par  le  P. 
Laurent  Uwens,  prévôt  de  la  maison  professe  d’Anvers  : 

« Concio  hœc  scripta  est  manu  B.  P.  Josephi  Anchietœ 
A pli.  Brasiliœ , dono  ad  nos  missa  ex  ipsa  Bahia  de  los 
Sanctos  et  recepta  mense  Aprilis ...  i.  » « Laub.  Uwens  (*).  « 

La  troisième  pièce,  que  nous  publions  ici,  à cause  de  l’intérêt 
qu’elle  offre  pour  l’histoire  commerciale  d’Anvers,  est  une 
lettre  adressée  en  1578  par  le  P.  de  Anchieta  à Gaspar 
Schetz,  seigneur  de  Grobbendoncq  et  l’ancêtre  de  la  famille 
ducale  d’Ursel  (1 2). 

Notre  reliquaire,  destiné  à cette  lettre  seule,  porte  à la 
partie  supérieure  l’inscription  suivante,  gravée  sur  deux  bande- 
lettes d’argent  : « Scripta  est  epistola  ad  D : Gasparem  de  — 
Grobbendomq  (sic)  Baron  : de  Wesemaele,  etc.  » Au-dessous 
on  lit  en  exergue,  sur  une  petite  plaque  ovale,  une  invocation 
où  se  manifeste  la  vénération  de  la  famille  patricienne  des 
Schetz  pour  le  P.  de  Anchieta.  Devançant  le  jugement  de 
l’Église,  elle  lui  donne  le  titre  prématuré  de  bienheureux 
qui  ne  lui  a pas  encore  été  décerné  : « B.  P.  iosephe  ora 
pro  nobis  deum.  » Le  10  août  1736,  la  sacrée  Congrégation 
des  Rites,  sur  l’avis  du  pape  Clément  XII,  l’honora  du  titre 
de  vénérable , en  déclarant  l’héroïcité  de  ses  vertus.  Depuis, 
sa  cause  n’a  pas  avancé.  Remarquons  toutefois  que  l’ovale 
destinée  à recevoir  l’image  du  P.  de  Anchieta,  a été  laissée 

(1)  Le  P.  Laurent  Uwens  naquit  à Nimègue  le  14  janvier  1589,  de 
Jacques  et  d’Adrienne  Denis.  Il  entra  au  noviciat  des  jésuites  de  Tournai 
le  28  février  1608  et  fut  deux  fois  prévôt  de  la  maison  professe  d’Anvers, 
d’abord  du  5 octobre  1630  au  mois  d’octobre  1633,  puis  de  janvier  1641 
jusqu’au  31  août  suivant.  Il  mourut  le  2 octobre  de  la  même  année.  La 
date  de  la  réception  du  manuscrit  est  devenue  illisible,  sauf  pour  le 
dernier  chiffre  1;  elle  peut  se  rapporter  à l’an  1631  ou  1641. 

(2)  Conrad  Schetz,  baron  d’Hoboken  et  seigneur  d’Hingene,  un  des  fils  de 
Gaspar  et  de  Catherine  d’Ursel,  fut  adopté  par  sa  tante  Barbe  d’Ursel,  le 
17  mars  1617  ; Barbe,  qui  était  la  dérnière  de  la  famille,  lui  transmit  son 
nom  et  ses  armes. 
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vide  à dessein,  pour  ne  pas  empiéter  davantage  sur  les  décisions 
de  l’Église.  La  partie  inférieure  du  cadre  donne  quelques 
dates  biographiques  relatives  à Fapôtre  du  Brésil. 

Le  P.  Joseph  de  Anchieta  était  né  le  7 avril  1534,  à 
St. -Christophe  de  la  Laguna,  capitale  de  Pile  de  Teneriffe. 
Entré  dans  la  compagnie  de  Jésus  le  1er  mai  1551,  il  partit 
pour  les  missions  le  8 mai  1553,  sur  le  vaisseau  qui  emportait 
D.  Duarte  da  Costa,  le  nouveau  gouverneur  des  colonies 
brésiliennes.  Son  prédécesseur,  Martin  de  Souza,  avait  partagé 
ces  récentes  conquêtes  en  plusieurs  capitanies  où  il  avait  fait 
construire  des  villes  et  des  bourgs.  La  capitanie  de  Saint- 
Vincent,  située  à l’extrême  limite  des  possessions  portugaises, 
fut  un  des  principaux  théâtres  du  zèle  du  P.  de  Anchieta. 
La  petite  ville  de  Saint-Vincent,  située  dans  la  préfecture 
de  ce  nom,  avait  été  fondée  en  1549  (*).  Les  terres  y étaient 
d’une  fertilité  si  merveilleuse  qu’on  nommait  cette  colonie  le 
grenier  d’abondance  du  Brésil, 

Les  Portugais  y avaient  rapidement  propagé  la  culture  de 
la  canne  à sucre.  Le  P.  de  Vasconcellos  assure  que  ce 
fut  dans  la  ville  de  Saint-Vincent  que  l’on  fabriqua  le  premier 
sucre  au  Brésil;  toutes  les  autres  colonies  s’y  fournissaient 
de  plants  pour  la  même  culture  et  de  vaches  pour  l’élevage  (1 2). 

(1)  Saint-Vincent  n’était  pas  la  localité  principale  de  cette  préfecture. 
Santos,  située  à trois  ou  quatre  milles  au  sud  de  la  première,  en  était  la 
capitale.  Son  port  est  plus  commode  quex  celui  de  St. -Vincent,  où  les  grands 
navires  ne  peuvent  guère  aborder  sans  danger.  Aussi  de  nos  jours  Santos 
seule  jouit  de  quelque  renom.  Selon  Bleau  (Atlas,  vol.  XI,  p.  235),  St.- 
Vincent  ne  comptait  à la  fin  du  XVIIe  siècle  que  soixante-dix  maisons 
environ  et  une  population  d’une  centaine  d’habitants  tant  Portugais  que 
métis.  Il  y avait  aussi  à cette  époque  trois  ou  quatre  moulins  à sucre 
(Engenhos'  de  assucar.) 

(2)  « Esta  villa  de  S.  Vicente  foi  a primeira,  em  que  se  fez  açucar  na 
Costa  do  Brasil,  e donde  as  outras  capitanias  se  provérâo  de  cana  pera 
planta,  e de  vacas  tambem  pera  criaçâo.  « Chronica  da  companhia  de 
Jesu  do  Estado  do  Brasil,  pelo  Padre  Simao  de  Vasconcellos,  T.  I,  (et 
unique)  p.  41  de  l’édition  de  Lisbonne  1865.  La  première  édition,  aujourd’hui 
très  rare,  est  de  Lisbonne  1662, 


— 470  — 


On  sait  d’ailleurs  que  les  Portugais  exercèrent  au  Brésil  le 
monopole  de  l’approvisionnement  de  sucre  de  l’Europe,  à la 
fin  du  XVIe  siècle  et  au  commencement  du  siècle  suivant. 

Ce  fut  sans  doute  le  succès  des  sucres  de  Saint-Vincent  sur 
la  place  d’Anvers  qui  engagea  Gaspar  et  Melchior  Schetz 
à acquérir  des  plantations  dans  cette  localité  et  à y construire 
le  moulin  à sucre  auquel  il  est  fait  allusion  dans  la  lettre 
du  P.  Joseph  de  Anchieta.  En  1569,  le  zélé  missionnaire  avait 
été  élevé  à la  charge  de  recteur  du  collège  de  cette  localité. 
Les  Schetz  avaient  confié  aux  jésuites  la  direction  spirituelle 
du  personnel  de  leur  établissement.  Durant  son  séjour  à 
Saint-Vincent,  le  P.  de  Anchieta  s’était  lui-même  occupé  de 
ce  soin  et  c’est  ainsi  qu’il  entra  en  relations  avec  le  seigneur 
de  Grobbendoncq  et  le  seigneur  de  Rumpst,  Gaspar  et  Melchior 
Schetz.  La  date  de  la  mort  de  ce  dernier  nous  est  clairement 
indiquée  dans  notre  lettre.  Elle  a échappé  à tous  les  généa- 
logistes anciens  et  modernes.  Nous  croyons  pouvoir  la  placer 
au  commencement  de  novembre  1576,  et  voir  dans  Melchior 
Schetz  une  des  victimes  oubliées  de  la  furie  espagnole  f1). 

En  1576,  le  P.  de  Anchieta  fut  nommé  recteur  du  collège 
de  Bahia,  et  l’année  suivante,  le  P.  Éverard  Mercurian, 
général  de  la  compagnie  de  Jésus  (2),  l’avait  promu  à la 
charge  de  provincial  du  Brésil.  Voici  ce  qu’il  écrivit  de 
Bahia,  le  7 juin  1578,  à Gaspar  Schetz;  nous  transcrivons 
exactement  le  texte  espagnol  en  regard  de  la  traduction  : 

(1)  Voir  la  partie  soulignée  du  texte  dans  la  lettre. 

(2)  Il  était  né  à Marcour , duché  de  Luxembourg,  d’où  lui  vint,  croit-on, 
son  nom  de  Mercurianus  ou  Mercurian.  Cette  même  année  1578,  deux 
jeunes  jésuites  belges  partirent  pour  les  missions  du  Brésil.  Nous  ne 
connaissons  rien  sur  leurs  travaux  et  leur  nom  lui-même  nous  est  à peine 
parvenu.  Le  P.  Franco  les  appelle  Jean  Baptiste,  flamand,  (J.  B.  Flander ) 
et  Gédéon  Lobo.  (Sinopsis  hist.  Lusit.)  Neuf  ans  auparavant  un  autre 
Belge,  le  P.  Jean  Dicius  ou  Dicio  était  allé  au  Brésil,  mais  le  climat 
l’avait  forcé  à revenir  en  Portugal  en  1561. 


— 471  £- 


Iesus. 

S°r. 

Pax  X’. 

Todo  el  tiempo  q residi  en 
S.  Vte  pcura  de  secorrer  la 
casa  de  Y.  M.  en  los  ministe- 
rios  de  Nra  Comps  corne  tabie 
agora  hazen  los  padres  q alla 
quedanon.  Agora  resido  en  esta 
ciudad  de  la  Baija,  pque  me 
echaron  a cuestas  el  cargo  de 
Provincial,  mas  para  el  octubre 
seguiente  espero  de  bolver  alla 
â visitar  aquella  tierra  con  la 
gracia  de  N.  Sor. 

Jeroncho  con  Luis  hijo  de  Jua 
Bapta  aportaron  aqul  el  ano 
passadoy  ya  llegaron  â S.  V,e. 
Dieron  me  nuevas  q era  fal- 
lescido  el  S0T  Melchior  Schet 
(sic)  en  el  tiempo  de  aquellas 
turbulentias  de  Antvers.  El 
dolor  q todos  aca  recebimos.  N. 
Sor  lo  sabe  p faltar  alla  una 
cabeça  tan  catholica  en  tal 
tiempo,  y p no  faltar  de  nra 
parte  â nro  offlcio  y a la  mucha 
charidad  q Y.  M.  tiene  a nra 
Compa  le  diximos  muchas  mis- 
sas  p toda  esta  costa,  como  la 
razon  nos  obligava. 


T 

Jésus. 

Seigneur. 

La  Paix  du  Christ. 

Tout  le  temps  que  j’ai  résidé 
à Saint-Yincent,  j’ai  pris  soin  de 
procurer  les  secours  spirituels 
de  notre  Compagnie  à l’établis- 
sement de  Yotre  Grâce,  comme 
le  font  encore  les  pères  qui  y 
séjournent.  Je  réside  à présent 
dans  cette  ville  de  Bahia,  parce 
qu’on  a mis  sur  mes  épaules  la 
charge  de  Provincial,  mais  en 
octobre  prochain,  j’espère  re- 
tourner là-bas  pour  visiter  cette 
terre  avec  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur. 

Jeroncho  avec  Louis  fils  de 
Jean  - Baptiste  abordèrent  ici 
l’an  passé  et  sont  déjà  arrivés 
à St.-Yincent.  Ils  m’ont  appris 
que  le  Seigneur  Melchior  Schetz 
est  mort  à l’époque  des  derniers 
troubles  d’Anvers.  Notre-Sei- 
gneur  sait  la  douleur  que  nous 
a causé  à tous  la  perte,  en 
pareille  circonstance,  d’un  per- 
sonnage aussi  catholique,  et, 
pour  ne  pas  manquer  à notre 
devoir  et  à la  charité  que  Y.  G. 
porte  à notre  Compagnie,  nous 
avons  dit  beaucoup  de  messes, 
dans  tous  ces  parages,  comme 
la  raison  nous  y obligeait. 
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Siempre  trabaje  p q los  fato- 
res  de  Y.  M.  biviessen  confor- 
mes, mas  como  se  avia  casado 
el  uno,  no  pude  qoletarse  el 
otro,  y ya  avia  algunes  dias,  q 
no  se  amasravan  bien,  hastaque 
Juâ  Marti  despues  de  muchas 
bueltas  se  caso  con  la  licentia 
q de  V.  M.  ténia  despues  de  mi 
partida  daquella  tierra,  y como 
supe  por  cartas,  lu  ego  se  aparté 
de  jngenio,  y tomo  casa,  y aun- 
que  à Y.  M.  pueda  alla  parescer 
otra  cosa,  yo  tengolo  p mejor 
para  el  mesmo  jngenio,  y aun- 
que  el  siempre  servijo  con  mu- 
cha  fidelidad  y amor,  co  todo 
dos  cabeças  en  un  cuerpo,  es 
monstro. 


Juan  Bapta  me  escrivo  agora 
q esta  a bien  toda  la  familia, 
diziendo  me  tabien,  como  V.  M. 
la  avia  escrito,  q no  me  podia 


J’ai  toujours  travaillé  à faire 
régner  la  bonne  entente  entre 
les  intendants  de  Y.  G.,  mais 
comme  l’un  d’eux  s’est  marié, 
l’autre  n’a  pu  se  tenir  tran- 
quille ; il  y avait  quelque  temps 
déjà  qu’ils  ne  vivaient  pas  en 
bonne  intelligence.  Bien  que 
Jean  Martin,  après  maints  en» 
nuis,  se  soit  marié  avec  la  per- 
mission de  Y.  G.,  depuis  mon 
départ  de  ce  pays,  et  que,  com- 
me je  l’ai  appris  par  lettre,  il  se 
soit  éloigné  du  moulin  à sucre(1) 
en  vue  de  s’établir  pour  son 
propre  compte,  je  le  regarde 
(V.  G.  peut  en  juger  autrement) 
comme  le  plus  apte  à diriger  ce 
moulin,  d’autant  qu’il  a toujours 
servi  avec  fidélité  et  affection. 
En  somme,  deux  têtes  sur  un 
seul  corps,  c’est  monstrueux. 

Jean-Baptiste  m’écrit  à pré- 
sent que  tout  le  personnel  va 
bien.  Il  ajoute  que,  comme  V. 
G.  le  lui  a fait  savoir,  Elle  n’a 


(1)  Bleau  ( Op.  cit.,  p.  243  v°)  donne  en  tête  de  la  carte  de  la  préfecture 
de  Fernambouc,  le  dessin  d’un  de  ces  ingenios  ou  moulins  à sucre,  mus 
par  l’eau.  D’autres  étaient  mis  en  mouvement  par  des  bœufs.  Ces  moulins 
étaient  composés  de  trois  rouleaux  de  bois  revêtus  de  lames  d’acier  ; chacun 
était  servi  par  quatre  négresses  chargées  de  « donner  à manger  au  moulin.  « 
Le  suc  était  conduit  par  un  petit  canal  dans  un  bâtiment  voisin  où  il 
était  diversement  manipulé  dans  des  chaudières.  On  peut  lire  d’intéressants 
détails  sur  la  culture  de  la  canne  à sucre  dans  l’opuscule  de  M.  dos 
Santos-Barreto  : Les  Blancs  au  Brésil , Louvain  1881,  pp.  85-90. 
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escrevir  p los  muchos  trabajos 
q lo  carcaron.  Yo  lo  entiendo 
mas  bien  aca  onde  estoy,  y aun- 
que  como  para  me  compadisco 
muclio  de  Y.  M.,  p ofra  empero 
me  alegro  in  Dno,  pues  tan 
particularmente  âma  V.  M.  q 
io  tenca  p caudillo  de  los  suyos, 
y le  communica  tantos  trabajos 
por  su  Iglesia  y p la  Repub., 
alos  quales  cierto  esta  aver  se 
da  seguir  muy  estmada  gloria. 
Todos  aca  liazemos  oration  p 
esta  tierra,  y yo  specialmente 
en  mis  sacriücios  hago  memoria 
de  Y.  M.  pidiendo  â N.  Sor  con- 
summe  sus  trabajos  con  gran 
triumpho  de  los  enemigos  de  la 
su  fee,  y corona  de  vita  eterna. 
Resta  ciudad  de  la  Baija  de 
todos  los  sanctos  del  Brasil,  a 7 
de  Junio  1578. 


D.  V.  M.  Siervo  in  X’ 

Joseph  de  Anchieta  S.  J. 
Adresse  : Al  Senor  Gaspar  Schetz 
en  Antvers. 

Mi  Sor  en  X°. 

Del  Brasil. 


pas  pu  m’écrire  à cause  des 
nombreux  travaux  qui  l’absor- 
bent. Je  le  comprends  fort  bien 
dans  l’état  où  vous  vous  trouvez; 
et,  quoique  d’une  part  je  com- 
patisse à Y.  G.,  d’une  autre  je 
me  réjouis  pourtant  dans  le 
Seigneur,  car  II  aime  V.  G. 
d’une  manière  si  particulière, 
qu’il  l’a  choisie  pour  gouverner 
les  autres  et  lui  a confié  tant  de 
travaux  pour  son  Église  et  pour 
l’État.  Ces  travaux  seront  cer- 
tainement suivis  d’une  bien 
grande  gloire.  Tous  nous  prions 
pour  votre  pays,  et  moi  spécia- 
lement je  me  souviens  de  Y.  G. 
à l’autel,  demandant  à Notre- 
Seigneur  de  mettre  le  comble  à 
ses  travaux  par  un  grand  triom- 
phe remporté  sur  les  ennemis 
de  sa  Foi,  et  par  la  couronne 
de  la  vie  éternelle.  De  cette  ville 
de  la  Baie-de-tous-les-Saints  au 
Brésil,  le  7 de  juin  1578. 

De  V.  G.  le  serviteur  dans  le 
Christ 

Joseph  de  Anchieta  S.  J. 
Adresse  : Au  Seigneur  Gaspar 
Schetz,  à Anvers. 

Mon  Seigneur  dans  le  Christ. 

Du  Brésil. 


On  voit  par  cette  lettre  que  les  frères  Schetz  furent  les 
bienfaiteurs  des  missions  du  Brésil.  Nous  croyons  en  découvrir 
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une  autre  preuve  dans  un  fait  raconté  par  les  biographes  du 
Vén.  P.  Joseph  de  Anchieta.  Entre  autres  merveilles  opérées 
par  la  puissance  surnaturelle  dont  il  était  doué,  ils  rapportent 
qu’à  l’époque  où  l’illustre  apôtre  dirigeait  le  collège  de  Saint- 
Vincent,  cette  colonie  souffrit  longtemps  d’une  disette  complète 
d’huile.  Les  Jésuites  n’en  possédèrent  bientôt  plus  qu’un  petit 
baril,  quantité  insuffisante  pour  l’usage  du  collège,  de  l’église 
et  des  pauvres  à qui  on  en  distribuait.  Un  jour  vint  que  la 
provision  fut  totalement  épuisée.  Le  Vén.  P.  de  Anchieta  la 
multiplia  dans  le  baril  qui  fut  inépuisable  jusqu’au  jour  où, 
deux  ans  plus  tard,  aborda  à S.  Vincent  un  navire  flamand , 
chargé  d’un  tonneau  d’huile  destiné  par  charité  au  collège  f1). 

Le  P.  Joseph  de  Anchieta  mourut  à Reritigba,  au  Brésil, 
le  9 juin  1597.  Gaspar  Schetz,  Seigneur  de  Grobbendoncq, 
trésorier-général  de  Philippe  II  aux  Pays-Bas,  et  qui  fut  un 
des  facteurs  de  ce  prince  sur  la  place  d’Anvers,  mourut  à 
Mons  le  7 novembre  1584,  à l’âge  de  71  ans  (2). 

Anvers,  collège  N.-D.,  18  janvier  1883. 

(1)  Ce  fait  est  raconté  par  tous  les  biographes  du  P.  Anchieta.  Le  P. 
Patrigniani  parle  du  navire  flamand  en  ces  termes  : « Venne  poi  sopra  d’un 
nave  Fiamminga  una  botte  d’olio  mandata  per  carità  al  nostro  collegio.  » 
(Menologio  délia  Compagnia  de  Gesù,  T.  Il,  mois  de  juin,  p.  54.  Venise, 
1780). 

(2)  La  date  de  sa  naissance  est  fournie  par  une  médaille  à son  effigie, 
frappée  en  1569  et  sur  laquelle  on  lit  à l’avers  : GASPAR  SCHETZ 
D.  DE.  GROBB.  ÆT.  LVI.  Au  revers  : TEMPORA  FATA  DABUNT, 
Sablier,  LHEVRE-VIENDRA.  1569.  (Van  Loon  I p.  61.  n°  1.)  Il  existe 
aussi  un  jeton  de  MELCH.  SCHETZ.  TRESOR.  VAN  ANTW.  1556. 
Armoiries.  — Au  revers:  REKN.  PEN.  DER.  TRESORIER.  CAMER. 
Armes  de  la  ville.  (Cfr.  Exposition  d’objets  d’art,  1867,  Anvers,  nos  1501 
et  1517.)  Van  Loon  (I.  p.  62-63)  reproduit  une  petite  médaille  frappée  au  nom 
de  trois  frères  Schetz  associés  : A.  GASPAR  : MELCHIOR-BALTASAR  ; 
corbeau  essorant  sur  un  tertre,  armes  de  la  famille.  1556.  — R.  CONCORDIA 
RES  PARVÆ  CRESCUNT.  Sceptre  en  pal  sur  un  piédestal  ; deux 
oiseaux. 


/ 


UN 

ACTE  DE  SOCIÉTÉ  COMMERCIALE 

au  XVI®  siècle. 

(LA  MAISON  SCHETZ  FRÈRES  D’ANVERS) 

par  M.  P.  GÉNARD,  secrétaire  général  de  la  société. 


La  maison  de  commerce  fondée  à Anvers  au  commencement 
du  XVIe  siècle  par  l’opulent  négociant  Érasme  Schetz, 
comptait  au  nombre  des  plus  importantes  de  cette  ville.  Elle 
tenait  tête  à celles  des  Fugger,  des  Welser,  des  Hochstetter, 
des  van  Dale,  des  Groenenberge,  des  Malgalotti,  des  Mendez, 
des  del  Afaytadi,  des  Nunez,  des  Grimaldi,  des  Spinola,  des 
Palavicini  et  faisait  le  négoce  avec  les  principaux  pays  du 
monde.  Elle  se  livrait  aux  opérations  de  banque,  traitait 
les  assurances  maritimes,  exploitait  des  mines  de  cuivre  et 
d’argent  en  Allemagne  et  avait  une  succursale  à Leipzig, 
ville  qui  semble  avoir  été  un  des  centres  de  ses  entreprises. 
Une  trouvaille  des  plus  curieuses  faite  par  le  R.  P.  Kieckens 
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et  signalée  à la  société  royale  de  géographie  d’Anvers,  prouve 
qu’elle  avait  des  raffineries  de  sucre  même  au  Brésil,  en 
Amérique.  (l) 

En  1539  Érasme  Schetz  construisit  à Anvers,  pour  son 
usage  particulier,  le  vaste  hôtel  connu  dans  l’histoire  sous 
le  nom  de  maison  d'Aix,  (2)  où  il  eut  l’honneur  de  loger 
en  1545,  pendant  trois  semaines,  l’empereur  Charles-Quint. 
La  même  année  il  acquit  la  terre  de  Grobbendonck,  que  le 
puissant  monarque  érigea  en,  comté  en  faveur  de  son  hôte. 

« Schetz,  » dit  Louis  Guicciardini,  dans  sa  Description  des 
Pays-Bas , (3)  en  relatant  les  noms  des  principales  familles 
habitant  la  ville  d’Anvers,  « Schetz,  est  maison  nouvelle 
venue  de  Maestricht,  de  très-bons  parens,  mais  pour  le 
iourd'huy  claire  et  puissante.  Elle  avoit  peu  de  temps  y ha 
Érasme,  personne  lettrée,  et  de  grand  iugement,  lequel  laissa 
quatre  enfans  moult  lionnorables  : le  premier  est  Jaspar, 
baron  de  Wesemale,  seigneur  de  Grobendonc*  de  Heist  et 
d’autres  seigneuries  d’importance,  et  trésorier  général  de  tous 
ces  Paîs-Bas,  pour  le  Roy,  homme  très-docte  en  l’une  et  en 
l’autre  langue,  grand  poète,  bref  non  moins  orné  de  vertu 
et  science,  que  de  faculté  et  d’estat  : Le  second  est  Melchior, 
seigneur  de  Rumpst,  de  Willebroeck  et  d’autres  villages 
adhérens,  homme  vertueux  et  bon  mathématique  : Le  troisiesme 
est  Baltassar,  seigneur  de  Hoboken  : et  le  IIIIme  Conrad, 
tous  deux  dignes  du  père  et  de  frères  si  lionnorables.  » 

L’auteur  florentin  passe  sous  silence  trois  filles,  dont  l’une, 
Marie,  épousa  successivement  Nicolas  de  Cretic  ou  de  Cretico 
et  Claude  de  B remont;  Isabelle  qui  devint  l’épouse  de  Jean 
Yleminck  et  de  Guillaume  de  Mérode,  baron  de  Duffel,  enfin 
Jeanne  Schetz,  qui  eut  pour  mari  Bertrand  Palavicini. 

(1)  Bulletin,  T.  Vil,  p.  467. 

(2)  Voyez  sur  la  Maison  d’Aix  un  intéressant  article  publié  par  M. 
Aug;.  Thys,  dans  ses  Bulletins  de  la  propriété  à Anvers.  Année  1882. 
(T.  XIV)  p.  125. 

(3)  Première  édition.  Année  1567,  p.  150. 
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Gaspard,  Melchior  et  Balthasar  Schetz  suivirent  la  carrière 
paternelle.  A leur  majorité,  Érasme  Schetz  leur  accorda  une 
part  dans  sa  maison  dont,  depuis  cette  époque,  la  raison 
sociale  fut  changée  en  celle  d 'Érasme  Schetz  et  fils  (Erasmus 
Schetz  ende  sonen).  Intelligents  et  actifs,  les  jeunes  associés 
firent  honneur  à leur  firme  en  donnant  une  nouvelle  extension 
au  commerce  créé  par  leur  père;  surtout  leurs  relations  avec 
l’Allemagne  obtinrent  un  développement  considérable.  « D’Ale- 
maigne  » écrit  encore  Guicciardini,  les  marchands  nous  « envoyent 
par  terre  les  argents  massifs,  et  les  argens  vifs,  les  cuivres 
crus,  et  raffinez  en  quantité  incroiable,  laines  de  Hesse 
très-bonnes  et  voires,  fustanes  pour  grand  trésor,  guèdes, 
garances,  saffran  pour  taindre,  salpêtre,  merceries  et  forni- 
tures  de  maison,  de  toute  sorte  de  métal  beaux  et  merveilleux, 
pour  valeur  très-grande  : armes  deffensives  et  offensives  de 
toute  sorte  et  prix,  pour  somme  moult  importante  : et  les 
vins  blancs  de  Rin,  de  plusieurs  sortes  pour  marchandise  de 
valeur,  excellens  quant  au  goust,  et  très  parfaicts  pour  la 
santé,  et  pour  la  digestion.  Là  envoyé  l’on  ioyaux  et  perles, 
très-grande  quantité  d’espiceries  et  drogues,  saffrans,  sucres 
et  draps  d’Angleterre  pour  ung  grand  thrésor,  et  beaucoup 
de  ces  païs  pareillement  : et  d’avantage  saies,  ostades,  reversez, 
tappisseries,  et  de  toilles  nombre  infinie  : » Nous  verrons 
bientôt  que  la  maison  Schetz,  de  même  que  celle  des  Fugger, 
traitait  tous  ces  articles,  le  commerce  exclusif  d’une  seule 
branche  de  produits  s’exerçant  peu  à cette  époque. 

Érasme  Schetz  mourut  le  13  mai  1550,  laissant,  comme 
nous  l’avons  vu,  sept  enfants  qui  se  partagèrent  sa  riche 
succession.  ( 1 ) Toutefois  la  maison  de  commerce  revint  aux 
frères  Gaspard,  Melchior  et  Balthasar,  qui  la  continuèrent 
sous  la  firme  de  Gaspard  Schetz  et  frères.  Leurs  agents 
principaux  furent  : à Anvers  Christophe  Pruynen,  homme  d’une 


(1)  L’acte  de  partage  des  biens  délaissés  par  Érasme  Schetz,  est  conservé 
aux  archives  d’Anvers,  Collectanea,  1550-1554,  fol.  9. 


478  — 


intelligence  remarquable,  mais  qui  n’eut  pas  toujours  la  main 
heureuse,  et  à Leipzig  un  facteur  du  prénom  d’Adrien,  dont 
nous  regrettons  de  n’avoir  pu  découvrir  jusqu’à  présent  le 
nom  de  famille. 

Vers  cette  époque  Gaspard  Schetz  fut  promu  au  rang  de 
facteur  spécial  du  roi  d’Espagne  à Anvers.  C’étaient  des 
fonctions  importantes  que  Guicciardini,  contemporain  du  nouveau 
titulaire,  décrit  comme  suit  : « Et  premièrement,  » dit-il,  * le 
Roy  d’Espagne  tient  à Anvers  deux  facteurs  desquels  chacun 
ha  sa  charge  séparément  et  maison  et  officiers  à part  : l’un 
à présent  est  le  Seigneur  Jaspar  Schets,  cy  dessus  mentionné, 
l’autre  le  Seigneur  San  Lopes  Gallo,  Baron  de  Male,  gentil- 
homme riche  et  de  bonne  réputation.  Ces  facteurs  ont  très-ample 
procuration  du  Roy,  contenans  en  substance  de  pouvoir  prendre 
à dépost,  à change  et  à toute  autre  manière  et  façon  que  ce 
soit,  d’eux  approuvée,  toute  somme  de  deniers  pour  tels  temps 
qu’ils  veullent,  et  obliger  le  Roy  généralement,  et  spécialement 
certains  siens  assignations  d’une  province  et  d’autre.  De 
manière  que  peu  de  temps  ha,  ils  levoient  de  ceste  Bourse 
très-grosses  sommes  de  deniers,  respondans  compètemment  au 
temps.  « 

Ces  nouvelles  fonctions  mirent  Gaspard  dans  l’impossibilité 
de  continuer  l’administration  de  son  grand  négoce  ; il  la  confia 
à ses  frères  qui,  à leur  tour,  durent  l’abandonner  pour  vaquer 
à d’autres  occupations.  Balthasar,  qui  avait  la  direction  du  com- 
merce avec  l’Allemagne,  se  vit  forcé  de  se  rendre  en  Espagne, 
de  sorte  qu’il  fut  question  de  supprimer  une  maison  dont  les 
opérations  avaient  produit  jusqu’alors  d’immenses  profits. 
Mais  on  changea  d’avis  et  on  préféra  confier  la  gestion  des 
affaires  à une  société  en  nom  collectif  sui  generis,  dont 
l’administrateur  principal  fat  Christophe  Pruynen,  qui,  depuis 
celte  époque,  joua  un  rôle  considérable  dans  ies  entreprises 
commerciales  de  la  place. 

Nous  avons  découvert  aux  archives  d’Anvers  un  mémoire 
relatant  les  clauses  de  l’acte  de  société  commerciale  des  frères 
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Schetz  d’une  part,  et  de  Christophe  Pruynen  et  Adrien,  le 
facteur  de  Leipzig,  d’autre  part;  ce  document  important  jette 
une  vive  lumière  sur  notre  organisation  commerciale  au  XVIe 
siècle  si  peu  étudiée  jusqu’à  nos  jours.  En  l’examinant  atten- 
tivement, nous  voyons  que  nos  ancêtres  connaissaient  pour 
ainsi  dire  toutes  les  formules  de  droit  qui,  encore  de  nos  jours, 
régissent  le  négoce. 

Un  point  sur  lequel  nous  croyons  devoir  appeler  l’attention 
du  lecteur,  c’est  la  valeur  de  l’argent  au  XVIe  siècle  ; la 
livre  de  gros  (de  Brabant,)  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
contrat  de  société  valait  4 florins,  comme  le  fait  remarquer 
M.  A.  Thys,  le  judicieux  auteur  de  Y Histoire  des  rues  d An- 
vers. (*).  « Le  florin  de  vingt  sous  « dit-il,  “ avait  en  1573  une 
» valeur  métallique,  d’après  le  taux  actuel  de  l’argent,  de  fr.  4.22 
» et  un  pouvoir  commercial,  suivant  les  tables  de  Leber  (2) 
» de  fr.  8,50.  » Suivant  ce  calcul,  basé  sur  l’opinion  d’auteurs 
respectables,  les  9000  livres  de  gros  formant  le  capital  social, 
répondraient  aujourd’hui  à la  somme  d’environ  250,000  francs, 
et  les  100  livres  ou  400  florins  accordés  annuellement  aux 
administrateurs,  comme  salaire  « de  tout  le  travail  de  ceste 
négociation  (3)  à fr.  3400.  Nous  sommes  d’avis  que  cette 
évaluation  est  en-dessous  de  la  réalité  et  que  le  dernier  mot 
n’a  pas  encore  été  dit  sur  la  valeur  monétaire  au  XVIe  siècle. 

Les  travaux  des  premières  années  de  la  société  furent 
couronnés  d’un  succès  éclatant.  Le  premier  compte  clôt  avec 
un  bénéfice  qui  fait  monter  le  capital  à 12600  livres.  L’année 
suivante  il  s’élève  à 15408,  la  troisième  à 18459,  la  quatrième 

(])  Bulletin  de  la  propriété.  Année  1882,  p.  126. 

(2)  Mémoires  sur  V appréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen-âge , 
relativement  aux  variations  des  valeurs  monétaires  et  du  pouvoir  com. 
mercial  de  l'argent.  Par  M.  C.  Leber.  Lus  à l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres , séances  du  S et  du  10  septembre  1841 . (Mémoires  présentés 
par  divers  savants  à l'académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  l'Institut  de  France.  Première  série.  Sujets  divers  d'érudition.  T.  I. 
18  U.) 

(3)  V.  l’art.  14  du  contrat. 
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à 21699,  enfin  la  cinquième  à la  somme  énorme  de  24777 
livres  de  gros,  c’est-à-dire  que  de  l’année  1553  à 1557  les 
associés  avaient  presque  triplé  leur  capital  social. 

Ce  que  voyant  Conrad,  le  quatrième  frère  de  Gaspard,  il 
demanda  de  pouvoir  entrer  dans  la  négociation  pour  « et 
ce  dès  dudict  premier  de  janvir  1558,  stilo  romano.  * Après 
de  longs  pourparlers,  sa  demande  fut  admise  et  une 
nouvelle  association  fut  formée  pour  le  terme  de  six  ans. 
Elle  rapporta  des  bénéfices  pareils  à ceux  de  la  première 
négociation  ; Pruynen  s’étant  plaint  que  son  travail  ne  fut  pas 
assez  rémunéré,  son  salaire  qui,  comme  nous  l’avons  vu 
n’était  que  fl.  400,  fut  porté  à la  somme  de  fl.  600. 

Deux  faits  importants  signalèrent  cette  deuxième  négociation  : 
d’abord  la  sortie  de  la  compagnie  de  Gaspar  Schetz,  co-associé 
qui  céda  sa  part  à son  gendre  Jean  (*)  ; ensuite  la  nomination 
de  Christophe  Pruynen  aux  fonctions  de  receveur  et  de 
trésorier  de  la  ville.  Ce  dernier  évènement  fut,  on  peut  le 
dire,  un  coup  mortel  pour  la  compagnie,  Pruynen  ne  trouvant 
plus  le  temps  pour  vaquer  aux  importantes  affaires  dont  l’ad- 
ministration lui  était  confiée.  Mais  le  texte  de  nos  lois  à 
cet  égard  était  formel,  et  quel  que  fût  le  dommage  à supporter, 
il  n’était  permis  à personne  de  se  soustraire  aux  charges 
imposées  par  le  magistrat.  Certes,  la  position  faite  à Pruynen 


(1)  Nous  avons  vainement  cherché  dans  la  généalogie  de  la  maison  Schetz 
le  nom  de  famille  de  ce  gendre  ; singulière  coïncidence  : d’après  un  acte 
de  l’année  1580,  conservé  aux  archives  communales  d’Anvers,  il  s’appelait 
Jean  Yleminck  et  avait  épousé  Isabelle  Schetz  la  fille  de  Gaspard  et  par 
conséquent  la  nièce  d’ Isabelle t la  fille  à' Érasme  Schetz  et  la  femme  d’un 
autre  Jean  Yleminck. 

Voici  le  passage  en  question  : 

« Joncher  Melchior  Nicolaes  Schetz,  Heervan  Hingen,  inden  name  ende 
als  volcomelyck  ende  onwederroepelyck  gemechticht  van  Heeren  Gaspaeren 
Schetz,  Riddere,  Heer  van  Grobbendonck  etc.  ende  van  vrouw  Catharina 
van  Urssele,  zyne  huysvrouwe,  bekende  ende  verclaerde  alzoo  Joncvrouwe 
Ysabella  Schetz,  des  voors.  Heer  constituants  dochter,  comende  ten  huwe- 
lycke,  met  Sp  Jan  Vleeminck etc.  » 
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donnait  à ce  dernier  un  rang  élevé  parmi  ses  concitoyens; 
cependant  les  co-associés  tinrent  la  main  à ce  qu’il  n’y  eut 
« jamais  nulle  communité  n entre  leur  « négociation  *>  et 
« l'administration  et  service  dudict  Cristoffel  vers  la  ville,  » 
Des  contestations  que  nous  n’examinerons  pas  parce  quelles 
sont  étrangères  à la  question  qui  nous  occupe,  prouvèrent  plus 
tard  et  la  prudence  et  la  sagesse  des  membres  de  la  famille 
Schetz. 

La  deuxième  période  de  l’association  finit  le  31  décembre 
1562.  Une  nouvelle  prolongation  pour  le  terme  de  six  ans  fut 
signée  entre  les  mêmes  associés  le  4 mars  1563.  Quelques 
modifications  furent  faites  à la  composition  des  capitaux.  Dans 
une  note  spéciale  on  constate  les  pertes  subies  par  la 
compagnie  à la  suite  de  la  nomination  de  Pruynen  aux 
fonctions  de  receveur  et  de  trésorier  de  la  ville.  On  avait 
eu  l’intention  de  liquider  ; ce  ne  fut  que  sur  les  instances  de 
Pruynen,  qui  démontra  que  dans  un  an  son  service  communal 
était  terminé,  que  l’on  maintint  la  compagnie;  le  principal 
administrateur  promettant  « d’user  « alors  « de  sa  première 
et  accoustumée  diligence  au  profit  de  cette  négociation,  suivant 
les  'premières  cinq  années . » Mais  on  calcula  sans  les 
troubles  qui  allaient  bouleverser  le  pays  et  tarir  pour  des 
siècles  la  prospérité  d’Anvers.  Depuis  1565  jusqu’en  1568,  la 
compagnie  ne  fit  que  des  pertes.  En  1566  elle  avait  dû 
mettre  en  sûreté  et  ses  capitaux  et  ses  registres.  Le  compte 
de  cette  année  ne  put  être  passé  à l’époque  indiquée  au 
contrat  ; ce  ne  fut  que  le  22  mars  1568  que  le  bilan  des 
opérations  de  la  firme  fut  fait  ; il  constata  des  pertes 
considérables.  Suivant  l’art.  5 de  l’acte  de  société,  un  nouvel 
arrangement  devait  rétablir  et  rétablit  en  effet  l’équilibre  des 
capitaux. 

L’année  1569  arriva  et  Christophe  Pruynen  n’était  pas  encore 
relevé  de  ses  fonctions  de  trésorier.  Nous  doutons  cependant 
que  sa  rentrée  aux  affaires  eût  contribué  à remettre  les 
opérations  de  la  compagnie  dans  leur  ancienne  splendeur. 
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D’abord  les  évènements  de  l’époque,  ensuite  les  procès  de 
Pruynen  avec  la  ville,  ne  semblent  pas  avoir  été  de  nature 
à faire  prospérér  la  négociation.  Quoi  qu’il  en  soit,  depuis 
1569  nous  perdons  de  vue  la  société  Schetz  frères  et  compagnie. 
Probablement  finit-elle  le  1 janvier  de  cette  année,  suivant 
un  des  articles  du  contrat  de  la  deuxième  prolongation. 

En  publiant  l’acte  de  constitution  d’une  association  commerciale 
au  XVIe  siècle,  nous  croyons  rendre  service  à ceux  qui  s’occu- 
pent de  l’histoire  de  l’ancien  négoce  de  notre  place  ; en  effet  nous 
croyons  que  c’est  le  premier  document  de  ce  genre  qui  soit  mis 
au  jour. 


i 
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Discours  de  une  société  et  contract  de  négociation  sur  conditions 
suyvantz  entre 

/ 

Trois  frères,  Gaspar,  Melchior  et  Balthasar  Schetz,  négociantz, 
ensemble  dessoubs  le  nom  et  tiltre  de  Gaspar  et  frères,  et  ce 
pour  diverses  lyeux,  ayant  entre  aultres  ung  train  de  marchandises 
ordinaires  et  raisonnable  profit  d’Anvers  pour  Allemania,  administré 
par  ung  desditz  frères  Balthassar  et  ung  leur  serviteur  Christoffel 
en  Anvers,  ayantz  leur  facteur  en  Allemania  à Leipsich  Adriano, 
advint  que  en  fin  de  l’an  1552,  que  ledict  Balthassar,  pour  grandes 
et  urgentes  affaires,  fust  envoyé  en  Espania,  de  sorte  que  ne 
pouvoit  plus  entendre  audict  train  d’Allemania,  et  estantz  les  deux 
frères  occupés  en  aultres  négoces,  prindrent  résolution  de  se  défaire 
des  aulcuns  négoces  et  principalement  dudict  train  d’Allemania, 
le  présentant  audict  Cristoffel,  résidant  à Anvers,  et  Adriaen, 
se  tenant  à Leypsich  en  Allemania,  les  vieulx  serviteurs  et 
alliés,  lesquels  comme  byen  cognosçant  ledict  train  et  sachant 
le  protfit  que  ledict  train  donnât,  l’acceptarent  ; mais  comme 
leur  capitael  n’estoit  si  grand  pour  pouvoir  entreprendre  le  -tout, 
demandarent  avoir  des  trois  ditz  frères  aulcune  asseurance,  de  sorte 
que  s’accordarent  par  ensemble  que  ceste  négociation  commencheroit 
avoir  son  cours  et  commenchement  le  premier  jour  de  janvir 
de  l’an  1553,  stilo  romano  en  avant,  et  prindrent  lesditz 
Christoffel  et  Adryano  tout  le  train  à leur  charge,  en  quoy  lesditz 
frères  usarent  contre  eulx  de  toute  courtoisie  ; et  comme  lesditz 
deux  Cristoffel  et  Adryano  demandoyent  estre  secorru  desditz 
frères,  fust  fait  ung  contract  et  accordt  entre  eulx  desoubs 
certains  conditions,  et  mis  le  tout  en  escript  en  articles  comme 
s’ensuyvera. 

1.  Le  premier  article  estoit  que  ceste  négociation  se  faisoit 
entre  les  comparans,  que  le  1/3  compèteroit  à Gaspar  et  ses 
deux  frères,  le  1/3  à Cristoffel,  le  restant  1/3  à Adryano  sur 
conditions  suyvantz  : 

2.  La  négociation  commencheroit,  comme  dit  est,  le  premier  de 
janvir  1553,  stilo  romano , et  dureroit  6 ans  continuels,  à 
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condition  que  au  cincquiesme  année,  au  closture  de  comptes,  se 
accorderoit,  si  après  lesditz  6 ans  on  vouldra  continuer,  et 
se  résolvant  que  non,  demeureroit  la  6me  année  pour  recueller. 

3.  Item  touchant  la  condition  de  ceste  négociation  après  les 
6 ans,  ils  se  remettent  à la  pluspart  des  opinions. 

4.  Item  la  massa  et  corps  de  ceste  négociation  est  mise  en 
9000  livres  de  gros,  dont  participent  chascung  1/3  3000  & pour 
capitael,  lequel  chascung  fornoit,  et  povoit  Adryano,  estant  en 
capitael  le  plus  foible,  prendre  ung  compagnon  à Leipsich,  luy 
donnant  en  son  1/3  telle  part  que  luy  plairoit. 

5.  Item  les  capitaulx  ne  pouvoient  estre  disminués  si  ne  fust 
avecques  consent  et  accordt  des,  partyes  par  ensemble,  et  en  cas 
que  se  offeroit  que  aulchun  des  participantz  diminuoit  sondict 
capitael,  allors  devoyent  estre  les  restantz  capitaulx  esguales, 
demourant  toutesfois  le  surplus  et  deminution  desditz  capitaulx 
en  ceste  négociation  comme  denirs  déposités  et  prins  ayntérest 
comme  de  ung  estrangier  ou  tyerce  personne. 

6.  Item  le  6°  article  contient  que  ceste  négociation  et  compagnia 
seroit  administré  ycy  en  Anvers,  tenant  illecq  ausi  les  livres, 
capitaulx  ou  secretz  et  en  ycelles  annuellement  serrer  le  compte, 
dont  l’administration  et  charge  auroit  et  en  porteroit  le  nom 
Cristoffel,  et  pour  ce  que  ceste  négociation  la  pluspart  estoit 
fondée  sur  le  train  de  Leipsich,  lequel  Gaspar  et  frères  avoit 
jusques  ores  continué  et  entretenu,  auroit  l’administration  et 
charge  aussi  porteroit  le  nom  Adryano,  et  ainsi  ladite  négociation 
seroit  conduyct  et  exercé  sur  leur  deux  noms,  et  une  marke 

ycy  joincte,  en  la  manière  que  Gaspar  ny  ses  frères 
n’auroient  en  ceste  négociation  auchun  nom,  ne  ycy 
en  Anvers  ne  à Leypsich,  et  seroit  de  toute  admi- 
nistration, travail  et  occupation  ce  que  pouroit  au- 
cunement toucher  ceste  négociation  exemptz,  si  ne  fust 
que  pour  leur  bon  plaisir  leur  plairoit  faire  quelque 
chose,  se  obligeantz  lesditz  Christoifel  et  Adryano  de  faire 
toute  diligence  en  ceste  négociation,  et  ne  entreprendre  aultres 
négociations  que  au  proflSt  de  ceste  compagnia , employant 
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en  ycelle  toute  leur  yndustrie,  absolutement  hors  de  toutes 
négociations  et  contradictions,  et  puisque  ceste  société  seroit  exercé 
desoubs  lesditz  noms  de  Cristoffel  et  Adryano,  et  que  Gaspar  ne 
ses  frères  ne  auroient  aulchun  nom  en  ceste  compagnie,  fault 
entendre  et  est  pour  exprès  pourparlé  et  précavé  que  lesditz 
deux  administrantz  de  ceste  compagnia,  Christoffel  et  Adryano,  ne 
nulluy  de  ceste  compagnia,  encoires  que  fuissent  par  eulx 
authorisés,  pouroit  ou  pouroyent  ceste  négociation  de  société 
charger  plus  hault  à charge  desditz  Gaspar  et  frères,  que  jusques 
à la  somma  et  contingent  de  leur  capitael  devant  mentionné, 
en  la  manière  que,  en  cas  de  perte  ou  domaige,  que  Dieu  ne 
veulle,  ledit  Gaspar  et  frères  ne  pouront  estre  chargés,  ne  aussi 
pouront  perdre  que  ledict  capitael  par  eulx  en  ceste  négociation 
de  société  furni  et  mis,  sécludant  toutes  exceptions  et  fraude, 
aussi  règles  de  droit  disans  au  contraire,  principalement  que  en 
une  compagnie  ou  société  ung  compagnon  peult  obliger  l’aultre, 
ou  aulcune  costume  que  pouroit  estre  au  contraire,  sur  quoy  les 
comparantz  par  le  présent  renuncient. 

7.  Item  nonobstant  cest  article  pouroient  lesditz  Gaspar  et 
frères  entrer  aux  contoirs  des  administrans  comme  compagnons 
et  comme  si  fuissent  esté  només  et  demander  compte. 

8.  Gaspar  et  frères  laissent  à ceste  société  tout  leur  train  de 
Allemania  et  les  dépendances,  et  tout  la  balance  si  byen  les 
débiteurs  que  créditeurs,  selon  la  balance  que  envoyeroit  Adriaen, 
y comprins  à leur  advantaige  les  vielles  debtes  non  estimés. 

9.  Aussi  laissent  à ceste  compagnia  toutz  leur  mines  et  part 
que  ont  en  ycelles  mines  en  les  montaignes  d’ Allemania  à eulx 
compétans. 

10.  En  récompense  que  ceste  société  pouroit  souffrir  aulchun 
domaige  pour  aulchuns  débiteurs  contenus  en  la  balanse  à icelle 
transporté,  contenante  aulchuns  débiteurs  tardiffs,  lesquels  pouroyent 
tarder  leur  payement,  par  où  la  compagnie  pouroit  souffrir  aulcun 
^ntérest,  en  récompense  donnent  lesditz  frères  à la  société  une 
maison  à eulx  appartenante  en  la  ville  de  Leypsich. 

U.  Et  estant  ladite  maison  estimé  melleure  que  ledict  domaige 
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ne  pouroit  monter,  et  que  aux  parties  des  mines  on  en  pouroit 
perdre,  ont  pour  ladite  mellieuration  promis  lesditz  administra- 
teurs de  ladicte  compagnie  de  payer  audit  Gaspar  et  frères, 
en  6 ans  et  termins,  la  somme  de  £ 825  de  groz. 

12.  Item  toutz  les  ans  on  debveroit  serrer  ung  compte  en 
Anvers  où  Christoffel  tyendroit  les  livres,  capitaulx  ou  secretz, 
comme  dit  est,  et  cela  au  plus  loing  en  febrero,  auquel  temps 
Adryaen  se  obligeoit  d’envoyer  ses  comptes  de  Lypsick,  et  se 
feroit  lesdites  clostures  de  comptes  auxditz  livres,  capitaulx  ou 
secretz,  et  cant  à cant,  au  fin  de  ce  présent  contract  de  société, 
desoubs  la  signature  des  participantz,  seroit  fait  ung  relas  par 
escript  du  profit  ou  perte  de  la  précédente  année,  avecques 
spécification  de  leurs  capitaulx. 

13.  Item  des  proffitz  faitz  annuellement  on  donneroit  aux 
povres  ung  demy  per  cento. 

14.  Item  pour  ce  que  Christoffel  et  Adryano  feroyent  tout  le 
travail  de  ceste  négociation,  auroit  ledict  Christoflel  pour  son 
travail  en  solaire  annuellement  fl.  400,  et  ledit  Adriaen  auroit 
sa  demeure  en  la  maison  de  Lypsich  et  riens  payant  pour  le 
louage. 

15.  Item  les  administrans  ne  pouroyent  conter  à charge  de  la 
compagnie  aulchuns  aultres  despens  de  bouche,  fors  quant  aulchun 
d’eulx  se  metteroit  en  les  affaires  de  ladite  compagnie  par 
chemin. 

18.  Item  les  serviteurs  et  jeusnes  des  comptoirs  seroyent  prins 
en  services  avecques  commun  accord,  et  allimentés  et  nouris 
solairiés  aux  despens  de  la  compagnie. 

17.  Item  Cristoffel  et  Adryaen  seroyent  obligés  de  factoriser 
tant  en  Anvers  que  Allemania  à ceulx  qui  se  vouldront  servir 
d’eulx,  sur  provision,  à proffit  de  ceste  négociation,  à condition 
que  ne  entreprendront  aulchune  factorie  que  pouroit  estre  en 
préjudice  des  frères,  et,  à ceste  cause,  ne  accepteront  lesdites 
factories  que  par  ad  vis  et  consentement  desdits  frères. 

18.  Item  seroyent  lesdits  administrans  obligés  de  servir  sur 
provision  pertout  lesdits  frères. 
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19.  Item  nulluy  des  administrans  povoyt  faire  aulchun  grand 
et  durabel  contract  ne  aussi  achapt  d’ymportance,  sans  advis  et 
advoyement  de  l’aultre,  soubs  payne  de  porter  seul  le  domaige 
et  toutefois  le  profit  à la  compagnia,  et  principael  Adryaen,  estant 
toutesfois  ledit  Adryaen  obligé  de  tenir  pour  bon  et  valide  ce  que 
Christoffel  négocieroit  en  Anvers,  si  avant  que  telle  négociation 
fuisse  fait  par  advis  et  accord  desdits  frères. 

20.  Item  toutz  pointz  différentiaulx  et  aultres  querelles  seroyent 
assopis  et  liquidés  par  la  plus  grande  part  des  participans  et 
intercession  des  frères. 

21.  Item  lesditz  administrans  ne  pouroyent  secrètement  ou 
apertement  négocier  par  où  aulcbun  particulier  profïït  leur  pouroit 
venir,  sur  paine  que  la  perte  seroit  pour  eulx  et  le  profiît  à 
la  compagnia;  aussi  ne  pourroient  respondre  pour  nulluy,  ne  prester 
leur  crédit,  si  ne  fust  par  exprès  consentement  des  aultres 
participantz,  à ce  in  meliore  forma  se  obligeant. 

22.  Item  si  contingeoit  que  lesditz  administrantz  obtiendroyent 
plus  de  capitael  que  par  eulx  mis  en  ceste  négociation,  seroyent 
tenus  de  le  donner  à ladite  compagnia  en  déposition  à 1 per 
cento  mellieur  marché  que  cours  de  Bourse,  ou  seroit  pour  les 
frères  avecques  plus  de  mise  récompense  et  éguale. 

23.  Item  les  comparantz  et  participans  pouvoyent,  tous  les  ans 
successivement,  prendre  hors  de  cette  société  jusques  à la  somme 
de  200  £ pour  leur  entretenance. 

24.  Item  en  cas  durant  ceste  négociation  aulchun  membre 
devint  à mourir,  alors  on  feroit  la  réparticion  comme  si  la 
négociation  seroit  expiré,,  ne  fuis  que  les  restans  demeurarent 
négociantz,  et  allors  on  restitueroit  aux  héréthiers  du  défunct  ce 
qui  luy  pouroit  venir  per  terminos. 

25.  A Cristoffel  estoit  parmis  de  chercer  ung  aultre  participant 
pour  le  4e,  lequel  fornissant  aussi  pour  capital  £ 3000,  seroit 
accepté,  et  allors  la  répartition  se  feroit  en  quatre. 

26.  Item  nonobstant  que  au  4e  article  estoit  dit  que  ung 
chascung  forniroit  son  capital  contant,  suffiroit  de  fornir  les  2/3  à 
la  foire  froide  et  le  restant  1/3  en  foire  de  Pasques  tout  1553. 
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27.  En  signe  de  vérité  de  tout  que  dit  est,  se  sont  lesditz 
3 membres  obligé  l’ung  à l’aultre  en  meliore  forma , sub  jura- 
mento,  et  tous  renunciations,  et  en  sont  de  cest  escript  fait  3 
copyes  signés  réciprocement  l’ung  à l’aultre,  dont  chascune  partye 
en  a retiré  ung. 

Datum  ut  supra , que  fuist  le  premier  jour  de  décembre  1552. 
Signé  : Gaspar  et  frères , Christoffel  et  Adryano. 

Ampliation. 

;>/•  W ‘ S§  '■  i||  • ' ^ 

28.  Item  comme  au  4 article  fust  consenti  à Adriaen  de 
prendre  ung  compagnon  en  Lypsick  en  son  1/3  et  ne  le  pouvant 
bonnement  à son  gré  trouver,  a esté  accordé  que  les  frères 
fornirent  les  £ 4000  des  9000  JB,  Christoffel  JB  3000,  et  ledict 
Adriano  JB  2000;  et  se  feroit  la  réparticion  à l’advenant.  Actum 
3 mayo  1553.  Signé  comme  devant. 

Aultre  ampliation. 

29.  Item  nonobstant  que  au  21  article  est  dit  que  les  adminis- 
trans  ne  pouroyent  particulièrement  négocier,  si  esse  que  les 
membres  de  ceste  négociation  ont  consenti  que  ledit  Christoffel, 
tenant  le  conte  des  asseurances,  poura  la  moytié  des  profïitz  et 
factoryes  retenir  pour  luy  à part,  demeurant  l’aultre  moytié  des 
factories  au  profit  de  ceste  négociation.  Actum  4 mayo  1553. 
Signé  comme  devant. 

Première  closture  des  comptes  annuels. 

30.  Comme  sont  que  par  le  négocié  de  ceste  compagnie,  suyvant 
les  articles  d’y  celle,  Cristoffel  a fait  et  serré  son  premier  compte 
capital  avecques  Gaspar  et  frères,  et  auxdits  frères  fait  déclaration 
de  tout  son  négoce  par  ses  livres  et  donné  balances  tant  de  ses 
communs  livres  que  aussi  lyvres  capitaux  signés  de  son  nom, 
et  aussi  spécification  en  utile  dont  est  procédé,  ayant  soldé  le 
reste  des  marchandises  et  ycelles  tauxé,  si  esse  que  lesditz 
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participantz  déclairent  par  ceste  et  confessent  les  ungs  aux  aultres 
que  par  les  livres  capitaux  ou*  secretz  dudit  Christolfel  a esté 
faict  deuement  closture  de  conte  , par  ceste  unanimement 
approbant  et  ratifiant  ce  que  en  ditz  livres  capitaulx  ou  secretz 
est  escript,  en  manière  que  en  ceste  compagnie  demeure  en 
credito  pour  le  compte  suyvant  J6  12600  de  groz,  compétantz 
à Gaspar  et  frères  pour  4/9  £ 5600,  à Cristoffel  pour  3/9  £ 4200 
et  Adryano  pour  2/9  £ 2800,  comme  capitaux  de  ung  chascung 
des  participans  pour  l’année  suy vante.  Et  pour  asseurance  et 
satisfaction  de  tous  les  participans  ce  fait  ycy  ceste  relation, 
laquelle  respectivement  confesse  l’ung  à l’aultre  comme  dessus 
est  dit.  En  signe  de  vérité  ont  signé  ceste  ce  21  de  marso  1554. 
Gaspar  et  Frères,  Cristoffel  et  Adryano. 

IIe  Cloisture. 

31.  C’est  la  deuxiesme  cloisture  de  contes,  avecques  semblable 
relaes  et  aussi  signé  comme  dessus,  demeurant  tous  les  capitaulx 
ensemble,  y comprins  le  proffit  de  celle  année,  passée  à la  somme 
de  £ 15408  de  groz,  sans  aulchuns  denirs  déposités  sur  yntérest. 
Actum  20  marzo  1555. 

IIIe  Cloisture. 

32.  C’est  la  troysiesme  cloisture  de  comtes,  avecques  semblable 
relaes  et  aussi  signé  comme  dessus,  demeurans  la  somme  capitale 
ensemble,  y comprins  le  proffit  de  la  précédente  année,  à la  somme 
de  £ 18459  de  groz,  sans  aulcuns  deniers  déposités  sur  yntérest. 
Actum  13  april  1556. 

1111e  Closture. 

33.  C’est  la  quatriesme  cloisture  de  contes,  aussi  avecque  sem- 
blable relaes  et  signé  comme  dessus,  montant  la  somme  capitale 
£ 21699  de  groz  sans  aulcuns  deniers  déposités  à yntérest. 
Actum  10  mayo  1557. 
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Ve  Cloisture. 

34.  C’est  la  cincquiesme  cloisture  de  contes,  aussi  semblable 
relaes  et  signé  comme  devant,  montant  à la  somme  capitale  de 
£ 24777  de  groz,  sans  aulcuns  deniers  déposités  à yntérest. 
Actum  16  mayo  1558. 

Estant  ceste  la  dernyère  année  que  les  participans,  conforme 
à ce  que  estoit  capitulé,  dévoient  venir  ensemble  et  prendre  la 
résolution  de  ce  que  on  prétendroit  faire  au  bout  de  la  6e 
année,  mais  encoires  que  ceste  conte  fust  premièrement  arestée 
et  comme  devant  signée  en  mars,  si  a voit  toutesfois  eommenché 
avoir  son  cours  desditz  premier  janvir  précédent,  et  fust  entre 
partyes  accordé  de  prolonger  la  négociation  pour  aultres  6 années, 
dont  l’an  1558  seroit  la  première  année,  à condition  de  prendre 
en  ladite  compagnie  Cunrardt,  4e  frère  dudict  Gaspar,  comme 
s’ensuyt. 

Assavoir  voyant  Cunrardt,  4e  frère  dudit  Gaspar,  le  bon  profit 
et  succès  de  ceste  négociation,  a requis  pour  entrer  en  ceste 
négociation  pour  1/9  et  ce  dès  dudict  premier  de  janvir  1558 
stilo  romano  en  avant,  ce  que  luy  fust  allors  accordé,  et 
comme  aultres  estoit  dès  de  allors  à profit  et  dommaige  ; et 
comme  ledit  Cunrardt  déclairoit  allors  ne  pouvoir  plus  fornir  en 
ladite  société  pour  ung  1/9  que  deux  mille  livres  de  groz,  se 
accôrdarent  per  ensemble  de  faire  ceste  nouvelle  compagnia  en 
continuation  sur  les  précédentz  articles  et  conventions,  mettant 
leur  capitals  en  tout  sur  £ 18000  de  groz,  commenchans  avoir 
cours,  comme  dit  est,  dès  de  pa  janero  1558  en  avant,  en  faisant 
à la  fin  du  contract  la  relation  suyvante  : 

Première  prolongation. 

35.  Comme  soit  que  ceste  compagnia,  suyvant  les  capitulations 
devant  escriptes,  principalement  le  2 et  3,  expireroit  le  premier 
jour  de  janvir  1559,  stilo  romano,  ne  fust  que  parties  se 
accorderoint  aultrement,  tout  suyvant  les  mesmes  et  précédens 
articles,  par  lesquelles  a esté  dit  que  se  joingant  ensemble  au 
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closture  du  5e  conte,  on  prendroit  résolution  ce  que  on  feroit 
pour  le  temps  advenir  et  au  cas  que  fuisse  résolu  de  séparer 
ou  anichiler  ladite  compagnia  au  bout  de  la  6e  année,  ne  feroit- 
on  après  ladite  closture  du  5e  conte  que  recuiller,  si  est- 
que  ayaut  esté  ensemble  après  la  closture  de  la  5e  conte,  ont  lesditz 
comparantz  accordé  par  ensemble  de  continuer  et  suyvre  ceste 
compagnia  pour  le  temps  des  aultres  6 ans,  commenchans  avoir 
leur  cours  desditz  premier  janvir  dernier  passé  1558  et  finissantz 
premier  janvir  1564  stilo  romano,  en  toutz  les  poinetz  et  articles 
devant  mentionnées,  principalement  le  IIe  et  IIIe,  estantz  par  les 
3 membres  de  la  compagnia  subsignés,  assavoir  Gaspar  et  frères 
4/9,  part  Cristoffel  3/9,  Adryano  2/9,  avecques  toutesfois  aultres 
conditions  ensuyvantz  : premièrement,  puisque  jusques  ores  dessoubs 
le  nom  de  Gaspar  et  frères  n’ont  esté  comprins  que  Gaspar, 
Melcbior  et  Balthassar,  si  esse  toutesfois  que  la  compagnia  se 
contente  pour  ung  compagnon  en  ceste  compagnia  desoubz  le 
nom  des  frères,  d’aultant  que  ceste  négociation  seulement  peult 
concerner,  et  non  plus  avant  le  frère  desditz  frères  Cunrardt, 
affin  que  ledit  pouroit  dessoubs  leur  part  et  nom  avoir  le  quart 
avecques  eulx  et  ainsi  1/9,  estant  avecque  les  frères  pour  ledit 
1/9  en  égal  profit  et  aussi  perte,  si  aulchun  venoit,  que  Dieu 
guarde,  laquelle  part  ledit  Cunrardt  l’a  ainsi  accepté,  l’ayant 
fait  bon  sa  part  à sesditz  frères  et  assignés  en  eux-mesmes  la 
somme  de  £ 2000.  Et  à cause  que  ledit  Cunrardt  ne  fornist 
plus  pour  la  1/9  part  que  lesditz  £ 2000,  est  par  commun  accord 
conclu  et  accordé  que  les  restans  1/9  chascung  ne  fornira  aussi 
pour  poste  ou  capitael  en  ceste  nouvelle  ou  de  nouveau  prolongée 
compagnie  que  £ 2000  de  groz.  Et  ce  que  les  aultres  participantz 
auront  davantaige  que  ledit  capital  ou  poste,  devoyent  employer 
comme  denirs  déposités  en  ceste  négociation  à raisonnable  intérest, 
comme  aux  clostures  de  conttes  se  accorderoyent  aimablement 
pour  ensemble,  montant  ainsi  le  poste  et  capital  de  ceste  négociation 
à la  somme  de  £ 18000,  et  la  somme  des  denirs  déposités  £ 6777 
de  groz,  compétans  pour  4/9  à Gaspar  et  frères  £ 8000  pour  leur 
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capitael  et  pour  3/9  à Christoffel  £ 6000  et  pour  2/9  à Adryano 
€ 4000. 

Et  touchant  les  denirs  déposités  compétent  à Gaspar  £ 1004, 
Melchior  £ 1004,  Balthassar  £ 1004,  Christoffel  £ 2259,  Adryano 
£ 1506,  formant  ensemble  les  denirs  déposités  £ 6777,  pour 
lesquels  la  compagnia  accorde  auxditz  dépositaires,  pour  l’année 
courante,  les  ung  aux  aultres  pour  yntérest  à raison  de  10  per 
cento  al  anno. 

Pro  memoria  estant  concleu  et  accordé  ceste  prolongation,  ont 
(c)eulx  de  la  ville  d’Anvers  prins  en  leur  service  ledit  Christoffel 
pour  estre  leur  recepveur,  ce  que  nullement  à sceu  excuser,  à grand 
intérest  et  domaige  toutesfois  de  luy  et  ses  complices,  ne  pouvant 
vacquer  en  deux  affaires,  n’ayant  toutesfois  riens  commun  sa 
administration  de  la  ville,  ne  aussi  son  solaire  ou  émolumentz, 
avecques  cèste  négociation,  ains  tous  les  émolumentz  sont  demeuré 
pour  luy  seul. 

36.  Est  condicioné  que  les  participans  pouront  annuellement 
pour  leur  entretenance  prendre  chascun  sur  sa  part  et  des  profitz 
jusques  à la  somme  de  £ 100,  demeurant  les  profitz  restans  pour 
augmentation  des  capitaulx,  et  celluy  qui  ne  prendra  les  £ 100, 
à celluy  seront  adjoinctz  et  augmentés  à ses  denirs  déposités.  Pour 
ce  que  en  ceste  acceptation  de  négociation  Cunrardt  rechoit 
bénéfice,  se  est  obligé  de  faire  service  à la  compagnie  et  faire 
voyages  venantz  à propos. 

38.  Pour  ce  que  Cristoffel  se  plaingoit  que  avecq  les  fl.  400 
de  solaire  son  travail  ne  fuist  bien  payé  suyvant  le  14e  article, 
on  luy  a augmenté  sondit  solaire  jusques  à fl.  600  par  an.  Le 
tout  datum  16  marzo  1558  stilo  romano.  Signé  : Melchior,  pour 
luy  et  Gaspar,  Balthasar  et  Cunrardt,  Cristoffel  et  Adryano. 

Cloisture  de  conte  VIe. 

39.  Ceste  VIe  closture  de  comptes  est  avecques  un  semblable  relaes 
comme  devant  la  première  closture,  estans  les  capitaulx  montés 
avecques  les  profitz  jusques  à la  somme  de  £ 19672,  et  les  deniers 
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déposités  sont  réparties  entre  les  participantz,  chascung  son  con_ 
tingent,  estant  les  denirs  déposités  accordés  pour  l’année  currante 
à 10  per  cento,  accordans  les  partyes  les  ungs  aux  aultres  de  pouvoir 
de  leurs  denirs  déposités  prendre  à eulx  le  cours  d’yceulx  denirs 
et  en  disponer  à leur  commodité,  comme  byen  leur  sembleroit 
sans  contradiction  des  aultres,  et  ledit  relaes  estant  ad  longum , 
escript  en  fin  des  articles  de  la  société  comme  devant,  est  des 
partyes  signé  le  dernier  de  marzo  1559  stilo  romano.  Signé  : 
Gaspar,  Melchior,  Balthasar,  Cunrardt,  Christoffel,  Adryaen. 

Closture  VIIe. 

40.  Cette  VIIe  closture  est  faitte  avecques  ung  relaes  comme 
les  précédentes,  estant  venu  le  capitael  avecques  les  profiitz  sur 
la  somme  de  £ 21123  et  le  denirs  déposités  sur  la  somme  de 
£ 9480.3.3  estantz  les  déposités  denirs  prolongués  à 10  per  cento , 
avecques  relaes  de  pouvoir  prendre  les  denirs  déposités  à qui 
plairoit  le  cours.  Actum  12  marzo  1560  stilo  romano.  Signé 
comme  devant. 

4L  Comme  Cunrardt  se  avoit  au  article  37  obligé  de  servir  à 
la  compagnia  et  faire  des  voyages,  luy  est  quité  pour  cest 
article. 

Closture  VIIIe. 

42.  Ceste  VIIIe  closture  est  faicte  avecques  ung  relaes  comme 
les  précédentes,  estant  venu  le  capitael  avecques  les  proffitz  sur 
la  somme  de  £ 22923  et  les  denirs  déposités  sur  la  somme  de 
£ 8939.15.  prolongés  desditz  denirs  déposités  pour  l’année  courante 
à 10  per  cento , avecques  relaes  de  pouvoir  prendre  dehors  les 
denirs  déposités  sans  contradiction  d’aulchun,  comme  devant,  et 
comme  Gaspar,  lequel  paravant  avoit  pourparlé  de  ne  voloir  plus 
négocier,  ains  mestre  en  son  lieu  son  beau-filz  Jehan,  est  ce 
relaes  signé  le  IIIe  de  marso  1561,  stilo  romano.  Et  signé  : Gaspar, 
Melchior,  Balthasar,  Cunrardt,  Jehan,  Cristoffel,  Adryano. 
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Entre  Johan,  beau-fils  de  Gaspar,  en  son  lieu. 

43.  Le  mesme  jours  est  faict  ung  relaes  comme  ledit  Gaspar 
transportoit  et  cédoit  à son  beau-fils  sa  part,  comme  il  la  avoit 
tout  en  capitael  ou  posto , que  les  denirs  déposités,  lequel  a 
esté  accepté  des  parceros  en  lyeu  dudit  Gaspar.  Fait  3 de  mars 
1561,  stil  de  Rome.  Signé  comme  dessus. 

Closture  IXe. 

44.  Ceste  IXe  closture  est  faitte  aussi  avecques  ung  relaes  comme 
les  précédentes,  estant  monté  le  capitael  avecques  les  proffitz  à 
la  somme  de  £ 25263  et  les  deniers  déposités  à la  somme  de 
£ 9108.16.2,  lesquels  furent  prolongés  à 9 per  cento  avecques 
relaes  comme  devant.  Actum  2 de  mars  1562,  stilo  romano. 
Signé  : Melchior  , Balthassar  , Cunrardt  , Johan  , Cristoffel, 
Adryaen. 


Closture  Xe. 

45.  Ceste  Xe  closture  est  fait  aussi  avecques  ung  relaes  comme 
les  précédentes,  estant  monté  le-  capital  avecques  les  proffitz  à 
la  somme  de  £ 26037  et  les  denirs  déposités  à la  somme  de 
£ 9042.8.2,  lesquels  furent  prolongés  à 9 per  cento  avecques 
relation  comme  devant.  Actum  4 marso  1563  stilo  romano . Signé 
comme  devant. 


Deuxiesme  prolongation. 

Comme  soit  que  ceste  compagnia,  suyvant  les  capitulations 
devant  escriptes  etc.  ny  plus  ny  moings  relaté  comme  à la 
première  prolongation,  ycelle  a esté  renovellée  ou  prolongée 
pour  aultres  6 ans  commenchans  prima  januario  1563  et  finissant 
primo  janero  1569  stilo  romano , tout  sur  les  mesmes  conditions 
que  en  la  première  prolongation  et  suyvant  les  articles  IIe,  IIIe, 
XXXVIe,  XXXVIIIe,  excepté  que  premièrement  estoit  par  commun 
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accordt  conclu  et  accordé  que  le  1/9  du  poste  ou  caudael  de  ceste 
nouvelle  compagnia  ou  de  nouveau  prolongué  compagnia  seroit 
de  la  somme  de  £ 2000  de  groz,  comme  part  et  contingent  de 
ung  chascung  1/9  et  ce  que  ausditz  participantz  compétoit  plus 
de  caudael  ou  puesto,  seroyent  obligés  de  délaisser  à ladite 
compagnia  comme  denirs  déposités  sur  raisonnable  yntérest,  et 
comme  aux  clostures  des  comptes  accorderont  amiablement  l’ung 
à l’aultre  montant  tout  le  caudael  ou  posto  de  ceste  nouvelle 
compagnia  à la  somme  de  £ 18000  de  groz,  compétans  à Melchior 
£ 2000,  Balthassar  £ 2000,  Cunrardt  £ 2000,  Johan  £ 2000,  chas- 
cung pour  leur  1/9,  et  Christoffel  pour  3/9  £ 6000  et  Adryano  pour 
2/9  £ 4000,  et  la  somme  de  deniers  déposités  en  ceste  négociation 
par  les  participantz  montoit  £ 16896. h 2 compétantz  à Melchior 
£ 2313.14.6,  Balthassar  £ 1797,  Cunrardt  £ 800,  Johan  £ 1987.7, 
Cristoffel  £ 7801.13.3,  Adryano  £ 2196.6.5,  desquels  £ 16896.1.2 
les  comparans  ont  accordé  l’ung  à l’aultre  pour  yntérest  et  l’année 
courrante  à 9 per  cento.  Secundement  avecques  commun  consent 
est  accordé  que  ung  chascung  depositario  à qui  le  plaira  où 
viendra  à propos  durant  ceste  compagnia,  poura  prendre  hors 
de  ceste  compagnia  partye  ou  toute  sa  (part)  comme  ycy  dessus  men- 
tionnée et  de  ce  que  sera  créditeur,  à condition  de  la  yntimer 
aux  aultres  participantz  ung  demy-an  devant  la  prinse.  Et  en 
cas  aussi  que  aulcun  des  participans  voloit  fornir  ou  faire  donner 
aulchun  fraitz  ou  nouvel  argent,  ne  sera  la  compagnia  obligé 
de  accepter  ledit  argent,  ne  fuist  par  consentement  des  partyes 
ou  des  administrateurs  de  ladite  compagnia.  Et  pour  ce  que  a 
esté  ainsi  conclud  et  amyablement  accordé,  ont  les  participans 
avecque  leur  main  et  nom  ceste  signé,  avoyant  tout  ce  que 
dessus  est  escript,  ce  4e  de  marzo  1563  stilo  romano.  Signé  : 
Melchior,  Balthasar,  Cunrardt,  Johan,  Cristoffel,  Adryano. 

Nota. 

Fault  noter  que  ceste  IIIe  compagnia  ou  IIe  prolongation  fust 
faite,  et  les  capitaulx  ainsi  diminués  et  derechieff  mis  sur  £ 
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2000  pour  chascung  1/9,  estoit  que  considérant  que  aux  5 dernières 
années  on  avoit,  au  respect  des  précédentes  années,  avecque  leur 
capital  byen  peu  gaigné,  procédant  la  plus  part,  pour  l’adminis- 
tration dudict  ChristofFel  en  son  office  de  rechepveur  et  après 
comme  trésorir  de  la  ville,  de  manière  que  les  participantz  dès 
delors  furent  d’yntention  de  rompre  et  deffaire  ladite  négociation 
et  faire  au  fin  de  l’an  1563  la  répartition  suyvant  les  capitulations, 
mais  ledit  ChristofFel  remonstra  allors  auxditz  participans,  comme 
avoit  desjà  servi  à la  ville  3 ans  comme  leur  rechepveur  et  2 
ans  comme  trésorir,  de  sorte  que  n’a  voit  encoires  à servir  ung 
an  de  temps,  promettant  que  estant  allors  déporté  de  son  office, 
comme  fermement  espéroit  suyvant  la  coustume,  de  retourner 
en  son  comptoir  et  d’en  user  de  sa  première  et  accoustumée 
diligence  au  profit  de  ceste  négociation  suyvant  des  premiers  5 
années,  sur  quelle  promesse  les  participantz  se  contentoyent  de 
faire  la  susditte  IIe  prolongation  en  luy  continuant  son  solaire 
pour  l’administration  de  fl.  600,  mais  n’ont  volu  les  capitaulx 
chascung  1/9  mettre  plus  hault  que  en  £ 2000,  ce  que  leur 
estoit  licite  de  faire,  pouvant  par  tout  l’an  1563  tirer  le  leur 
enthyèrement  dehors  et  comme  la  compagnia  finie,  répartir,  rebus 
adhuc  integris,  pour  ce  qu’il  n’y  avoit  perte  ou  domaige  en  la 
dite  négociation,  et  ne  se  trouvera  que  ledict  ChristofFel  estoit 
allors  redevable  à auchun,  sans  avoir  estoffe  pour  satisfaire  à ung 
chascung,  et  principalement  ne  se  trouvera  qu’il  estoit  redevable 
à la  ville,  car  si  dès  allors  eusse  esté  auchunement  redevable 
à la  ditte  ville,  seroyent  grandement  coulpables  d’avoir  si 
négligentement  regardé  aux  affaires  de  ladite  ville,  et  auroyent 
par  leur  négligence  défraudé  et  abusé  non  seulement  ladite  ville, 
mais  ausi  lesditz  participans  et  aultres,  lesquels  luy  ont,  oultre 
les  denirs,  capitaux  largement  fiés,  et  n’ont  lesditz  participantz 
sceu  avoir  aulchune  cognoissance  de  auchuns  avrirages  (*),  car 
l’administration  et  service  dudit  Cristoffel  vers  la  ville  n’a  jamays 
eu  nulle  communité  avecques  sa  négociation,  tenant  les  livres 


(1)  Average,  avarie. 
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et  comptes  touchant  ladite  ville  sur  la  maison  de  la  ville,  rechevant 
et  retenant  le  solaire,  émolumentz  procédantz  de  telle  adminis- 
tration pour  luy  seul  et  particulièrement,  et  ayant  consumé  son 
temps  en  ceste  adminisration,  à grand  tort  et  disavantage  de  ses 
participantz,  a mal  sceu  diservir  lesditz  fl.  600  par  an  à luy 
donné  pour  administration  de  sa  négociation,  comme  dit  est,  et 
touchant  le  poinct  mis  en  précédent  article,  que  nulluy  pouroit  en 
ladite  compagnia  apporter  sur  yntérest  nouveau  argent,  a esté 
mis,  à cause  et  réquisition  de  Cunrardt,  lequel  comme  n’avoit 
guerres  d’argent  déposité,  craindant  que  aulchuns  des  participantz, 
ayant  bon  crédit,  pouroyent  de  diverses  persones  lever  à leur 
crédit  argent  à rente  ou  aultrement  à petit  yntérest,  lequel  ils 
pouroient  après  donner  à ceste  compagnia  à 10  ou  9 per  cento, 
gagnant  ainsi  seurement  3 ou  4 per  cento , particulièrement  en 
préjudice  de  la  compagnia. 

> . 

Closture  de  conte  XIe. 

47.  Ceste  XIe  closture  de  compte  est  avecques  ung  semblable 
relaes  comme  les  aultres,  et  comme  en  ceste  année  n’a  esté 
riens  profité,  sont  demeuré  les  capitaulx  sur  la  mesme  somme 
de  £ 18000  et  les  deniers  déposités  augmentés  jusques  à la  somme 
de  £ 14264.7.4  prolongés  à raison  de  10  per  cento.  Actum  ultima 
febrero  1564  stilo  romano . Signé  comme  devant. 

Closture  XIIe. 

Ceste  12e  closture  de  compte  est  avecques  ung  semblable  relaes 
comme  les  aultres  disant  seulement,  en  lieu  d’avoir  remonstré 
dont  procédoit  le  gaing  icy  dit  de  perte,  de  sorte  que  les  capitaulx 
fuirent  desminués  à la  somme  de  £ 17100,  et  les  deniers  déposités 
augmentés  à la  somme  de  15628.19,  lesquels  sont  esté  prolongés 
par  commun  accordt  à 9 1/2  per  cento  avecques  une  déclaration 
audit  article  que  les  capitaulx  debveroyent  encoires  estre  desminués 
avecque  £ 988.1.5,  ce  que  toutesfois  on  espéroit  pour  l’année 
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venir  avancher.  Actum  ultima  febrero  1565,  stilo  romano.  Signé 
comme  devant. 

Closture  XIIIe. 

49.  Ceste  13e  closture  de  compte  est  aussi  avecques  semblable 
relacion,  estans  aultresfois  diminué  les  capitaulx,  demeurantz  lesditz 
capitaulx  à la  somme  de  £ 16200  et  les  denirs  déposités  à la 
somme  de  £ 16418.26,  lesquels  fuirent  prolongés  à 10  per  cento 
pour  l’année  courante.  Actum  ultima  febrero  1566  stilo  romano. 
Signé  comme  devant. 

Closture  XIIIIe,  XVe. 

Cette  closture  14e,  15e  est  aussi  fait  avecques  semblable  relation, 
avecques  adjointa  que  en  l’an  précédent  on  ne  a sceu  faire 
compte  pour  le  temps  tourbulent  et  que  chascung  se  avoit  retiré 
et  muché  (l)  ses  livres  et  pampjrs,  mais  se  trouvantz  ledit 
Cristoffel  et  Adryano  deux  administrans  ensemble , ont  aux 
aultres  participans  donné  conte  de  toute  leur  administration,  tant 
à Lypsich  que  Anvers,  des  deux  années  conforme  leurs  livres, 
tant  de  négociation  que  livres  capitaulx,  et  leur  donné  extractz 
et  balances  signés  par  leurs  mains  et  spécification  de  utile  et 
damno , dont  proffit  et  domaige  en  est  résulté,  estantz  aussi 
taxés  les  restes  de  marchandises  et  soldes  par  leurs  contes  n°  14- 
15,  ainsi  est  que  lesdits  participantz  de  ceste  compagnia  par 
cestes  déclairent  et  confessent  que  par  les  lyvres  capitaulx  ou 
secretz  de  Cristoffel  a esté  fait  deuement  cloisture  de  compte, 
par  ceste  approbant  et  ratifiant  ce  que  en  lesditz  livres  est 
ainsi  escript,  de  manière  estant  ausdits  livres  escript  le  tout  pro 
et  contra,  reste  à ceste  compagnia  pour  le  conte  n°  16  in 
credito  pour  capitael  et  puesto  de  ceste  compagnia,  la  somme 
de  & 7690,  compétant  à chascung  pour  son  1/9  sa  part,  ce  que 
pour  la  grande  perte  a esté  ainsi  déminué,  et  encoires  demeure 
pour  denirs  déposités  la  somme  de  £ 11001.1.2,  compétens  à 


(1)  Caché. 
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Melchior  £ 2424.6.5,  à Christoffel  £ 8476.14.9,  à Johan  £ 100, 
faisant  ensemble  lesdits  £ 11001.1.2,  lesquels  coureront  à yntéresse, 
si  longuement  demeureront  en  ceste  négociation,  à raison  de 
10  per  cento;  et  est  à noter  que  Adryano  demeure  redevable 
aux  livres  capitaulx  la  somme  de  £ 585.14.1,  laquelle  somme 
la  compagnia  luy  supporte,  confessant  ledit  Adryaen  debvoir  ladite 
somme  à ladite  compagnia,  promettant  de  payer  à ycelle  l’yntérest 
confore  que  se  payera  aux  dépositaires,  et  cela  si  longuement  que 
on  le  supportera  ou  au  plus  long  jusqu  es  à la  closture  de  conte. 
Et  pour  satisfaxion,  contentement  et  asseurance  des  partyes,  ont 
de  commune  main  fait  ce  relaes,  ce  que  respectivement  confessent 
l’ung  à l’aultre  tout  ce  que  devant  est  dit,  promettant  de  tenir 
firme  et  vallable.  En  signe  de  vérité  ont  lesditz  participans  donné 
les  ungs  aux  aultres  ceste  déclaration  signé  de  leur  main  et  nom, 
ce  XXVIe  de  mars  1568  stilo  romano.  Signé  : Melchior,  Balthasar, 

CüNRARDT,  CrISTOFFEL,  AdRIAEN. 

Sur  le  mesme  your  on  a fait  suyvant  le  1er  article  ycy  devant, 
contenant  que  on  devoit  en  semblable  cas  égualer  les  capitaux, 
ce  que  s’ensuyt. 

51.  Comme  soit  que  sur  date  de  cestes  XXVI  de  mars  1568, 
stilo  romano , depuis  que  les  participans  avoyent  subsigné  le  conte 
précédent,  sur  quoy  la  closture  de  compte  a esté  faict  et  balance 
sur  ce  accordant. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  15  MARS  1883, 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  15  février.  — 2°  Membre 
nouveau.  — 3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 5° 
Rapport  de  MM.  H.  Hertoghe  et  A.  Baguet  sur  une  notice  du  R.  P. 
Kieckens  intitulée:  Le  voyageur  anversois  Hubert  Verdonck.  — 6°  Com- 
munication de  M.  le  président  sur  Y expédition  polaire  du  lieutenant 
Hovgaard.  — 7°  Le  voyage  de  M.  Ralph  Tate  dans  la  partie  nord  de 
l'Australie  du  Sud.  — 8°  Communication  de  M.  le  dr  L.  Delgeur  sur 
le  voyage  du  lieutenant  Wissmann  au  travers  de  l’Afrique. 


La  séance  est  ouverte  à 8 V2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à rhôtel-de-ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  dr  Delgeur,  1er  vice- 
président,  E.-A.  Grattan,  2e  vice-président,  P.  Génard,  secré- 
taire général,  H.  Hertoghe,  bibliothécaire,  et  Jacq.  Langlois, 
ff.  de  trésorier. 


1.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  février  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  la  société  a admis  comme 
membre  M.  Florent  Pauwels,  négociant,  à Anvers. 


3.  M.  le  dr  Delgeur,  1er  vice-président,  procède  au  dépouil- 
lement de  la  correspondance. 

— M.  le  président  Wauwermans,  indisposé,  s’excuse  de  ne 
pouvoir  assister  à la  séance  et  prie  M.  le  1er  vice -président 
de  bien  vouloir  le  remplacer  au  bureau. 

— M.  le  conseiller  Baguet,  absent  de  la  ville,  s’excuse 
également  de  ne  pas  pouvoir  assister  à la  réunion. 

— M.  le  commandeur  Lazzaro  remercie  la  société  de  sa 
nomination  comme  membre  correspondant. 


4.  Sociétés  correspondantes. 

— La  chambre  de  commerce  de  Verviers  fait  connaître  la 
composition  de  son  bureau  pour  l’exercice  1883. 

— La  direction  de  l’observatoire  de  Melbourne  accuse  la 
réception  des  2e  et  3e  fascicules  du  tome  VII  du  Bulletin 
de  la  société. 

— La  direction  du  3e  congrès  des  géographes  allemands 
invite  la  société  à assister  à ses  séances  à tenir  à Francfort 
s/Mein,  les  29,  30  et  31  mars  prochains. 

— La  société  de  géographie  de  Loanda,  dans  l’Afrique 
australe,  a cessé  d’exister.  On  ignore  ce  qu’il  en  est  de  celle 
de  Mozambique  qui  n’a  plus  donné  signe  de  vie  depuis  bien 
longtemps. 
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5.  — M.  le  président,  au  nom  du  R.  P.  Kieekens,  dépose 
une  notice  sur  le  voyageur  anversois  Hubert  Yerdonck. 

M.  le  bibliothécaire  Hertoghe,  premier  rapporteur,  fait  le 
rapport  suivant  : 

« Messieurs, 

» Le  R.  P.  Kieekens,  qui,  lors  de  notre  dernière  séance, 
nous  a gratifiés  d’une  intéressante  communication  sur  une 
sucrerie  anversoise  au  Brésil  au  X VIe  siècle,  vient  de  nous 
transmettre  un  nouvel  écrit  qui  sera  accueilli  avec  non  moins 
de  faveur  que  le  précédent. 

» Cette  fois  il  s’agit  d’un  voyageur  anversois,  Hubert  Verdonck, 
qui  quitta  sa  patrie  en  1617  pour  les  missions  de  la  Nouvelle- 
Grenade  dans  l’Amérique  méridionale.  Des  lettres  écrites  par 
le  hardi  voyageur  font  connaître  les  péripéties  de  ses  pérégri- 
nations et  l’état  des  contrées  qu’il  parcourut.  Le  tableau  qu’il 
retrace  de  la  ville  de  Panama  n’est  pas  flatteur. 

» Une  lettre  datée  du  18  février  1630  prouve  qu’à  cette 
époque  notre  concitoyen  résidait  à Carthagène. 

» Le  P.  Yerdonck  appartenait  à la  famille  de  Jean  et  de 
Rombaut  Yerdonck,  qui,  comme  compositeurs  de  musique  et 
philologues,  se  sont  fait  un  nom  dans  les  annales  de  notre 
patrie. 

» Nous  avons  l’honneur,  Messieurs,  de  vous  proposer  l’im- 
pression de  la  notice  du  P.  Kieekens  dans  les  Bulletins  de 
notre  société.  » 

M.  Baguet,  deuxième  rapporteur,  fait  savoir  qu’il  adhère  aux 
conclusions  du  rapport  de  M.  Hertoghe. 

L’assemblée  décide  l’impression  de  la  notice  sur  Hubert 
Verdonck. 
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6.  M.  le  président  rappelle  à l’assemblée  qua  la  dernière 
séance,  nous  avons  reçu  communication  des  dernières  dépêches 
du  lieutenant  Hovgaard,  de  la  marine  royale  du  Danemark, 
qui  parti  pour  une  expédition  polaire  se  trouvait  retenu  par 
les  glaces  dans  le  sud  de  la  mer  de  Kara  au  22  septembre 
dernier.  Depuis,  des  bruits  très  alarmants  ont  couru  à son 
sujet;  ces  bruits  sont  controuvés  heureusement.  Ajoutons  que 
le  baron  de  Nordenskjold  a dit  le  16  décembre,  à la  séance 
de  la  société  de  géographie  de  Stockholm,  qu’il  est  convaincu 
que  le  lieutenant  Hovgaard,  ainsi  que  l’expédition  polaire  hol- 
landaise qui  se  trouvait  dans  les  mêmes  parages,  auront  pu 
se  dégager  peu  après  avoir  donné  leurs  dernières  nouvelles 
et  qu’ils  seront  arrivés  à Port  Dickson,  où  ils  se  proposaient 
d’hiverner. 


7.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  M.  le  consul 
Beckx  vient  de  nous  communiquer,  par  l’entremise  de  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  un  rapport  présenté  au  par- 
lement de  l’Australie  du  sud  par  le  greffier  Ralph  Tate,  concer- 
nant la  minéralogie  du  territoire  septentrional  de  cet  État. 

L’Australie  a,  comme  l’on  sait,  à peu  de  chose  près  la 
même  étendue  que  l’Europe.-  Ce  vaste  pays  dépend  entière- 
ment de  la  couronne  anglaise  et  il  y aura  bientôt  un  siècle 
qu’il  a commencé  à être  colonisé. 

C’est  sur  la  côte  orientale  nommée  par  le  capitaine  Cook 
Nouvelle-Galles  du  sud,  que  l’on  établit  en  1788  une  colonie 
pénitentiaire.  Pendant  un  quart  de  siècle  les  Anglais  se  bornèrent 
à explorer  la  côte  et  cela  encore  sur  une  petite  échelle  ; ce 
n’est  qu’en  1813  qu’ils  traversèrent  les  Monts-Bleus  et  péné- 
trèrent dans  l’intérieur.  Néanmoins  les  progrès  de  la  colonie 
furent  extrêmement  lents  et  ne  commencèrent  réellement  que 
depuis  le  jour  où  l’on  découvrit  par  hasard  que  les  pâturages 
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de  la  contrée  étaient  des  plus  favorables  à l’élève  des  moutons 
et  produisaient  une  laine  excellente. 

Mais  c’est  avant  tout  la  découverte  des  mines  d’or  en  1851 
qui  donna  le  grand  coup.  Depuis,  l’Australie  se  trouve  divisée 
en  cinq  États  indépendants  l’un  de  l’autre  et  jouissant  chacun 
d’un  gouvernement  spécial. 

Ce  sont,  à l’est  1°  la  Nouvelle- Galles  du  sud,  qui  autrefois 
occupait  toute  la  côte  orientale  et  comprend  aujourd’hui  trois 
États  1°  « le  Queensland  * au  nord,  2°  la  « Nouvelle-Galles 
du  sud  » au  sud-est  et  3°  « Victoria  » au  sud.  A l’ouest 
de  ce  dernier  se  trouve  1’ « Australie  du  sud»,  nommée 
d’abord  Australia  Félix  ; puis  toute  la  côte  occidentale  jusqu’au 
129°  long.  E.  de  Gr.  formant  Y « Australie  de  l’ouest,  » 
qui  n’est  guère  peuplé  qu’aux  bords  de  la  rivière  des  Cygnes 
noirs  dont  elle  portait  autrefois  le  nom. 

Le  nord  et  le  centre  du  continent  ne  forment  pas  d’Ètat 
particulier,  mais  dépendent  de  l’Australie  du  sud,  et  c’est  à 
travers  cette  large  langue  de  terre  qu’a  été  tracée  du  sud  au 
nord  la  ligne  télégraphique  qui  relie  Adélaïde  à Port-Darwin. 

u J’ai  cru  utile  » ajoute  M.  le  président  « d’entrer  dans 
ces  quelques  détails  pour  que  vous  ne  soyez  point  étonnés 
de  voir  l’importance  que  notre  société  attache  au  voyage 
d’exploration  de  M.  le  professeur  Tate.  « 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  de  la  lettre  de  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  : 

« Bruxelles,  le  14  novembre  1882. 

» A Messieurs  les  'président  et  membres  de  la  société 

de  géographie  d'Anvers. 

» Messieurs, 

» J’ai  l’honneur  de  vous  transmettre,  comme  paraissant  de 
nature  à présenter  quelque  intérêt  pour  votre  société,  le  rapport 
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ci-joint  que  le  gouvernement  a reçu  de  notre  consul  général 
à Melbourne  et  qui  a été  dressé  par  M.  Ralph  Tate,  professeur 
à l’université  d’Adelaïde,  à la  suite  d’un  voyage  d’exploration 
dans  la  partie  nord  de  la  colonie  de  l’Australie  du  sud. 

« Je  joins  à ce  document  une  copie  de  la  lettre  par  laquelle 
M.  Beckx,  notre  consul  général  à Melbourne,  l’a  fait  parvenir 
au  gouvernement. 

» Pour  le  ministre: 

» Le  directeur  général, 
Dulieu.  » 

M.  le  président  donne  lecture  du  rapport  de  M.  le  consul 
Gust.  Beckx,  membre  correspondant  de  la  société  : 

« Melbourne,  le  4 septembre  1882. 

» Monsieur  Frère-Orban , ministre  des  affaires 
étrangères , à Bruxelles . 

» Monsieur  le  Ministre, 

n II  y a quelques  mois  la  législature  de  la  colonie  de  l’Aus- 
tralie du  sud,  peu  satisfaite  des  lents  progrès  que  faisait  la 
colonisation  de  la  partie  de  son  territoire  qui  se  trouve  au 
nord  du  26°  de  latitude  sud,  et  que  celle-ci  administre  par 
un  vice-gouverneur  délégué  à cet  effet,  nomma  une  commission 
pour  visiter  la  localité  et  y procéder  à une  enquête. 

« Le  président  de  cette  commission  était  le  ministre  de 
l’instruction  publique  et  parmi  les  membres  qui  la  composaient 
se  trouvait  M.  Ralph  Tate,  F.  G.  S.  et  professeur  des  sciences 
naturelles  à l’université  d’Adelaïde. 

» La  commission  fit  un  voyage  heureux,  et  M.  Tate,  qui  était 
spécialement  chargé  de  recueillir  les  observations  relatives  à 
la  minéralogie,  la  géologie  et  la  botanique  des  régions  explorées 
par  la  commission,  vient  de  fournir  le  résumé  de  ses  travaux 
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en  un  rapport  qui  vient  d’être  tout  récemment  présenté  aux 
chambres  de  la  colonie,  et  dont  j’ai  l'honneur  de  vous  trans- 
mettre ci-joint  un  exemplaire,  pour  information,  et  comme 
pouvant  être  de  quelque  intérêt  pour  la  société  de  géographie 
d’Anvers,  qui  semble  prendre  particulièrement  note  des  explo- 
rations dont  le  continent  australien  est  l’objet. 

» Les  conclusions  sommaires  du  rapport  de  M.  Tate  semblent 
faire  présager  pour  le  territoire  nord  de  l’Australie  du  sud 
des  ressources  minérales  d’une  richesse  peu  commune,  parmi 
lesquelles  l’or,  l’étain  et  le  cuivre  tiennent  la  première  place 
et  n’attendraient  que  la  main  de  l’homme  pour  se  produire. 

» Au  point  de  vue  de  l’agriculture,  il  donne  peu  d’espoir  de 
voir  ces  régions  se  développer  avec  succès.  Il  se  hasarde, 
non  sans  quelque  réticence,  à signaler  le  coton,  l’indigo,  le 
riz  et  l’arrowroot  comme  des  cultures  possibles.  La  canne  à 
sucre,  sur  la  culture  de  laquelle  on  comptait  beaucoup  pour 
peupler  cette  partie  de  l’Australie,  il  n’en  est  même  pas  question. 

» Quant  à l’élève  du  mouton,  M.  Tate  le  croit  impraticable, 
par  suite  de  la  nature  marécageuse  des  terrains,  qui  jointe 
à la  grande  chaleur  du  climat,  ne  manquerait  pas  de  changer 
en  très  peu  de  temps  la  laine  en  poils. 

» Les  chevaux  et  les  bêtes  à cornes,  selon  M.  Tate,  n’auraient 
pas  beaucoup  plus  de  chance  que  le  mouton  pour  y prospérer. 

« Selon  le  savant  professeur,  il  ne  faudrait  pas  accepter  son 
jugement  comme  absolu  et  il  laisse  supposer  que  sur  les 
plateaux  assainis  par  le  drainage  naturel  effectué  par  des 
rivières  qui  y existent,  la  situation  au  point  de  vue  de  l’in- 
dustrie pastorale  peut  être  moins  désespérée. 

» Je  vous  prie  d’agréer,  Monsieur  le  ministre,  les  assurances 
de  mes  sentiments  respectueux  et  dévoués. 

» Le  consul  général, 
Gustave  Beckx.  » 
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§.  M.  Delgeur  prie  M.  Grattan,  2d  vice-président,  de  le 
remplacer  au  fauteuil  et  prend  ensuite  la  parole  pour  faire 
à l’assemblée  le  récit  du  voyage  que  le  lieutenant  Wissmann 
vient  d’effectuer  au  travers  de  l’Afrique,  de  Loanda  à Zanzibar. 

Il  parle  d’abord  de  la  société  pour  l’exploration  de  l’Afrique 
équatoriale  : Die  Deutsche  Gesellschaft  fur  Erforschung 
Equatorial- A frihas.  Cette  société  fondée  au  printemps  1873, 
prit  pour  point  de  départ  de  ses  travaux  la  côte  occidentale  et 
explora  avant  tout  le  pays  d’Angola  au  nord  de  l’embouchure 
du  Congo.  Si  elle  n’a  pas  beaucoup  enrichi  la  carte  pendant 
les  trois  années  que  ses  voyageurs  ont  consacrées  à ces 
parages,  leurs  travaux  hydrographiques,  zoologiques  et  ethno- 
graphiques, dont  on  publie  actuellement  les  résultats,  resteront 
un  monument  durable  que  l’on  devra  toujours  consulter  si 
l’on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  pays. 

Après  la  fondation  de  l’association  internationale,  la  société 
pour  l’exploration  de  l’Afrique  équatoriale  modifia  ses  statuts 
et  devint  le  29  avril  1878  la  société  africaine-allemande 
( Die  Afrikanische  Gesellschaft  in  Deutschland),  qui  se  mit 
aussitôt  à l’œuvre. 

Les  fonds  restants  de  la  société  précédente  et  un  subside 
de  100,000  marcs,  accordé  par  la  chancellerie  de  l’empire, 
lui  permirent  de  procéder  énergiquement. 

La  société  avait  envoyé  en  1874  à Loanda  pour  pénétrer 
de  là  à l’intérieur,  le  dr  Homeyer,  ornithologue,  et  Pogge 
qui  avait  déjà  visité  l’Afrique  méridionale  en  1864  ; le  premier 
ne  put  arriver  que  jusqu’à  Pungo-Andungo,  d’où  une  fièvre 
biliaire  [le  força  de  revenir  en  Europe.  Pogge  continua  et 
atteignit  Mussumba,  résidence  du  Muata  Yanvo,  qui  le  reçut 
très  bien  mais  ne  lui  permit  pas  de  continuer  vers  l’est. 
Édouard  Mohr,  envoyé  pour  lui  succéder,  mourut  le  26  dé- 
cembre 1876  à Malange,  au  moment  où  il  allait  pénétrer  à 
l’intérieur.  Après  lui,  l’ingénieur  Otton  Scbütt,  parti  pour  le 
remplacer,  arriva  en  Afrique  à la  fin  de  1877  et  commença 
par  relever  le  bas  Coanza.  Sorti  des  domaines  du  Portugal, 
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il  essaya  en  vain  de  pénétrer  au  N.-E.,  il  dut  se  rabattre 
au'  sud  où  il  rejoignit  la  route  suivie  par  Pogge,  mais  ne  put 
aller  au-delà  du  21°  est  de  Greenwich;  il  poussa  au  nord 
jusque  près  le  7°  lat.  S.  et  revint  à la  côte  par  un  autre 
chemin  plus  au  nord  que  le  précédent.  Il  était  de  retour  en 
Europe  au  mois  d’août  1879.  Déjà  à la  fin  de  1878  et  avant 
que  Schütt  fut  revenu,  Max  Buchner  était  parti  pour  l’Afrique 
avec  la  mission  de  porter  des  présents  au  Muata  Yanvo  en  recon- 
naissance du  bon  accueil  que  ce  prince  avait  fait  à Pogge.  Il 
débarqua  à Loanda  le  5 décembre  1878  et  arriva  le  30  janvier 
suivant  à Malange.  Il  lui  fallut  six4  mois  pour  organiser  sa 
caravane  et  put  arriver  seulement  le  11  décembre  à la  capitale 
du  Muata  Yanvo.  Il  y resta  six  mois  très  bien  traité  par  le 
prince  mais  sans  pouvoir  obtenir  la  permission  de  continuer 
sa  route  par  l’est  ou  le  nord-est  : « Je  ne  puis  vous  laisser 
aller  chez  ces  peuples,  disait-il,  ils  sont  méchants,  ils  vous 
tueraient  et  les  blancs  m’accuseraient  de  votre  mort.  « Force 
lui  fut  donc  de  revenir  sur  ses  pas. 

La  société  africaine  allemande  ayant  décidé  de  fonder  une 
station  internationale  civilisatrice  au  centre  même  du  continent, 
dans  le  pays  de  Lunda,  où  règne  le  puissant  Muata  Yanvo, 
chargea  Pogge  de  ce  soin.  Elle  lui  donna  pour  compagnon  le 
lieutenant  Wissmann  qui  reçut  en  outre  la  mission  de  traverser 
l’Afrique  de  l’ouest  à l’est  et  de  revenir,  si  possible,  par 
Zanzibar.  Ils  quittèrent  Hambourg  le  18  novembre  1880, 
débarquèrent  à Loanda  au  commencement  de  janvier  et  étaient 
rendus  à Malange  le  25  du  môme  mois.  Ils  ne  purent  quitter 
cette  ville  que  le  2 juin  1881,  mais  arrivèrent  sans  encombre 
le  20  juillet  à la  résidence  de  Kimbounda,  roi  des  Kioko  ou 
Kioqué,  comme  l’écrit  Wissmann.  Ce  prince  étant  en  guerre 
avec  Muata  Yanvo,  empêcha  nos  voyageurs  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  Ils  prirent  alors  la  route  au  nord  vers  le 
pays  des  Toussilange  dont  on  leur  avait  parlé  avec  éloge.  Ils 
suivirent  la  rive  gauche  de  Tchikapa  et  atteignirent  la  frontière 
de  Lunda  au  bout  de  44  jours  de  marche.  Le  2 octobre  ils 
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traversèrent,  près  de  Kikassa,  le  Cassaï,  qui  y a une  largeur  de 
275  à 300  mètres  et  est  très  profond.  Le  roi  Kingengé  chassait 
à l’éléphant  auprès  de  la  rivière.  Il  reçut  les  deux  blancs 
avec  grande  joie  et  les  engagea  à venir  chez  lui  plutôt  que 
chez  son  ancien  suzerain  le  roi  Moukengé.  Les  voyageurs, 
pour  contenter  les  deux  souverains,  se  séparèrent,  Wissmann 
continua  avec  Kingengé,  tandis  que  Pogge  se  rendit  chez 
l’autre,  qui  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs  et  lui 
promit  de  faire  tout  ce  qu’il  voudrait.  Bien  que  les  deux 
princes,  dont  les  capitales  ne  sont  qu’à  une  journée  de  marche 
l’une  de  l’autre,  vivent  en  inimitié,  les  voyageurs  eurent 
toute  liberté  de  communiquer  ensemble  et  leurs  lettres  arri- 
vèrent aussi  régulièrement  que  si  elles  avaient  été  expédiées 
par  les  soins  d’une  poste  européenne.  Pogge  résolut  de  fonder 
sa  station  dans  le  pays  de  Moukengé,  mais  de  visiter  auparavant 
le  lac  Mounkambou  dont  tout  le  monde  parlait  comme  d’une 
vaste  mer  intérieure,  et  de  pousser  jusqu'à  Nyangwé,  d’où 
Wissmann  se  dirigerait  sur  Zanzibar.  Ils  purent  mettre  leur 
plan  en  exécution  et  se  mirent  en  route  le  1er  décembre  1881, 
escortés  par  le  roi  Moukengé  lui-même,  accompagné  de  50  de 
ses  femmes  et  de  200  Toussilange.  Le  lac  Mounkambou,  auprès 
duquel  ils  passèrent  et  dont  ils  firent  le  tour,  ne  répond  nullement 
à sa  réputation,  il  n’a  pas  6 kilomètres  dans  sa  plus  grande 
longueur  et  sa  largeur  varie  de  1 1/2  à 3 kilomètres. 

Tout  le  pays  qu’ils  traversèrent  est  extrêmement  peuplé  et 
plusieurs  villages  avaient  de  3 à 4 lieues  de  long.  Les  voyageurs 
eurent  beaucoup  à souffrir  de  la  pluie  qui  tombait  à torrents 
et  c’est  seulement  grâce  à leurs  bœufs  de  monture  achetés  à 
Loanda  qu’ils  parvinrent  à franchir  les  marécages  qu’ils  ren- 
contrèrent auprès  du  Loualaba,  où  ils  arrivèrent  le  16  avril; 
le  lendemain  ils  étaient  à Nyangwé.  Le  5 mai  Pogge  prit  le 
chemin  de  retour,  en  laissant  trois  fusils  à son  compagnon. 
Wissmann  comptait  se  joindre  à une  caravane  pour  retourner 
à la  côte,  mais  fatigué  d’attendre,  il  se  mit  en  route  le  1er 
juin,  accompagné  de  10  fusils  et  de  15  porteurs  que  lui  avait 
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prêtés  le  sheikli  Abed  ben  Sahim.  Le  18  juillet  il  arriva  à 
Plymouth-Roc,  station  de  la  London  Missionary  Society,  dans 
le  pays  de  Ruanda,  près  du  Tanganika.  Il  s’y  reposa  pendant 
quinze  jours.  Ayant  passé  le  lac,  il  lui  fut  impossible  de  se 
procurer  des  fusils  à Oudjidji,  et  il  lui  fallut  se  mettre  en 
route  pour  Tabora  avec  20  porteurs  et  sans  escorte.  Tombé 
dans  une  embuscade  que  lui  avaient  dressée  des  Wahha,  sa 
présence  d’esprit  le  sauva;  il  retroussa  sa  manche  et  leur 
montra  sur  son  bras  une  cicatrice  en  disant  bien  haut  : 
Mirambo  ! A ce  mot  magique  les  pillards  se  retirèrent,  ils 
comprenaient  que  s’attaquer  à un  blanc  qui  avait  échangé 
son  sang  avec  le  chef  redouté,  c’était  s’exposer  à une  perte 
certaine.  Le  31  août  Wissmann  visita  Mirambo  qui  fit  rôtir 
un  bœuf  et  ouvrir  deux  bouteilles  de  champagne  en  honneur 
du  blanc.  Le  voyageur  était  à Tabora  le  15  septembre  et  y 
reçut  le  plus  gracieux  accueil  des  pères  algériens;  il  alla 
ensuite  serrer  la  main  à ses  compatriotes  à Gonda  et  arriva 
à Saadani  le  15  novembre,  après  avoir  mis  22  1/2  mois  à 
traverser  l’Afrique  du  golfe  de  Guinée  à la  mer  des  Indes. 

Il  s’embarqua  à Zanzibar  sur  un  steamer  français  pour 
revenir  au  plus  tôt  en  Europe,  mais  setant  refroidi  dans  la 
mer  Rouge,  il  a dû  s’arrêter  en  Égypte  en  attendant  sa 
guérison. 

Après  avoir  remercié  M.  Delgeur  de  son  intéressante  com- 
munication, M.  le  2e  vice-président  lève  la  séance  à 10 
heures. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  11  AVRIL  1883. 


Ordre  du  jour  : 1°  Procès-verbal  de  la  séance  du  15  mars.  — 2°  Mem- 
bres nouveaux.  — 3°  Correspondance.  — 4°  Sociétés  correspondantes.  — 
5°  Tableaux  géographiques  présentés  par  l’institut  national  de  géographie. 

— 6°  Dépôt  d’une  notice  intitulée  : La  province  de  Para  et  le  fleuve  des 
Amazones , par  M.  A.  Baguet.  — 7°  Émancipation  d'un  nègre  en  1599 , 
communication  par  M.  le  chevalier  L.  de  Burbure.  — 8°  Publication 
des  travaux  de  la  commission  de  l’Escaut.  — 9°  Rapport  de  M.  le 
trésorier  Langlois  sur  la  situation  financière  de  la  société.  — 10°  Exposé 
de  la  situation  de  la  bibliothèque,  par  M.  H.  Hertoghe,  bibliothécaire. 

— 11°  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  société,  par  M.  P.  Génard, 
secrétaire  général. 


La  séance  est  ouverte  à 8 !/2  heures  du  soir  dans  la  salle 
des  États  à l’hôtel-de-ville. 

Au  bureau  prennent  place  MM.  le  colonel  Wauwermans, 
président , le  dr  Delgeur , E.-A.  Grattan  , vice-présidents  , 
P.  Génard,  secrétaire  général,  L.  Couturat,  secrétaire  de 
l’administration,  et  Jacq.  Langlois,  ff.  de  trésorier. 


l.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  mars  est  lu  et 
approuvé. 
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2.  Depuis  la  dernière  séance,  le  bureau  a admis  comme 
membres  nouveaux:  MM.  de  Mérode,  prince  de  Rubempré, 
à Westerloo,  et  Charles  Cornelis-Leysen,  à Anvers. 


3.  M.  le  président  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance. 

— M.  le  bibliothécaire  Hertoghe  s’excuse  de  ne  pas  pouvoir 
assister  à la  séance. 

— M.  le  docteur  Nachtigal  remercie  la  société  de  sa 
nomination  comme  membre  honoraire. 

•—  M.  Baguet,  au  nom  de  M.  le  comte  de  Villeneuve,  ministre 
du  Brésil,  transmet  la  Revue  illustrée  de  l'exposition  anthro- 
pologique de  Rio- Janeiro. 

— M.  Camille  Janssens,  consul  général  de  Belgique  à Québec, 
fait  parvenir: 

1°  Un  rapport  du  commissaire  des  terres  de  la  Couronne 
de  la  province  de  Québec  pour  l'exercice  finissant  le 
30  juin  1881. 

2°  Un  Guide  du  colon  dans  la  province  de  Québec, 

— M.  J.  Cartuyvels,  consul  général  de  Belgique  aux  îles 
Philippines,  adresse  une  brochure  renfermant  les  détails  sur 
les  typhons  des  20  octobre  et  5 novembre  1882  aux  îles 
Philippines.  Ce  travail  sera  soumis  pour  rapport  à M.  Schmidt, 
membre  effectif. 

— M.  L.  de  Serres,  lieutenant-colonel,  attaché  militaire  à la 
légation  de  France,  au  nom  de  M.  le  général  ministre  de 
la  guerre,  offre  la  lre  livraison  de  la  carte  d’Afrique  au 
1/2,000,000,  dressée  par  le  service  géographique  français. 

— M.  Luciano  Cordeiro,  secrétaire  général  de  la  société  de 
géographie  du  Portugal,  communique  son  travail:  Portugal 
and  Congo. 

— M.  Gerhard  Rohlfs,  membre  honoraire,  fait  hommage  de 
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son  mémoire:  Meine  Mission  nach  Abessinien  auf  Befehl 
S.  M.  des  Deutschen  Kaisers , im  W inter  1881-1882 , 

— M.  le  baron  van  Ertborn,  tant  en  son  nom  qu’en  celui 
de  M.  Gogels,  offre  les  études  suivantes  : 

1°  De  Vâge  des  couches  dC argile  quaternaire  de  la  Cam - 
pine. 

2°  Réponse  de  MM.  P.  Cogels  et  O.  van  Ertborn  au  travail 
de  M.  j E.  van  den  Broeck  publié  dans  le  procès-verbal  de 
la  séance  du  3 septembre  1881  de  la  société  malacologique 
de  Belgique. 

3°  Contribution  à l'étude  des  terrains  tertiaires  en  Bel- 
gique. 

4°  Sur  la  constitution  géographique  de  la  vallée  de  la 
Senne. 

5°  M.  le  baron  van  Ertborn,  au  nom  de  M.  P.  Gogels, 
membre  adhérent,  présente  ensuite  à la  société  un  mémoire 
intitulé:  Observations  géologiques  faites  à Anvers  à l'occasion 
des  travaux  de  creusement  des  nouvelles  cales  sèches  et 
du  prolongement  du  bassin  du  Kattendyh , par  P.  Gogels  et 
E.  van  den  Broeck.  f1) 

M.  van  Ertborn  fait  ressortir  en  quelques  mots  l’intérêt  qui 
s’attache  à l’étude  géologique  des  terrains  situés  dans  la  partie 
nord  de  la  ville  d’Anvers.  Il  rappelle  que  dans  un  travail 
publié  en  1874  à la  suite  du  creusement  du  bassin  de  jonction, 
M.  Gogels  avait  déjà  démontré  que,  contrairement  à l’opinion 
adoptée  à cette  époque,  il  existait  dans  le  système  scaldisien 
deux  termes  bien  distincts  auxquels  le  géologue  a donné  les 
noms  de  sables  à Isocardia  cor  et  de  sables  à Trophon 
antiquum.  Ses  dernières  recherches  entreprises  avec  M.  van 
den  Broeck  ont  pleinement  confirmé  l’opinion  exprimée  par 
lui  en  1874.  De  nombreux  détails  relatifs  au  terrain  récent, 
des  listes  de  fossiles  pour  chacun  des  couches  rencontrées  et 


(1)  In  8°,  de  55  p.  avec  4 pl.  Brux.  1882.  Extrait  des  annales  de  la 
société  royale  malacologique  de  Belgique.  T.  XIV,  1879. 
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des  coupes  géologiques  recommandent  le  mémoire  de  MM.  Gogels 
et  van  den  Broeck,  dit  M.  van  Ertborn,  à l’attention  de  ceux 
qui  s’intéressent  à l’histoire  du  sol  des  environs  d’Anvers. 

— M.  le  commandant  Thos.  O.  Selfridge,  membre  honoraire, 
fait  parvenir  ses  cartes  de  la  Madeira  et  de  l’Amazone. 


5.  Sociétés  correspondantes. 

— La  commission  de  statistique  de  la  ville  de  Prague  adresse 
la  table  des  matières  de  Y Annuaire  statistique  de  la  ville 
de  Prague. 

— La  direction  du  Journal  des  chambres  de  commerce  de 
Paris  demande  l’échange  de  cette  publication  avec  celles  de 
la  société.  (Adopté). 

— La  direction  de  la  revue  Science , de  Cambridge  (Mas- 
sachusets)  demande  l’échange  de  cette  publication  avec  celles 
de  la  société. 

Accepté  sur  la  proposition  de  M.  le  baron  van  Ertborn 

— La  société  khédiviale  de  géographie  au  Caire  annonce 
qu’aux  termes  de  l’art.  14  de  ses  statuts,  elle  a nommé  comme 
président  S.  E.  Ismaïl  Pacha  Eyoub,  membre  honoraire  de 
la  société,  ancien  gouverneur  général  du  Soudan  et  ministre 
de  l’intérieur.  La  société  a pour  vice-présidents  le  dr  O.  Abbate 
Pacha  et  Mahmoud  Pacha  el  Falakir  et  pour  secrétaire  général 
M.  le  dr  F.  Bonola. 

— La  direction  de  l’observatoire  de  Melbourne  accuse  la 
réception  du  5e  fascicule  du  tome  VIII  du  Bulletin. 

— La  direction  du  congrès  de  géographie  de  Venise  fait 
parvenir  le  lr  volume  du  compte-rendu  de  ce  congrès. 
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5.  M.  le  président  communique  plusieurs  planches  représen- 
tant des  tableaux  géographiques  typiques  et  des  monuments 
historiques,  transmises  par  l’institut  national  de  géographie  à 
Bruxelles.  M.  le  président  ajoute  : 

« On  a compris  depuis  quelques  années  que  pour  aider  au 
développement  des  études  géographiques  que  nous  constatons 
autour  de  nous,  il  fallait  à tout  prix  sortir  du  vague  des 
anciennes  méthodes,  des  nomenclatures  sèches  et  arides,  pour 
frapper  l’imagination  par  des  faits.  Nous  voyons  se  multiplier 
toutes  espèces  de  représentations  de  la  terre,  cartes  en  relief, 
atlas  de  géographie  de  la  forme  la  plus  perfectionnée.  On 
attache  du  prix  à ne  plus  mettre  dans  les  mains  des  écoliers 
ces  documents  informes  sur  lesquels  nous  avons  appris  la 
géographie,  on  s’efforce  de  ne  leur  offrir  que  des  documents 
établis  sous  la  forme  la  plus  rigoureuse  où  ils  peuvent  eux- 
mêmes  supputer  les  distances.  Ce  n’est  pas  tout  encore;  on 
veut  dans  les  collèges  répandre  les  dessins  représentant  des  faits 
caractéristiques  de  chaque  ville.  Je  dois  signaler  à la  société 
la  magnifique  collection  des  types  géographiques  publiés  en 
Autriche  et  dont  Y Institut  géographique  national  a bien  voulu 
mettre  quelques  spécimens  à notre  disposition  pour  les  présenter 
à notre  séance.  « 

L’assemblée  examine  ces  planches  dont  la  publication  sera 
continuée  et  formera  deux  séries  de  30  tableaux  chacune. 
La  2e  série  ne  sera  publiée  que  si  la  première  obtient  un 
succès  suffisant.  Le  prix  d’abonnement  pour  la  série  de  30 
tableaux  géographiques  typiques  est  de  7 francs  par  tableau, 
soit  21  francs  par  livraison  de  3 tableaux,  collés  sur  carton 
et  vernis.  Chaque  tableau  se  vend  séparément,  collé  sur  carton 
et  verni  au  prix  de  9 francs. 

Le  prix  des  tableaux  représentant  les  monuments  histori- 
ques est  le  même  que  celui  des  tableaux  géographiques. 
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6.  M.  le  conseiller  Baguet  dépose  une  notice  intitulée  : 
La  'province  de  Para  et  le  fleuve  des  Amazones. 

Sont  nommés  commissaires-rapporteurs:  MM.  le  dr  Delgeur 
et  Hertoghe. 


7 . M.  le  chevalier  de  Burbure  fait  la  communication  suivante: 

Émancipation  d'un  nègre  en  1599. 

« A une  époque  où  tant  de  généreux  efforts  sont  faits  contre 
la  traite  des  nègres,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
que  déjà  il  y a des  siècles,  nos  ancêtres  avaient  décrété 
la  liberté  des  esclaves. 

Dans  la  salle  Leys,  à l’hôtel-de-ville  d’Anvers,  l’admini- 
stration communale  a fait  placer  en  lettres  d’or  les  hères 
maximes  de  nos  anciennes  coutumes  : « Dans  la  ville  et  fran- 
» chise  d’Anvers,  tous  les  hommes  sont  libres  et  il  n’y  a pas 
d’esclaves.  » 

« Tous  esclaves  étant  venus  dans  la  ville  ou  franchise,  sont 
libres  et  hors  de  la  puissance  de  leurs  maîtres  ou  maîtresses, 
et  si  on  voulait  les  tenir  comme  esclaves  et  les  faire  servir 
contre  leur  gré,  ils  peuvent  en  appeler  ad  liberlatem  patriœ , 
et  faire  assigner  leurs  maîtres  ou  maîtresses  devant  le  magistrat, 
et  s’y  faire  judiciairement  déclarer  libres.  » 

Ces  maximes  trouvèrent  plus  d’une  fois  leur  application  (!) 
dans  notre  cité.  En  compulsant  aux  archives  communales  les 
registres  aux  certificats  (Certificatieboecken)  de  l’année  1599 
fol.  28  v°),  j’y  ai  découvert  un  acte  par  lequel  un  habitant 
d’Anvers,  Adrien  Wannemaquer,  donna  la  liberté  à un  nègre 

(1)  Nous  tenons  à constater  que  ces  inscriptions  furent  placées  dans  la 
salle  Leys,  sur  les  propositions  de  notre  secrétaire  général. 
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pris  par  les  navires  anglais  sur  les  côtes  de  l’Afrique.  Ce 
nègre  à qui  l’on  avait  donné  le  nom  de  Jean-Marie , était  né 
à Ubohala,  au  royaume  d’Angola,  et  avait  été  pris  en  mer 
lorsqu’il  n’avait  que  l’âge  de  onze  ans;  il  fut  baptisé  sur  le 
navire  qui  le  conduisit  en  Angleterre.  Acquis  par  un  marchand 
anglais  nommé  Marcq,  ce  dernier  étant  en  1590  en  Zélande, 
l’offrit  à un  habitant  d’Anvers,  Adrien  Wannemaquer,  négociant, 
que  nous  connaissons  également  comme  doyen  de  la  chambre 
de  réthorique  le  Souci  (de  Goudbloem)  pendant  les  années 
1576  à 1582. 

Immédiatement  après  son  arrivée  à Anvers,  Wannemaquer, 
conformément  aux  coutumes , donna  la  liberté  à l’esclave 
que  cet  homme  bienfaisant  garda  depuis  lors  comme  domestique 
et  fit  élever  dans  la  foi  catholique. 

Mais  en  1599,  lorsque  Jean-Marie  eut  atteint  l’âge  de  20  ans, 
l’amour  du  sol  natal  engagea  le  nègre  à solliciter  son  rapa- 
triement. Wannemaquer  accéda  à sa  demande  et  renouvela 
devant  le  magistrat  l’acte  par  lequel  il  lui  avait  donné  la 
liberté.  Cette  pièce  datée  du  31  juillet  1599,  avait  principalement 
pour  but  de  garantir  au  nègre  la  protection  des  autorités. 
Je  me  fais  un  véritable  plaisir  de  la  communiquer  aux  membres 
de  la  société  royale  de  géographie  d'Anvers  : 

Adrien  Wannemaquer,  marchant,  bourgeois  et  manant  de  ceste 
ville  d’Anvers,  à nous  eogneu,  recogneust  et  confessa  comme 
ainsi  soit,  que  Jehan  Maria,  noir,  natif  à Ubohala  au  royaulme 
de  Agola,  eaigé  de  présent  de  vingt  ans  ou  environ,  audict 
comparant  estant  passé  neuff  ans  en  Zélande,  y at  esté  présenté 
et  donné  par  Mrô  Marcq,  marchant  anglois,  et  que  ledict  Jehan 
Maria  lors  confessa  audict  comparant  avoir  esté  prins  en  mer 
avecq  plusieurs  autres  noirs  par  les  navires  angloises  esquippées 
à guerre  navalle,  et  en  mer  avoir  esté  baptizé  par  ung  prestre, 
Si  est  que  ledict  comparant  estant  tourné  en  ceste  ville  d’Anvers 
avecq  ledict  noir,  n’ayant  lors  que  onze  ans,  a faict  confirmer 
ledict  son  baptesme  en  ceste  ville  d’Anvers,  avecq  les  solemp- 
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nités  requiz  selon  l’Église  catholicque  et  apostolicque  romaine, 
l’ayant  dès  lors  relaxé  et  donné  pour  libre  de  la  servitude  à 
laquelle  il  avoit  esté.  Et  veu  que  ledict  noir  Jehan  Maria  a 
depuis  son  eaige  de  onze  ans  jusques  ores  audict  comparant  servy 
bien  et  léallement  et  que  ledict  comparant  at  faict  instruire 
ledict  noir  Jehan  Maria  en  la  foi  catholicque,  apostolicque  et 
romaine;  si  est-ce  que  ledict  comparant  derecheff  donne  pour 
libre  ledict  noir  Jehan  Maria  et,  en  récompense  de  sesdicts  bons 
services  et  à prière  d’icelluy  Jehan  Maria,  luy  at  licencié  et 
donné  congié  par  cestes  pour  povoir  librement  et  franchement 
tourner  à sa  patrie  et  faire  tout  ce  que  jeusne  homme  de  bien 
et  libre  peult  et  doibt  faire.  Et  à l’instance  du  dict  Adrien 
Wannemaquer,  nostre  bourgeois  et  citoyen,  requerrons  à tous  et 
quelzconcques  seigneurs  et  justices  qu’ilz  laissent  ledict  noir  Jehan 
Maria  partout  librement  passer  vers  sadicte  patrie,  sans  luy  faire 
ne  donner  ne  souffrir  estre  faict,  miz,  ou  donné  aulcun  empesche- 
ment,  ains  toute  faveur  et  assistence  que  sera  possible. 

Die  XXXI  julii  a°  1599. 


8.  M.  le  président  informe  l’assemblée  que  la  commission 
d’étude  de  l’Escaut  poursuit  ses  travaux  avec  une  louable 
persévérance  sous  la  présidence  de  M.  Royers.  Elle  se  réunit 
chaque  mois  et  ses  membres  se  sont  attachés  jusqu’ici  à 
analyser  tous  les  travaux,  toutes  les  théories  qui  ont  été  émises 
sur  notre  beau  fleuve,  si  mal  connu  encore.  Mieux  qu’un 
rapport  sur  ses  opérations,  elle  a déposé  dans  la  dernière 
assemblée  des  membres  effectifs  un  volumineux  dossier  d’études 
dont  l’importance  n’a  pu  échapper  à tous  ceux  qui  en  ont  eu 
communication. 

Les  membres  effectifs  ont  décidé  d’en  faire  une  publication 
spéciale  qui  prendra  place  dans  le  recueil  des  Mémoires 
de  la  société. 

Toutefois  comme  aux  termes  de  l’art.  7 du  règlement  d’ordre 
intérieur  de  la  société  les  volumes  des  Mémoires  ne  sont 
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délivrés  gratuitement  qu'aux  membres  effectifs  et  honoraires, 
et  vu  l’importance  de  cette  publication  pour  tous  les  membres 
de  la  société,  le  comité  des  membres  effectifs  a décidé  que 
des  feuilles  successives  seraient  annexées  avec  une  pagination 
spéciale  aux  Bulletins  de  manière  à pouvoir  être  réunies 
ensuite  en  volume. 

Tous  les  membres  seront  donc  à même  de  juger  de  l’impor- 
tance de  ces  travaux. 


9.  M.  Langlois,  conseiller  ff.  de  trésorier,  présente  son 
rapport  sur  l’état  de  la  caisse  ainsi  que  son  budget  pour 
l’année  prochaine.  Il  fait  ressortir  que  le  poste  pour  gravure 
de  planches  a été  augmenté  afin  de  donner  plus  de  dévelop- 
pement aux  cartes  du  Bulletin.  Le  poste  des  conférences 
dépasse  également  de  beaucoup  le  chiffre  alloué  jusqu’à  ce 
jour  à cet  objet.  Le  solde  qui  d’après  le  projet  du  budget 
nous  restera  en  caisse  servira,  sous  l’approbation  de  la  direction, 
à faire  face  aux  dépenses  imprévues  de  publications  qui  pour- 
raient intéresser  le  bien  de  notre  société. 

L’assemblée  après  avoir  approuvé  les  documents  présentés, 
vote  des  remercîments  à M.  le  trésorier  pour  les  soins  qu’il 
met  à la  direction  des  finances  de  la  société. 


10.  M.  le  dr  Delgeur  au  nom  de  M.  le  bibliothécaire  Her- 
toghe,  présente  le  rapport  suivant  sur  l’état  des  collections 
bibliographiques  de  la  société  : 
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« La  bibliothèque  de  notre  société  se  compose  exclusivement 
d’ouvrages  obtenus  par  échange  contre  nos  publications,  et 
encore  de  livres  que  leurs  auteurs  ou  d’autres  personnes  nous 
ont  gracieusement  offerts.  Les  moyens  restreints  dont  nous 
disposons  ne  nous  permettent  point  de  l’augmenter  soit  par 
des  souscriptions,  soit  par  des  achats. 

» Néanmoins  notre  collection  s’est  encore  enrichie  d’une 
centaine  de  numéros  dans  le  courant  de  l’année  qui  vient 
de  s’écouler.  Notre  dernier  rapport  accusait  630  numéros, 
aujourd’hui  nous  on  comptons  704. 

* L’an  passé  nous  avons  cité  parmi  nos  acquisitions  un 
certain  nombre  d’ouvrages  publiés  à l’occasion  du  congrès 
géographique  de  Venise,  aujourd’hui  nous  pouvons  vous  annoncer 
que  le  premier  volume  des  actes  du  congrès  a paru  et  sera, 
dit-on,  suivi  bientôt  du  second  qui  contiendra  toutes  les  com- 
munications faites  à cette  assemblée. 

« N’oublions  pas,  puisque  nous  parlons  de  congrès,  le  congrès 
géologique  international  de  Bologne  qui  nous  a également  fait 
parvenir  son  compte-rendu. 

» Le  baron  de  Nordenskjold,  membre  honoraire  de  notre 
société,  nous  a fait  hommage  du  premier  volume  de  son  périple 
autour  de  l’Asie.  Ce  volume  renferme  une  partie  des  résultats 
scientifiques  de  ce  voyage  remarquable.  Il  sera  suivi  de  plusieurs 
autres. 

« Les  pays  Scandinaves  s’occupent  beaucoup  de  travaux 
géographiques  et  s’empressent  de  nous  communiquer  les  résultats 
de  leurs  investigations.  Nous  citerons  parmi  leurs  envois  les 
recherches  du  dr  Schübeler  sur  la  vie  des  plantes  en  Norwège 
et  avant  tout  les  résultats  de  l’expédition  norvégienne  dans 
l’Atlantique  septentrional,  encore  en  cours  de  publication  et 
où  l'on  trouve  une  description  détaillée  de  cette  partie  de 
l'Océan  qui  s’étend  entre  l’Europe  et  le  Groenland. 

» Vous  savez  tous  combien  les  États-Unis  travaillent  pour 
avoir  une  connaissance  exacte  de  leur  pays;  ils  n’y  épargnent 
ni  peines  ni  argent  et  avant  peu  l’Amérique-Unie,  à peine 
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connue  il  y a quelques  dizaines  d’années,  sera  mieux  connue 
que  telle  contrée  de  l’Europe  habitée  depuis  des  siècles  par 
des  peuples  civilisés. 

« Les  nouvelles  sociétés  de  géographie  qui  ont  été  créées 
en  France  dans  le  courant  de  l’année  nous  ont  demandé 
l’échange  de  nos  publications,  ce  qui  a été  accordé.  Il  en  a 
été  de  même  de  la  société  de  géographie  de  Munich  et  de 
celle  de  la  Thuringe  à Jéna. 

» Les  diverses  sociétés  étrangères  nous  envoient  régulièrement 
leurs  publications  qui  sont  des  plus  intéressantes. 

» La  société  de  Loanda  a cessé  d’exister  dans  le  courant  de 
l’année  dernière.  Nous  le  regrettons  ; dans  son  Bulletin  qui 
arrivait  assez  irrégulièrement,  il  est  vrai,  il  y avait  toujours 
quelque  chose  de  nouveau  à glaner  au  sujet  de  l’Afrique. 

» Trois  revues  se  consacrent  exclusivement  à cette  partie 
du  monde,  nous  les  recevons  toutes  trois.  Ce  sont  Y Afrique 
explorée  et  civilisée  de  Genève,  les  Mittlieilungen  der 
Afrikanischen  Gesellschaft  in  Deutschland  publiés  à Berlin 
et  le  Bolletino  délia  Società  africana  d'Italia  imprimé  à 
Naples.  Cette  dernière  ne  donne  pas  de  cartes,  celles  de  la 
seconde  sont  très-belles  tandis  que  celles  de  la  première  lais- 
sent assez  à désirer.  C’est  dans  ces  publications  que  nous 
devons  chercher  les  nouvelles  de  nos  compatriotes  en  Afrique. 
Depuis  1880  nous  n’avons  reçu,  pour  notre  bibliothèque,  aucune 
communication  de  l’association  internationale  de  Bruxelles. 
Nous  le  regrettons  profondément,  et  nous  croyons  que  ce 
manque  de  publicité  est  une  des  causes  qui  font  que  la 
magnifique  œuvre  créée  avec  tant  de  désintéressement  par 
notre  Roi,  est  l’objet  de  tant  d’attaques  injustes  de  la  part 
de  l’étranger. 


Des  remercîments  sont  adressés  à M.  le  bibliothécaire. 
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11.  M.  Génard,  secrétaire  général,  présente  son  rapport  sur 
les  travaux  de  la  société  pendant  l’exercice  écoulé.  Ce  document 
sera  inséré  au  Bullelin. 

Des  remercîments  sont  votés  à M.  le  secrétaire  général. 


L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 
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